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D'ITALIE, 

Depuis  la  chute   de  la    République 
romaine  jusqu'aux  premières  années 

du  dix-neuvième  siècle. 
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LIVRE     SEIZIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Dispositions  avec  lesquelles  François  i^  et, 
Charles-Qûint  signèrent  le  traité  de  Camr 
brai. 

AJE  traité  de  Cambrai  semblait  annoncer ,  ■  * 
dans  les  monarques  qui  posaient  les  armes ,  un  iâ3x-35, 
ferme  dessein  de  rendre  à  FËurope  les  ayan-- 
tages  inappréciables  de  la  paix  ;  mais  ces  vues 
philantropiques  entrèrent  -  elles  jamais  pour 
quelque  chose  dans  les  arrangemens  de  circons- 
tances que  font  entre  eux  les  rois^  suivant  leurs 
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versatiles  intérêts  7  question  que  le  lecteur  at* 
'  tentif  se  fait  à  chaque  page,  en  lisant  l'histoire ^ 
et  dont  la  solution  fâcheuse  attriste  la  raison 
humaine. 

Aoicun  des  potentats  qui  avaient  traité  en- 
semble ne  songeait  à  une  sincère  réconciliation 
avec  ses  voisins  ;  tous  cherchaient  à  les  trom- 
per;  leur  paix  était  aussi  perfide  que  leurs  que- 
relles :  ils  ne  regardaient  les  peuples  que  comme 
des  animaux  de  service  y  prêts  à  les  sacrifier  de 
nouveau  dès  qu'ils  croiraient  trouver  leur  avan- 
tage au  renouvellement  de  la  guerre.  L'empe^ 
reui:  taisait  la  paix,  parce  que  les  troubles  que 
le  luthéranisme  élevait  alors  en  Allemagne ,  exi- 
geant sa  présence  et  ses  armes  dans  cette  con- 
trée, le  forçaient  de  ménager  François  i^'.  Les 
princes  de  la  commanton  luthérienne  prenaient 
le  nom  àeprotestanB.  Après  avoir  pisésenté  à  la 
diète  de  FËmpire  leur  confession  de  foi,  con- 
nue sous  le  nom  de  Confession  d*Augsbourgj 
assemblés  à  Smalkalde,  ils  formaient,  pour  leur 
défense  conimune,  une  confédération  dont  la 
puissance  impériale  était  alarmée. 

François  i"  voyait  dans  la  cessation  des  hos- 
tilités un  moyen  de  favoriser  les  princes  protes- 
tans  d'Allemagne ,  et  de  chercher ,  dans  les 
embarras  qu'ils  po\ivaîent  causer  à  la  maison 
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^'Âutricfae^  les  mdygds  de  rentrer  en  Italie,  ayec  - 
quelque  espérance  de  succès»  1 53 1-33. 

La  ^ande  alFaire  du  roi  d'Angleterre  était 
son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon.  Devenir 
éperdument  amoureux  d'Anne  de  Bonien,  il 
s'attachait  à  François  i"*,  dont  le  crédit  lui  était 
nécessaire  pour  balancer  celtii  de  Charles-Quint 
sur  la  cour  pontificale,  que  les  usages  de  cesiè- 
cle  rendaient  juge  de  ce  procès  sitiguher. 

Ces  événemens  appelaient  la  cour  de  Rome 
à  jouer, le  rôle  le  plus  brillant.  Charles  VHt > 
Louis  xn  et  François  i%  qui  s'obstinèrent  à  la 
conquête  dfe  Naples ,  de  Milan  et  de  Gènes , 
étaient  obligés  de  correspondre  avec  elle.  L>m- 
bition  de  Sélim  et  de  Soliman ,  qui  nlenaçaient 
d'envahir  l'Allemagne,  les  flottes  de  Barbe- 
rousse  •  qui-  infestaient  la  Méditerranée ,  et  lés 
liaisons  de  lacour  de  Naples  avec  tous  les  princes 
d'Italie ,  rendaient  indispensable  à  Fempereur 
l'alliance  du  pape.  Les  guerres  civiles  des  pe- 
tites souverainetés  d'Italie,  et  leurç  perpétuelles' 
rivalités ,  entraînaient  sans  cesse  dans  toutes  les 
négociations  la  médiation  dû  saint-siége. 

Une  ^nde  application  à  se'  procurer  dei- 
alliés  puissaûs ,  une  attention  constante  et  scru- 
puleuse  à  suivre ,  du  fond  du  Vatican ,  le  fil  ca-     - 
ché  qui  conduisait  les  principaux  événemens  j 
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'~~*~~~'  la  sagacité  et  la  prudence, «lécessaires  pour  Ie«- 
'  préparer  par  des  négociations  lentes  et  habiles  ; 
faire  des  conquêtes  par  le  secours  des  traités  ^ 
sans  répandre  une  goutte  de  sang  ;  profiter  do 
sa  puissance  passive  pour  soulever  l'Europe 
entière,  sans  partager,  ou  du  moins  sans  pa- 
raître partager  Fémotion  générale  ;  saisir  avec 
art  les  momens  favorables  d'augmenter  la  puis- 
sance du  saint  *  siège  sans  alarmer  Fambitioii 
des  grandes  puissances,  telles  étaient  alors  le» 
armes  et  les  ressources  de  fiome.  Ces  armes 
redoutables ,  dans  des  mains  exercées ,  pou* 
yaient  blesser  celui  qui  s'en  servait,  s'il  n'en 
connaissait  parfaitement  la  trempe.  Un  pon« 
tife  dont  Fambition  se  montrait  à  découvert  ^ 
risquait  de  ruiner  son  pouvoir  en  voulant  tm« 
prudemment  l'étendre.  Il  fallait  un  talent  peu 
4Éommun  pour  profiter  de  toute  l'influence  que 
les  idées  religieuses  donnaient  au  pontife,  sans 
^  déchirer  le  voile  sacré  qui  enveloppait  l'homili6 
et  cachait  ses  faiblesses* 

Les  pontifes  placés  sur  le  siège  de  Rome 
au  commencement  du  seizième  siècle ,  n'avaieilt 
pas  reçu  de  la  nature  le  talent  de  éaisir  ces 
nuances  presque  insensibles  ;  l'un,  au  goût  pour 
la  guerre ,  joignait  beaucoup  d'ambition ,  et  plus 
encore  d'avarice  ;  l'autre  fut  un  prince  mâgni- 
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JBqne  »  mais  n'ayant  aucune  décence  dan»  le«  — — 
mœurs ,  aucune  adresse  dans  l'esprit  y  aucune 
fermeté  dans  l'ame  ;  un  troisième  fut  encore 
plus  faible  et  plus  inconstant.  Tous  sacrifièrent 
les  arantages  du  saînt-siége  à  ceux  de  leurs  fa* 
mSIes  particulières. 

Jules  II  y  toujours  à  chevttl ,  toujours  armé  ^ 
ay^mt  jeté  dans  le  Tibre  leé  clefs  de  saint  Pierre^ 
pour  ne  se  servir  que  de  Pépée  de  saint  Paul  ^ 
defint  le  tyran  des  petits  états  d'Italie ,  brouilla 
rEorope  entière  en  lançant  les  interdits  les  plus 
indiscrets ,  annonça  la  partialité  la  plus  impo- 
litique ,  en  s'unissant  avec  Ferdinand  le  Catho- 
lique y  le  plus  avide  de  tous  les  princes ,  et  désho*^ 
nora  la  tiare  par  son  ivrognerie  et  par  sa  sordide 
avarice» 

Léon  X,  sorti  d'une  famille  don^  l'ambition-   ' 
ensanglantait  depuis  long-temps  la  Toscane  ^ 
Voulant  Ivà  rendre  cet  éclat  dont  elle  était  dé-^ 
chue  y  ne  parut  s'occuper  que  d'elle.  Toutes  les  ^ 

alliances^  politiques  ou  impolitiques ,  dont  l'eflfet 
concourait  à  favoriser  la  domination  des  Mé- 
dicis  dans  Florence^  étaient  acceptées  de  préfet 
rence.  Ceux  qui  voyageaient  à  sa  cour,  voyaient 
avec  surprise  9  sur  la  chaire  jde  Saint^Pierre ,  au 
lieu  d'un  pontife  grave  et  austère ,'  l'ami  des  » 

plaisirs  et  des  femmes  y  un  sibarite  en  robe  pon^ 


,^ 
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■  liBcale.  Environné  de  tout  le  luxe  desprkiee» 

j53i-3x  açjatiquç»,  l'efféminé  Léon  x  manquent  perpé* 
tuellement  d'argent  ;:  dispenses  ^  absiolutions  ^ 
indulgences ,  et  toutes  lea  faveurs  spiritneUes  de 
l^.cour  romaîoe^  étiûeot  mises  à. prix»  Ea  vain 
prévenait-on  ce  pontife  que,  dans  la  fermeatar 
tion  4q9  esprits  où  se  trouvait  l'Ëprop^'»  cet 
abui;  pouvait  produire  une  révolution ,  son  ppî*- 
ntâtretié  prépara  le  schisme  des.  protestaoi^^ 

Léon  protégea  les  beaux-arts,  et.  triâtii  msh 
gnifiquemient  les  gens  de  lettres  :.c'eo  était  ossea 
poui:  lui  donner  des  panégyristea  qiû  lui  drea^ 
fièrent  une  vaine  apothéose,  La  vérité  désavoue 
ces  mpnamens  élevés  par  une  aveugle  sreconr* 
n^^issance*  Nous  pré^iitoas  Léon  k  i  la  postée 
rite  tel  qu'il  fut  V  d'autres  l'ont  peint  tel  iqu'ii 
devait  être. 

La  maladie  qui  dévorait  Léon  x,  était  une 
de.  celles  que  la  chirurgie  ne  guérissait  pas 
alprs.  Qn  sait  qi»e  le  cardinal,  de  Richelieu 
mourut  de  la  fistule  dans  le  siècle  suivant ,  et 
que  Louis  xiv  n'en  fût  guéri  qu'après  des  ex-* 
pér\ences  multipliées  $m  d'autres  sujets.  Me- 
nacé d'une  mprt  aussi  prochaine  qu'inévitable ^ 
ce  pontife  craignait  que  sa  famille  perdk  bien* 
tôt  les  fruits  de  tous  les  sacrifices  muItipKés  pour 
assurer  sa .  domination  sur  la  Toscane^  ce  fat. 
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le  motif  qui  le  déterminait  k  prpposer  l'ékta- 

du  cardinal  Jules  son.  cousin.  i53i-35% 

Gependjant ,  malgré  ses  dispositîoils  ^  le  car- 
énai Adriéa  Florent  fot  élu  $  il  passait  pour 
un  politiq[ue  consoiakiié  ;  on  fut  bientôt  con- 
vainoa  do  contraire ,  et  ce  pontife  n'ayant  régné 
que  dîx-^  neuf  mois  ^  les  cardinaux  placèrent 
Jules  de  Médicis  sur  le  saint-«iége. 

On  eût  pu  lui  appliquer  cette  obserration 
faite  pair  TAcile^  an  sujet  de  Galba  :  Tout  le , 
nwnde  F^ût  jugé  digfèê  de  l^'empire  s'il  n'y 
fâtftzmaiê  pcirçenii.  Orf  fut  obligé  de  revenir 
sur  le  Catàctèi^  de  Léon  ^ ,  qui  n'avait  pas 
été  assez  connu  ,*  et  de  restituer  à  la  mémoire 
de  ce  pontife ,  tout  ce  qui  s'était  fait  de  grand 
sous  son  règne.  Clément  vu  ne  désira  qu'une 
chose  fortement  •  c'était  il'élévation  fie  sa  fa- 
mille  dans  tout  le  reste  ;  la  versatilité  de  shn 
caractère  lé.  rendait  incépabié  d'exécuter  aucun 
•phn  sMvi:  H  était  entièrement  li^^^^é  à  deiix 
de  ses  domestiques ,  Nicolas  Schombe]!^>,  alle- 
mand, et  Jean  Mathieu  Gilbert^  genevois.    . 

Schdmbètg  ^  disciple  iét  âitti  de  SaVôiîarolè.  l  ^ 
cachait,  sqùs  la  rt>b^  d'un   dotninicain^   tine^ 
ame  fot*te  et  beaucoinJ)  d'aptitude  poiiir  les  af- 
fares;   (^tbeirt  avait  dèd  mœurd  pjus  douces. 
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■■■  '  Schomberg  ^  né  en  Allemagne ,  favorisait  le 
X531-35.  parti  de  Charles  -  Quint ,  Gilbert  aimait  les 
Français.  Ces  deux  hommes ,  riraux  de  faveur  ^ 
se  détestaient  mutuellement.  Ainsi  le  parti 
que  le  pape  devait  prendre  dans  les  affidres , 
dépendait  de  Fascendant  pris ,  tour  *  à-  tour  y 
sur  leur  maître ,  par  deux  serviteurs  ambi- 
tieux dont  il  n'avait  pas  la  force  de  réprimer 
les  écarts.  Livré ,  par  l'indiscTétion  de  Vvn  ou 
^de  l'autre  de  ces  agens  subalternes  ,  à  la  cen*  . 
eure  publique  y  on  conwit  ses  irrésolutions  y  sa 
faiblestô  ;  il  devint  un  objet  de  dérision.  Gil- 
bert l'emporta  sur  son  rival  y  Clément  accéda 
à  une  ligue  avec  François  i*'. 


CHAPITRE     II. 

.  François  f  rentre^  dans  le  Milarutis.  -— 
Extinction  de  t ancienne  fanUlle  de  Moni^ 
Ferrât. 

1535-36  •  ®  ^^^  ^®  France  devait  peu  compter  sut  na 
homme  de  ce  caractère  9  cependant  ^  stq:  cet^a 
alliance  il  fondait  son  secret  espoir  d^  rentier 
en  vainqueur  en  Italie  ;  c'était  le  seul  motif 
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qoi  Pavait  décidé  à  marier  son  fil»,  }à  duo  " 

d'Orléans  ,  à  la  nièce  de  Clément  vu»  1 535-36. 

Depuis  la  mort  de  la  comtesse  d'Angoalêma , 
arrivée  en  1531 ,  le  duc  de  Savoie  ayant  épousé 
une  sœur  de  Pimpératrice,  avait  abandonné 
l'alliance  de  François  1  •  Une  autre  cause  atta* 
chait  encore  le  duc  de  Savoie  au  char  de  l'em* 
pereur.  Le  marquis  de  Mont -Ferrât ,  Boniface 
Paléologue,  étant  mort  en  i53i  ,  il  ne  restait 
de  cette  famille  impériale  que  deux  collaté* 
raux  ,  Georges  >  abbé  de  Lucedîb ,  et  Margue- 
rite ,  femme  de  Frédéric  de  Gonxague ,  duc 
de  Mantoue.  Georges  quittant  aussitôt  sa  riche 
abbaye ,  épousa  Julie  d'Anjou ,  fille  dlsabelle  ^  ,  * 
qui  avait  été  reine  de  Naples  ;  Julie  subsistait 
Il  Ferrare,  des  libéralités  du  duc  Alflhonse. 
Lie  nouveau  iparquis  mourut  ^  sans  postérité  un 
an  après  ;  et  le  duc  de  Mantoue  ,  muni  d'un 
diplôme  impérial ,  prit  possession  du  Mont- 
Ferrat.  Cette  succession  lui  était  disputée  par 
Charles  iii  y  duc  de  Savoie  ,  et  par  François-* 
Marie  y  marquis  de  Saluces.  Le  marquis  de 
Saluées  démontrait  que  sa  famille  était  une  . 
branche  cadette  de  celle  de  Mont  *  Ferrât  ^ 
appelée  y  par  dondéquent  et  dé  droit  commun  y 
à  la  succession  dès  qu'il  n'existait  pliis  de  màle 
dans  la  branche  aînée  :  le  diic  de  Maàtoue  fou- 
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i555-'^6  ^^^^^  que  le  Mont-Ferrat  était  un  fief  fénrinid 
appartenant  i  sa  femme  Marguerite ,  héritière 
du  marquis  Georges.  Le  duc  de  Savoie  prèu- 
*  vait  que  le  Mont^Ferrat  était  un  domaine  libre 
et  disponible.  Il  produisait  un  contrat  passé  ^ 
en  i35o ,  entre  Aimon  y  duc  de  Saroie ,  et 
Théodore  i*' ,  Paléologue  y  lequel  instituait ,  k 
défaut  d'enfans  mâles  ,  Yolande  sa  fille ,  épouse 
d'Aimon  et  sa.  postérité  ,  héritière  de  son  mar- 
quisat.  II  présentait  dacore  une  donation  faite  ^ 
en  1 43  2^  par  Jean- Jacques  ,  de  ses  possession^ 
situées  entre  le  Pô  et  le  Tanaro ,  au  profit  de 
son  beau-père  Amédée ,  premier  duc  de  Savoie  ^ 

*  qui  les  lui  avait  ensuite  rendues  y  k  titre  de  fief, 

sous  la  réserve  de  l'hommage-lige. 

Les  ^oncurrens  s'efforçaient ,  à  l'envi ,  de 
gagner  les  bonnes: grâces  de  l'empereur ,  jiige 
de  cette  grande  cause.  Charles- Quint ^  sous 
prétexte  de  prévenir  les  voies  de  fait,  fit  prendre 
possessions  en  son. nom  ,  du  Mont-Ferrat-,  et 
cita  les  prétendans  à  son  tribunal.  II  né  fut 
bientôt  plus  question  que  des  ducs  de  Savoie 
et  de  Mantoùo.  1/empereur ,  qui  lâénageait  le^ 
deux  contetidans, différait  de  prononcer;  Enfin  ^ 
après  des-  discussion^  prolongées  ju.^u'en  1 556  ^ 
il  rendit  à  Gênes  une  sentence  arbitrale  y  qui 
adjugeait  le  Moht-^Ferrat  au  duc  dé  -Mantôû^  ; 
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cette   décision  ne  termina  pas  le  procès,    et 

lorsque  la  lignée  mâle  de  Frédéric  de  Gon-  1 555 -36. 
zague  s'éteignit,  en  1637,  cette  contestation 
subsitcdt  encore. 

La  maison  de  Savoie  réclama  alors  le  Mont- 
Ferrat.  Mais  les  sollicitations  de  la  cour  de 
France  procurèrent  cet  état  et  celui  de  Mantoue  , 
à  Charles,  duc  de  Nevers  et' de  Rhetel.  En 
i63i  ,  le  duc  de  Savoie,  au  lieu  du  payement 
annuel  de  quinze  mille  écus  que  lui  devait  le 
duc  de  Mantoue ,  reçut  soixante  et  quinze  bourgs 
ou  villages ,  qui  lui  furent  assignés  dans  le  Monf- 
Ferrât.  En  i7o3,  l'erhpereur  céda  au  duc  de 
Savoie  la  partie  du  Mont-Ferrat  dont  les  ducf- 
de  Mantoue  avaient  reçu  l'investiture.  Depuis 
lors  toute  cette  province ,  située  entre  le  Pié- 
mont, le  Milanais  et  la  république  de  Gènes, 
a  fait  partie  des  états  du  roi  de  Satdaigne. 

Les  portes  de  l'Italie  étaient  fermées  à  Fran- 
çois 1*'.  Ce  prince  surmonta  tous  les  obstacles  ; 
mais  tandis  qu'il  â^emparait  de  la  Savoie  et  du 
Piémont  jusqu'à  Turin ,  François-Marie  Sforza 
était  mort  subitement;  Charles-Quint ,  vain- 
queur des  musulmans ,  avait  ramené  ses  troupes 
à  Naples ,  ses  flottes  couvraient  irrMéditerra- 
née ,  et  ses  armées  de  terre  s'étaient  fortifiée» 
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dans  le  Milanais  ^  de  manière  qu'une  învasioil 


1536-36.  ^g  1^  pjp,^  jçg  Français  était  ijoipossible. 


■»■■■«■ 


CHAPITRE     II L 

Slort  de  François-Marie  Sforza.  —  UBm-' 
pereur  a^ empare  de  la  Lombardie.  — 
Affaires  de  Florence.  —  Cosme  i^  devient 
duc  de  Toscane. 

A.  PEINE  le  duc  François-Marie  Sforza  était 
mort,  que  son  frère  naturel  Jean-Paul,  marquis 
de  Scaravaggio ,  s'était  rendu  auprès  de  Pempe- 
rèur  à  Naples  ^  en  passant  -  par  Rome ,  afin, 
de  Solliciter  la  protection  de  Paul  m»  Il  de* 
mandait  le  Milanais  avec  d'autant  plus  de  con*» 
fiance,  qu'au  rapport  de  Murât  on ,  les  bâtards^ 
au  défaut  des.enfans  légitimes,  étaient  appelés 
à  la  succession  dans  l'acte  d'investiture  accordé 
au  dernier  duc.  Il  mourut  subitement  à  Flo-^ 
rence^  empoisonné  (i)  par  les  ordres  d'An-» 
toine  Delève  y  qui  voulut  épargner  à  Charles* 
Quint  l'embarras    de  refuser ,   et  qu'il  avait 


( i)  Segnî ,  Uç.  ni  j  p.  92. 
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résolu  de  s'approprier*  Ce  général,  comman- 

dait  depuis  si  long  -  temps  les  armées  impé*  "* 
tkdes  en  Italie  ;  il  prit  possession  sur-le*champ 
de  toutes  les  forteresses  de  la  Lombardie ,  soua 
prétexté  de  les  mettre  en  état  de  défense  contre 
les  Français, 

Dans  le  même  temps  ^  de  nouvelles  dissent 
Ciôns  f  troublaient  Florence  ^  et  mettaient  entra 
les.  mains  de  l'empereur  le  sort  de  la  Toscane. 
Le  duc  Alexandre^  regardé  comme  Punique 
sejeton  de  la  famille  de  Léon  x  et  de  CIé« 
jQientvii,  depuis  que  le  cardinal  Hippolyte  avait 
embrassé  Fétat  de  Péglise  y  devait  à  l'empereur 
une  partid  de  sa  fortune,  et  ce  prince  abusait 
de  son  ascendant  pour  traiter  le  duc  plutôt 
en  sujet  qu'en  vassal.  Cependant ,  en  qualité 
d'héritier  de  detix  papes  qui  avaient  régné  sana 
contradiction  sur  Florence,  il  se  serait  aisément 
rendu  indépendant  de  la  cour  impériale,  s'il 
avait  su  ménager  ses  nouveaux  sujets  et  ses 
parens  ;  mais  ses  débauches  immodérées  sou- 
levaient contre  lui  tous  les  ordres  de  l'état. 
Les  Florentins  frémissaient  à  juste  titre  des 
affronts  qu'ils  en  recevaient  dans  la  personne 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles.A  son  exemple, 
les  jeunes  gens  attachés  à  sa  cour,  ne  don- 
naient aucupes  bornes  à  leurs  déporteméns. 
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: Les  injustices ,  les  vexations  ,  les  cruautés  dont 

1 555-3?.  il  s'était  abstenu  tant  qu'il  avait  gouverné  sou» 
la  direction  de  Clément  vu,  vinrent,  après 
la  mort  de  ce  pontife ,  augmenter  la  multi--* 
titude  et  Fanimosité  de  ses  ennemis.    . 

Le  désordre  fut  porté  si  loin  dans  Florence  ^ 
que  d'un  côté  le  duc  Alexandre  y  et  de  l'autre 
les  mécontens,  se  rendirent  à  Naples  pour 
demander  justice  à  l'empereur.  L'accusé  ,  ainsi 
que  les  accusateurs ,  offraient ,  à  l'envi ,  de  se 
rendre  tributaires  de  Charles -Quint  pour  en 
obtenir  un  jugement  favorable.  L'empereur 
balança  long-temps,  moins  pour  éclaircir  la 
cause  que  pour  ménager  à  ses  courtisans  et  à 
ses  ministres  le  triste  plaisir  de  voir  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  s'invectiver,  se  ca**- 
lomnier ,  briguer ,  ramper ,  solliciter ,  comme 
de  vils  plaideurs ,  devant  le  juge  de  leur  vil- 
lage.   • 

Charles-Quint  n'ignorait  pas  que  la  répu^ 
blique  de  Florence  avait ,  dans  tous  les  temps, 
montré  beaucoup  de  partialité  en  faveur  de 
la  cour  de  France,  il  n'avait  gatde  de  s'ex- 
poser de  nouveau  à  cet  inconvénient  en  ré- 
tablissant dans  la  Toscane  le  gouvernement 
démocratique.  Il  se  déclara  donc  en  faveur 
d'un  homme  qu.'il  devait  regarder  comme  ^ 
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créature.  Les  troupes  qu'il  lui  confia  le  ren-  " 

dirent  maître  de  Florence.  Les  Strozzi ,  les 
Salviati  y  les  Yalori^  les  Ridolfi ,  exilés  de  leur 
patrie  ,  se  réfugièrent  dans  Venise. 

Jusqu'alors  Cbarles-Quint  s'était  contenté  de 
promettre  au  duc  Alexandre  la  main  de  Mar- 
guerite sa  fiUe  naturelle ,  le  mariage  fut  cé« 
lébré.  La  qualité  de  gendre  de  l'empereur  as- 
surait le  pouvoir  du  duc.  11  en  eût  joui  tran* 
quillement,  si  l'exemple  du  passé  y  l'éclairant 
sur  l'avenir^  avait  amorti  les  passions  follement 
brutales  y  au  sein  desquelles  il  trouva  la  mort 
quelques  mois  après  le  brillant  hymenée  qui 
devait  assurer  sa  puissance  et  son-  bonheur. 

Il  aqcordait  une  entière  confiance  à  Lauren* 
zinc  de  Médicis ,  un  de  ses  parens.  Cet  homme^ 
âgé  seulement  de  vingt-deux  ans,  avait  conçu 
le  projet  de  délivrer  sa  patrie  de  l'oppression 
en  assassinant  Alexandre.    En  conséquence  il 
s'était  attaché  à  gagner  ses  bonnes  grâces  en 
favorisant  sa  lubricité.  Il  s'éconla  un  assez  long 
espace  de  temps  avant  qu'il  en  trouvât  l'oc- 
casion favorable.  Enfin  y  sous  prétexte  de  mé-* 
nager  au  duc  un  tête-à-tête  avec  une  femina 
dpnt  il  était  amoureux,  il  parvint  à  l'attirer 
seul  dans  son  logis ,  et  feignit  de  le  quitter  un 
instant  pour  lui  amener  l'objet  de  sa  passion. 
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....  _„  Alexandre )  étendu  nullement  sur  un  ht .  était 
'  plongé  dans  une  voluptueuse  rêverie.  Il  en  est 
tiré  par  deux  coups  de  poignard  pendant  la 
nuit  du  5  au  6  janvier  i537. 

Un  jour  entier  se  passa  aans  qu'on  sût  ce 
qu'Alexandre  était  devenu  ;  la  rumeur  était  à 
son  comble  dans  Florence.  Le  secrétaire  d'état , 
François  Campana  et  le  cardinal  Cibo  ^  auquel 
Clément  vu  avait  confié  la  conduite  du  jeune 
duc ,  assemblent  secrètement  les  partisans  des 
Médicis  pour  délibérer  sur  le  parti  qu^il  con- 
venait de  prendre  avant  de  publier  les  détail» 
^  de  cet  assassinat.  Alexandre  ne  laissait  qu'un 
fils  noturely  appelé  Jules ,  et  quelques  filles  il- 
légitimes comme  leur  frère.  Le  cardinal  Hip- 
polyte  était  mort  depuis  un  an  ;  il  ne  restait 
de  la  lignée  de  Cosme ,  surnommé  le  Père  de 
la  patrie  ,  que  la  duchesse  d'Orléans  ,  Cathe- 
rine de  Médicis.  Les  recteurs  de  Florence  9 
tous  amis  ^  partisans  ou  serviteurs  des  Médi^ 
cis,  choisissent  pour  duc  Cosme  de' Médicis ^ 
âgé  de  dix-huit  ans^  dont  le  père  et  l'aïeul 
avaient  été  comptés  parmi  les  plus  grands  ca* 
pitaines  d'Italie. 

Cependant  (1)  la  mort  du  duc  Alexandre 


(1)  Varchi,  liv,  xr  i  Segai^  //V.  nu. 

se 
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»5  «lîVulgute  «t  doitne  lieu  à  tons  les  Taios — ^ 

propos  qui  se  tîeiineii>t  ovdinairement  en  senit'^^*^^*^^* 
blabiecirconstanee.  Les  républicains  Toolatenf 
rétablir  le»  institaâôns  démocratiques;  mais 
le  parti  de»  Médicîs  prévalut*  L'historien  Ginc« 
ciardtiii  5  qui  passait  pour  un  des  hommes 
d'état  tes*  ploa^  oéièbtes  di'ItaKe ,  favorisait  de 
tout  ao«  |M>uvi»  l'ékfdioir  de  Cosme,  It  fut 
décidé  qti^ii  n'aïuisait  ^pn  le  norn^  de  chef  de 
h  république ,  a?cc  un  traitement  de  douze 
m^èr.  ibrins  d'or  5  pour  Peiitretien  de  sa  mai- 
son. €k>sme  accepta  k  pmmière  magistiraturé 
de  sa  patrie  y  aux  canditiona  qui  bû  étaient 
offertes  ;  mais  bientôt ,  o^Kofst  ses  promesses  ^ 
il  se  mit  sou»  ki  protection*  de  l'empereur  et 
en  reçut  Pinvestitare  du  duché  de  Toscsine. 

Luirencino-  de*  Médicis ,  désespérant  de  ré^ 
tablir  la  république ,  s^était  rendu  à  Yenise , 
d^oùsieB  mécoBtens  de  Florence  se  préparaient 
à  porter  la  guen^  dans  leur  patrie.  Elle  fut. 
moiiks  longue  que  sanglâoite.  Le  jeune  duc , 
élaiié  dan^  les  bras  d'une  mère  extrêmement 
ieadi»  y  et  jo^afant  nàoatté  >usqu'alors  de  goàt 
qoer  pchar  leê  lettres  et  pour  les  plaisirs ,  se 
li?ra  tout-à-cQup  et  tout  entier  aux  fatigues 
de  la  guerre  et  de  l'administration.  La  Ro- 
tnagne,  la  Toscane  et  le  royaume  de  Naples, 
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disent  hyperboliquement  les  liistoriens  )  farenf 
remplis  de  ses  espions  qui  l'instruisaient  des 
plus  secrètes  pensées  de  l'ennemi  ;  il  en  rece*- 
vait  une  pi  grande  quantité  de  dépêches  ,  que 
Varchi  (i)  ne  concevait  pas  comment  il  trou- 
vait le  temps  de  les  lire.  Enfin  Philippe  Strozan, 
que  ses  richesses  fiûsaient  nommer  le  Crassuê 
de  Florence ,  fut  surpris  dans  un  château  avec 
les  principaux  chefe  des  mécontens  ;  ils  pé- 
rirent sur  Péchafaud  ou  dans  les  prisons.  Lan* 
renzini  de  Médicis  s'enfuit  à  Constantinople . 
il  revint  dans  la  suite  à  Venise ,  où,  malgré 
l'obscurité  dans  laquelle  il  vivait ,  il  fut  assas- 
siné par  ordre  du  duc  de  Florence. 

Les  Florentins  gémissaient  sous  les  impôts 
excessifs  dont  ils  étaient  surchargés;  cepen- 
dant ils  ne  passèrent  plus  des  murmures  au  sou- 
lèvement. Cosme ,  appliqué ,  laborieux,  grave 9 
sévère  f  régulier  dans  ses  mœurs  y  brillait  de 
toutes  les  vertus  qu^avait  oq^^ées  son  prédé- 
cesseur j  d'ailleurs ,  aimant  passionnément  les 
lettres  et  les  arts,  sur-tout  l'architecture  ^  il  en 
recevait  cet  éclat,  cet  étaie  de  grandeur  qui 
éblouit  la  multitude  et  déconcerte  les  intrigans» 


(i)  Liv.  XV,  p.  6a3, 
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l^orence  lui  fut  redevable  d^une  académie  où  *' 

Ton  venait  de  toute  l'Italie  étudier  les  beautés*    ^"^ 
de  la  langue  toscane  ^  qui  lui  étaient  si  fami- 
lières^ que  Varchi,  Gelli  ^  ses  autres  pen-  f 
«ionnaires  y  voulurent  le  placer  parmi  les  res« 
tanrateurs  des  lettres* 

Au  surplus ,  Cfaarles-Quint  était  le  maître  des 
châteaux  de  Lâvourne  et  de  Florence,  Cosme 
n'était  regardé^  par  les  principales  puissances 
d'Italie  y  ^ue  comme  le  Ueutenant  de  Tempe- 
xeuT  ;  en  conséquence  les  Vénitiens  refusaient 
constamment  d'entretenir  un  ambassadeur  à  sa 
couri  mais  cette  dépendance  ,  en  le  dégradant 
aux  yeux  des  autres  souverains  ^  était  peut-être 
i'épouvantail  qui  cqncourait  le  plus  puissam- 
ment à  retenir  les  Florentins  dans  ^obéissance. 


CHAPITRE      IV. 

•  •  •     t  ' 

Les  Impériaux  tentent  i^ainemeni  d^ envahir 
la  Provence.  —  Révolution  de  Genève. 

Xjoilsqve  le  duc  Alexandre  de  Médicis 
fut  àssaisîïïé"^  l'empereur  avisdt  quitté  Naples 
aux  premières  nouvelles  des  préparatifs  faits 
par  les   Français  pour  pénétrer  en  Italie.  Ç«. 
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prince  s'était  rendu  à  Ronié ,  le  6  avril  ;  H  f^ 
^^^^■^^' déclartlà ,  d^une  manière  véhëitien le  ,  contré  lé 
roi  cie  France ,  darts  ûtae  asfsûiAbïée  de«  dàr^ 
dihaux  et  du  sénat  de  Rome.  Après  avoir  accasé 
François  i**  d'avoiî*  incendié  PÉûrôpe  pat  son 
ambition  insatiable  :  cependant ,  ajoataît-il ,  nof 
prodiguonë  pats  lé'  sakig  de  nbfi^  siijeté;  (r)  inno- 
cens  ;  décidôtisr  notre  qUérèlié  d^Iiommë  à 
^lionime  à  nbs  risques  et  périls  ;  que  le  duché 
de  Bbutgbgne  soit  miîs  tri  iép6t  de  sa  part  ; 
cèfliii  de'Miiàn,  dé  la  niiènhë ,  et  qu'ils  soient 
le  prix  du  Vainqueur.  UnîsSortk  enfeuîte'  léi' 
forces  de  rAUémagné,  de  VEépagàé  et  dé  la 
France  y  pour  abaisser  la  puissance  ottomane; 
fhais  sï  François  refusé  dé  terminéi'  par  cette 
V)ie  nos  djfférëilsr ,  rien  alors  ne  pourra' 
m'empêcher  de  pousser  la  guerre  à  la  dernière 
extrémité.  J'entre  en  lice  avec  les  plus  belles 
espérances  de  succès.  La  justice  de  ma  cause ^ 
l'union  de  mes  sujets ,  le  nom][;)re  et  la  valeur 
dé  me» troupes > Fexpériende de mesgétiéÀiâîfiy . 
tout  se  ré'iÀiit  pour  m WsVirer  la>  vieÉeiVb.-vLe 
roi  n'a  aucun  de  ces  avantages  ^  et  si  mes  res-*^ 


Pellay,  199.  i. 
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aparces  n'étaient  pa3  plus  solides  que  les  siennes  ^        , 
j'irais  dans  Tinstant  les  bras  liés  y  la  c()rde.i|U 
cou ,  ine  jeter  a  ses  pieds  ^  implorer  .sa  clé- 
mence. 

Après  une  harangue  aussi  véhàmente  »  .ilial- 
lait  vaincre  François  i""'.  h^s  Impériaux  qn« 
trèrent  «en  Provence  par  la  ri?ière  de'  Gènes 
iet  le  comté  de  îHiçe  ^.au  nombre  de  ciaguant» 
mille  comb^i^ttj^is;  |)s  assiégèrent  JlIarseiUe>à 
la  &n  de  Paixtomne,  qt^  tardèrent  pas  ù  s'aper* 
ceyqir  combien  leur,  entreprise  était  jtéméraire*^ 
I/ainj>ereur  y  après  -^voir  perdu  ,  en  quelques 
moi^,  la  moitié  4e  son  armée ,  par  les  maliabdie» 
autant  que  par  le  feu  de  l'ennemi  ^  fat  obligé 
de  repasser  les  Alpes  pour  condinre  les  débri» 
épars  de  ses  troupes  jusqu'aux  frcmtières  de  la 
Lombardie*  Antoine  Delève  était  mort  devant 
'Marseille.  Charles  nomma  le  marquis  del  Vasto  ^ 
pour  liH  succédei'  dan^  le  gouvernement  da- 
Milanais. 

Charles  ^  après  ce  revers  humiliant  y  ne  vou- 
lait pas  s'exposer  aux  railleries  des  Italiens , 
en  repassant  par  les  villes  qu'il  avait  traversées 
Fannée  précédente ,.  dans  Féclat  d'un  monarque 
triomphant  et  marchant  À  de  nouvelles  vic- 
toires y  il  prit  le  parti  de^'embarquer  f  à  Gènes  ^ 
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directement  pour  FËspagne.  La  guerre  fut  re<- 
l53j.     portée  dans  le  Piémont. 

Ce  fat  dans  cette  circonstance  que  les  Ge- 
nevois ,  dont  on  n'avait  jamais  parlé  jusqu'alors  ^ 
conquirent  leur  liberté.  Genève  y  avant  cette 
époque ,  était  gouvernée  par  son  évêque  ^ 
comme  quelques  autres  villes  d'Allemagne. 
Ces  prêtants  avaient  cédé  un^  partie  de  leurs 
droits  aux  ducs  de  Savoie  y  et  ces  droits  dis- 
putés étaient  en  compromis  depuis  plusieurs 
années.  Les  Genevois,  craignant  d'être  en- 
tièrement subjugués  par  la  cour  de  Turin  y 
s'étaient  fortifiés  de  l'alliance  des  cantons  da 
Fribourg  et  de  Berne.  Les  opinions  de  Calvm 
et  de  Zvingle  commençaient  à  s'introduire  en 
Suisse  ;  Berne  venait  de  les  adopter  ;  Genève 
les  admit  en  i535;  la  religion  romaine  fut 
proscrite  j  l'évéque  et  son  clergé ,  chassés  de 
la  ville ,  se  retirèrent  à  Anneci  en  Savoie.  On 
voit  encore  entre  les  deux  portes  de  Genève  ^ 
une  inscription  latine  en  mémoire  de  cet  événe* 
nement. 

Les  Genevois ,  voulant  donner  de  la  célé- 
brité à  leur  ville,  y  appelèrent  Calvin  qui  jouis-> 
sait  d'une  grande  réputation.  Ce  réfok*mateur 
dressa ,  de  concert  avec  les  magistrats ,  un  recueil 
de  lois  civiles  et  ecclésiastiques  ^  approuvées 
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par  rassembléo  du  peuple,  en  i545,  et  qui  est  "" 
devenu  le  code  fondamental  de  cette  république. 
Les  guerres  que  les  Genevois  eurent  à  soutenir 
pendant  près  de  soixante  ans  contre  les  ducs 
de  Savoie  y  empêchèrent  les  arts  et  le  commerce 
d'y  fleurir ,  autant  que  les  sciences.  Le  maluvais 
succès  de  Fescalade  tentée  par  les  Piémontais , 
en  i6oâ,  fut  l'heureuse  époque  de  la  tranquil^ 
lité  de  Genève.  Ces  républicains ,  attaqués  par 
surprise,  se  crurent  en  droit  de  traiter  les 
assaillans  comme  des  assassins.  Les  ducs  de 
Savoie  renoncèrent  à  s'emparer  de  Genève. 
Dès  lors  cette  ville  ne  cessa  de  se  peupler , 
de  s'enrichir  et  de  s'embellir. 


CHAPITRE    V. 

Démarches  de  Paul  m  pour  rétablir  la  paix 
entre  François  f  et  Charles-Qulnt. — Trêve 
de  Nice. 

I 

Xjes  progrès  faits  par  les  opinions  des  luthé- 
riens et  des  calvkHstes  dans  les  diverses  con- 
trées de  l'Europe,  avaient  déterminé  Paul  m 
à  convoquer  le  concile  de  Trente  ;  qui  devait 
juger  ces  disputes  religieuses.  Pour  parvenir  k 
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-*  ce  rassemblement  d'évéques  y  il  fallait  rétablir 


i53&  ig^  p^2  en  Europe,  Le  pape  avait  obtenu  que 
Charles-Quint  et  François  i*'  se  rendraient  à 
Nice^où  lui-même  deyait  se  trouTer,  pour  conci- 
lier leurs  différens.  Toutes  les  puissances  d'Italie 
desiraient  ardemment  la  paix ,  mais  sur^tout  le 
duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert,  dont  pres- 
que tous  les  états  se  trouvaient  occupés  par  les 
armées  impériales  ou  par  les  armées  françaises. 
L'empereur  était  'convenu  que  le  pontife  loge- 
rait dans  le  château  de  Nice ,  et  que ,  pendant 
son  séjour ,  les  troupes  du  saint-siége  «rempla- 
ceraient la  garnison  piémontaise.  Jjd  duc  refusa 
de  livrer  cette  forteresse  ni  au  pape  ,  ni  au  roi 
de  France,  qui  voulait  aussi  occuper  ce  châ- 
teau ;  mais  Charles-Quint  parla  d'un  ton  si  ihe- 
naçant ,  que  Philibert-Emmanuel  fut  obligé  de 
c^der;  il  se  rendit  auprès  du  pontife,  qui  en- 
trait  dans  Monacd,  et  parut  disposé  k  le  satis- 
faire ,  quelque  déplaisir  qu'en  dût  éprouver  le 
monarque  français. 

Mais  quand  il  fut  question  de  changer  la  gar- 
nison, les  soldats  piémontais,  agissant  ou  par 
les  ordres  secrets  du  duc^  ou  par  Tim  pulsion 
de  leurs  officiers,  Tefusèrent  de  sortir  de  la 
place.  Les  habitans  de  Nice  déclarèrent  que 
leurs  privilèges  les  autorisaient  à  repousser  de 
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leurs  murs  toute  autre  milice  que  celle  des  d^ucs 
de  Savoie.  On  sut ,  dans  la  suite  y  que  l'empe- 
reur voulait  s'emparer  de  ce  château  et  du  port 
de  Yillefranche ,  pour  assurer  sa  communica* 
lion  ^^Ëspagne  en  Italie.  v 

Repoussé  par  la  garnison  et  p/ir  les  citoyens  p 
Paul  III  prit  son  logement  hors  de  la  cité^  dans 
un  couvent  de  Franciscains ,  se  {Portant  de  là, 
tantôt  auprès  de  l'empereur,  établi  dans  Ville* 
£tanche  ;  tantôt  auprès  du  monarque  français  , 
campé  à  quatre  lieues  de  Nice.  Les  levages  que 
Soliman  exerçait  dans  la  Hongrie ,  semblaient 
devoir  déterminer  l'empereur  à  s^arranger  avec 
François  i''''  ;  mais  la  première  condition  d'une 
paix  sincère  devait  être  la  restitution  de  la 
Lombardie  que  Charles-Quint  voulait  garder, 
et  que  François  i"  ne  voulait  pas. abandonner. 
Cette  disposiddn  des  deux  .monar<jues  fut  le 
principe  secret  de  la  conduite  qu'ils  tinrent  dans 
la  suite ,  et  qui  paraît  impolitique  lorsqu'on 
n^a  pas  sous  las  yeux  les  motifs  qui  les  faisaient 
agir. 

Le  pape,,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  ducs 

de  Modèue,  de  Mç^ntoue  et  de  Florence,  sen* 

taient  parfaitement  que  si  Charles-Quint  con- 

.  servait  la  souveraineté  du  Milanais,  l'Italie  était 

irrévocablement  asservie  j  mais  le  duc  de  S9;Voie 
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était ,  de  tous  les  princes ,  celai  auquel  la  pais 
était  le  plus  nécessaire  :  la  Savoie  entière  y  et 
-une  partie  du  Piémont  ^  étaient  occupées  par 
les  Français,  et  presque  tout  le  reste  de  ses 
états  par  les  Impériaux.  Ou  est  effrayé,  en  li- 
sant la  peinture  que  fait  Ludovico  de  la  Chiesa , 
dans  son  Histoire  du  Piémont ,  des  calamités 
qui  fondirent  sur  cette  contrée  j  elle  fut  même 
sur  le  point  d'être  anéantie.  Gosselini ,  histo- 
rien d'ailleurs  enthousiaste  de  Ferrand  de  Gon* 
sague,  rapporte  (i)  que  ce  capitaine  insistait 
auprès  de  l'empereur ,  sur  la  nécessité  de  con- 
vertir le  Piémont  en  désert ,  afin  d'ôter  aux 
Français  tout  moyen  de  pénétrer  en  Italie. 
Charles-Quint  n'adopta  pas  une  mesure  aussi 
barbare ,  soit  qu'il  ne  voulût  détruire  un  pays 
qu'il  se  proposait  d'ajouter  à  ses  possessions^ 
ou  qu'en  affamant  les  Français ,  il  Craignit  d'af- 
famer en  même  temps  les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands. 

Les  deux  monarques  ne  voulant  rien  relâ- 
cher de  leurs  prétentions ,  Paul  m  les  fit  con- 
sentir à  signer  une  trêve  de  dix  années,  pen-' 
dant  laquelle  on  convint  que  chacun  garderait 


(î)  Part.  i,pag,  77, 
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ses  conquêtes.  L'infortuné  duc  de  Savoie  se  — — 
plaignit  en  vain  d'un  traité  qui  lui  était  si  fatal  ^  *^^** 
trop  faible  pour  résister ,  il  fallut  se  soumettre 
â  son  sort.  De  tous  ses  états ,  Nice  y  avec  ses 
dépendances ,  fut  la  seule  portion  dont  il  resta 
possesseur.  Il  vit  le  reste  partagé  entre  un  puis- 
sant agresseur  et  un  allié  qui  avait  promis  de  le 
protéger.  Triste  exemple  pour  les  princes  fai- 
bles ayant  le  malheur  de  se  trouver  engagés 
dans  les  querelles  élevées  entre  les  grands 
empires ,  ilàsont  écrasés  dans  le  choc  ! 


CHAPITRE    VI. 

Entre i^ue  de  Charle8-t2^int  et  de  François  fà 
la  rade  d^Aigues^Mortea.  —  Charles-Quint 
traverse  la  France  pour  se  rendre  à  Gand. 

A.  PRÈS  la  trêve  de  Nice ,  François  i*'  et 
Charles-Qnint  se  voient  à  la  rada  d'Aiguës- 
Mortes.  Les  contemporains  assurent  que  ces 
deux  princes  se  donnèrent  des  preuves  mu* 
tuelles  d'une  entière  confiance.  Leur  conduite 
antérieure  et  subséquente  dément  assez  ces  pré* 
tetndues  démonstrations  d'amitié.  Les  deux  ri- 
vaux pouvaient-ils  oublier  qu^ils  s'étaient  appe- 


28  HISTOIRE 

lés  en  duel,  qu^ils  s'étaient  donnés  publiquemenrl 

1538.  1^3  démentis  les  plus  formels  ^  qu^ils  n'avaient 
jamais  traité  ensemble  ^ue  pour  se  tromper , 
que  le  Dauphin  ^tant  mort  d'une  pleurésie ,  efi 
i536,  François  i*'  avait  accus^  l'empereur  d'a- 
voir fait  empoisonner  ce  prince  >  et  que  Charles- 
Quint,  après  aroir  promis  plusieurs  fois  an  roi 
de  France  l'investiture  de  la  Lombardicir  s'était 
rendu  maître  de  cette  province» 
Charks-Quint ,  de  retour  en  Espagne,  ap— 


3539-40.  prend  que  la  ville  de  Gand  s'était  révoltée.,  e^ 
que  le  feu  de  l'insurrection  menaçait  tous  le» 
Pays-Bas»  Gand  voulait  se  donner  au.  roi  de 
France ,  comme  à  son  seigneur  suzerain  (  1  ).. 
L'exemple  de  cette  ville  ^  une  des  plus  grandes- 
,et  des  plus  rithes  de  l'Europe,  pouvait  entrai* 
ner  la  Flandre  et  une  partie  du  firaban-t  Fran«. 
çois  i^'^  à  qui  Charles-Quint  promettmt  alor» 
l'investiture  du  Milanais  pour  le  due  d'Orléans  ^ 
rejette  les  propositions  des, Gantois^  dans  la 
crainte  de  rompre  l^s  n^ociations  entamées 
avec  la  cour  de  Madrid.    ' 
Charles  Quint  ose  demander  &  Fjrançois  i""  I» 


(i)  Mém.  sur   la  récolte  deê   Gantois j  par  Jew 
i'IIolUnder.  Sandov»  Hist  tome  lu 
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passage  à  travers  ses  états  pour  se  rendre  en 

Flandre.  Non-seulement  on  lui  accorde  cette  fa- 

reur  y  mails  y  pour  lui  ôter  toute  inquiétude,  les 

deux  ûïi  dix  roi  lui  serrent  d'otages.  Toutes 

les  histoires  font  mention  de  la  magnificence 

avet  laquelle  Charles-Quint  fut  reçu.  On  assure 

cépeindiEint  qu'il  fût  question  de  le  faire  arrêter 

it  l^TÎs.  Le  connétable  de  Montmorenci  fut  ^ 

£t-on  p  disgracié  pour  avoir  conseillé  de  traiter 

dts  bonne  foi  avec  Tempereur.  Un  homme  qui 

n'a  qu'a  s'en  prendre  à  lui-même  d'ai^oir  pria 

vtd  niatiVais  parti,  est  souvent  assez  injuste  pour 

rejetei"  sa  sottise  sur  ^  un  autre.  On  dit  qu'il  ^ 

fiUiedt  exiger  de  l'empereur  une  promesse ,  par 

écrit ,  d'invésfir  du  Milanais  François  i*'  ou  ses 

chfans  ;  mais  Fràiïçois  i^  avait  promis ,  par 

écrit ,  de  céder  la  Bourgogne  à  Charles  ;  il  avait 

ensuite  éludé  sa  pardie.  On  ne  cède  guère  à  son 

ennemi  une  grande  province  ,  sans  y  être  forcé 

par  les  armes.  François  i*' pouvait  terminer  cette 

difficulté,  en  retenant  prisonnier  un  prince  qui 

s'était  mis  imprudemment  dans  ses  mains. 

Voltaire  observe  que  François  i*'  se  serai  |t 
couvert  d'opprobre ,  s'il  eût  retenu ,  par  une 
basse  perfidie ,  celui  dont  il  avait  été  le  captif 
par  le  sort  des  armes,  a  II  y  a ,  dit  cet  écrivain  > 
des  crimes  d'état  que  l'usage  autorise,  il  y  en  a 
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"~— "^  d'autres  que  l'usage  ^  et  sur^tout  la  cbevalerie 
^  ^'de  ce  temps- là)  n'autorisait  pas.  d  Mais  des 
princes  qui  avaient  violé  cent  fois  les  traités 
faits  entr'eux,  qui  s'entre-suscitaient  de  nou- 
veaux ennemis,  alors  même  qu'ils  portaient  des 
paroles  de  paix,  n'auraient  pas  manqué  de  pré- 
textes pour  autoriser  une  nouvelle  fourberie. 
Un  Espagnol  avait  dit  à  Charles-Quint ,  que  si 
les  Français  le  laissaient  sortir  de  France^  ils 
seraient  bien  faibles  ou  bien  aveugles  ;  ils  sont 
l'un  et  l'autre ,  répondit  l'empereur ,  c'est  sur 
cela  que  je  me  fie.  Cette  réponse,  si  elle  est 
Traie  ,  peint  le  caractère  de  Cbarles-Quint. 

Ce  prince ,  sorti  de  France ,  foula  aux  pied# 
ses  promesses ,  on  devait  s'y  attendre  ;  tant  de 
fêtes  somptueuses  n'aboutirent  qu'à  de  nouvellea^ 
guerres. 


D'  I  T  A  L  I  E.  Si 
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CHAPITRE     VIL 

Noui^elle  guerre  en  Lombardié.  —  Batmlle 
de  Cerisolles.'. — Paix  de  Crespi  en  Falois. 

JLandis  que  Charles-Quint ,  pour  mettre  le 
comble  à  sa  gloire,  voulait  conquérir  Alger 
comme  il  avait  subjugué  Tunis  quelques  années 
auparavant  y  et  qu'il  échouait  dans  cette  entre-^ 
prise ,  François  i*'  formait  une  alliance  avec  So- 
liman II.  Le  conseil  de  Paris  avait  envoyé  deux 
ministres  à  Constantinople  par  la  voie  de  Ye* 
Dise.  Il^urent  assassinés  en  chemin  ,  par  ordre 
du  gouverneur  de  Milan ,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  nés  l'un  et  l'autre  sujets  de  l'empereur. 
Comment  accorder  cette  violation  du  droit  des 
gens ,  avec  cette  généjt^osité  de  laquelle  les  deux 
monarques  paraissaient  se  piquer?  La  guerre  re- 
commence a^ec  fureur  vers  les  Pyrénées  et  vers 
les  Alpes  ,  les  Français  et  les  Impériaux  se  ren? 
contrent  le  1 1  avril  1 544 ,  auprès  de  CerisoUes, 
dans  une  plaine  ouverte.  Le  premier  choc  fut 
tel  qu'on  devait  l'attendre  des  meilleures  troupes 
de  l'Europe.  La  cavalerie  française  chargea  ^ 
avec  son  impétuosité  ordinaire.^  renversant  tout 
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■  ce  qui  osait  l'arrêter  ;  mais  la  discipline  de 

''*^"*^' l'infanterie  espagnole  ayant  fait  plier  le  corps 
qu'elle  avait  en  tête  (  i*}^  là  victoire  paraissait 
en  suspens.  Del  Vasto  y  qui  commandait  les 
Espagnpis,  se  trouvait  parmi  les  troupes 
rompues  ;  craignant  de  tomber  dans  les  mains 
des  Français ,  qui  pouvaient  venger  sur  lui  la 
meurtre  des  deux  envoyés  de  François  i'%  ii 
perdit  sa  présence  d'esprit ,  et  oublia  de  faire^ 
avancer  son  corps  de  réserve.  Le  comté  d'En- 
ghien  y  général  des  Français ,  soutenait  ^  à  la 
tête  de  ses  gendarmes ,  le  corps  qui  pliait  y  en 
inéme  temps  il  ordonnait  aux  Suisses  de  tomber 
sur  les  Espagnols.  Ce  mouvement  fut  décisif  ^ 
la  déroute  def  Impériaux  fut  complète  ;*le  mar- 
quis del  Yasto ,  blessé  à  la  cuisse ,  ne  dut  son 
satut  qu'à  la  bonté  de  son  cheval  ;  il  perdit  dix- 
niille  hommeS'^  les  bagages^  et  ï'arfiBerie  de  son 
lurmée»  ' 

Une  nùâfeUe  scène  politique  eihpeclia  Fran^ 

*  (fois  1^  de  profiter  de  sa  tictoire«  Henri  viir 

s^alKait  alors  atec  ce  mèÈtsë  empereur  dont  il 

orait  répudié  la  l^nte.  Les  j^tihaeë  oublient  les 

inj  ùres  coilimcf  les  bienfaits  quatid  l'intérêt  parle  : 


Il  rii    i< 


(t)  M/m,  de  Montluc* 
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Id^oBarqae  anglais  se  flattait  de  démembrer  *  ■ 

la  France,  il  marchait  sur  Paris^  après  avoir  ^^'^ 
pris  Boulogne-sur-Mer*.  François  i*'  fut  con^ 
iraint  d'abandonner  seê  conquêtes  dans  la  Lom- 
hardie  pour  défendjre  le  nord  de  la  France. 
Mais  dans  le  même  temps  les  princes  protestant 
d'Allemagne  prenaient  les  armes  contre  Charles- 
Qoiixt,  dont  ils  redoutaient  l'excessive  puis- 
aance. 

Dans  ces  circonstances ,  la  paix  entre  Fran- 
«çois  i"^  et  Ckaîdes-Quint  fut  signée  à  Crespi^ 
prës  de  Meaux,  le  18  septembre  i544;  les 
principaux  'articles  furent  que  des  *  deux  cô- 
tés on  restituerait  toutes  les  conquêtes  faites 
depuis  b.  trêve  de  Nice ,  que  T^mpereur  doiï- 
neràit  eh  mariage ,  au  diiç  â^Angoulême  ,  troi^ 
sième  fils  de  François  ï^^  sa  fille  aînée,  ou  I21 
seconde  fille  de  son  frère  Ferdinand  ;  que  si 
c^ètait  la  sienne  ,  il  lui  céderait  en  dot  les  pro- 
vincés  'dés  Pays-Bas  en  toute  souveraineté ,  pour, 
passer  aux  énfans  màW  q^î  naîtraient  de  ce 
mariage,  et  que  si  la  fille  de  Ferdin's^nd  était 
préférée  ,  son  mari  aurait  l'investure  dû  duché 
de  Mllàii,  et  qu'aussitôt  que  le  duc  dAngou- 
lême  serait"  en  possession  des  Pays-Bas  x>û  dé 
la  Lombardie ,  le  roi  rendrait  au  doc  de  .Savoie 
toutes  les  places  oçcupée3  par  Iqi  en  Piémont  et 
VI,  a 


j 
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i44i.45t  ®"  Sàvoîe ,  excepté  Pignerol  et  Mont-Mélîanw 
FVançois  i**  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
rojranmô  de  Naplès^  Charles  abandonnait  en 
retour  les  siennes  sur  la  Bourgogne.  La  fortune 
prit  soin  de  dégager  Charles-Quint  de  ses  pro^ 
messes*  Le  duc  d'Angouléme  mourut  trois  mois 
après  la  signature  du  traité  de  Crespi. 


/ 


CHAPITRE     VIII. 

/  • 

Erection  du  duché  de  Parme  en  faveur 
.  de  Pierre-Louis  JFamèse. 

———«-'  ôjIlku&vA  la  mort  du  duc  d'Angoulème^  les 
1545-47. Italiens  jouirent  de  lai  paix  Mj  les  Français  et 
les  impériaux  gardèrent  presque  toutes  les 
places  occupées  par  eux  en  t^iémont^  mais  pen* 
dant  cet  intervalle  survinrent  divers,  évéjnemens 
particuliers  qui  changèrent  la  face  de  plus  d'une 
provipce. 

Depuis  Alexandre  vi  ^  le  système  des  poii'- 
tifes  romains  n'était  plus  le  même  :  leur  manie 
de  régner  sur  les  rois  avait  fait  place  i  cella 


1*mkm^ém^*^m,i^k^mÊ,àm^tAl»*-tm*mt,^mt 
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SFéleyér  leurs  neveux  ou  leurs  enfans  à  des    ■ 
principautés  héréditaires.  Le  duc  de  Valén-  *  5*5-47, 
tinois  j  fiis  d'Alexandre  Ti ,  avait  échoué  dans 
le  dessein  de  se  faire  duc  de  Romagne.  Plus 
sage  ou  plus  heureux  y  Jules  ii  mit  ses  neveux     ^ 
en  possession  du  duché  d'Urbin.  Léonx  et  Clé- 
ment VII  employèrent  leur  influence  k  placer 
leurs  frères ,  leurs  neveux,  leurs  enfans  sur  Ib 
trône  de  Florence.  Paul  Ht  i  à  leur  exemple^ 
s'était  flatté  long-temps  que  son  fils ,  Pierre-* 
Louis ,  ou  Son  petit-fils ,  Octave  Faraèse ,  pour» 
raient  être  investis  du  duché- de  Milan ,  après  la 
mort  de  François-Marie  Sfoma.  II  pensait  que 
Charles- Quint  ^  dont  la  jouissance  était  troublée  . 
par  l'opposition  des  principales  puissances  de 
l'Europe, y  conseijitirait  sans  beaucoup  d'efforts^ 
et  que  François  i*%  oubliant  ses  prétentions  stit 
œ  duché. ,  le  velrait  passer  volontiers  en  d'au- 
tres mains ,  pourvu  que  sdn  ennemi  capital  en 
fôt  dépouillé. 

Cet  espoir  fut  le  principe  secret  de  Pem*-^ 
pressement  avec  lequel  ce  péntife  se  rendit 
auprès  de  Fempereur  à  Nice,  à  Lucques^ 
à  Buffeto.  La  fille  naturelle  de  Charies^ï- 
Quint  y  Marguerite  d'Autriche  ^jetant  devenus 
veuve,  par  le  meurtre  du  duc  Alexandre , 
Paul  m  obtint  cette  princesse  pour  Octave 

c  a 


I 
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Farnése.    Segni  rapporte  qu'elle  se  jeta  $Ktt 

^^^^'^7* genoux  de  son  père  alors  à  Buffeto  avec  le 
papç  y  et  qu'elle  le  supplia  d'assurer  la  paix 
de  '  l'Europe  ^  eu  cédant  à  Octave  ua  état 
qu^il  ne  pouvait  gard^  .lui  -  même  sans  atti* 
rer  perpétuellement  sur  l'Italie  les  armes  fran- 
çaises. L'insatiable  césar  vit  couler  les  lar« 
ines  de  Marguerite  jsans  en  être  attendri  ^  il 
pnit  avoir  payé  9M9ez  chèrement  l'amitié  des 
Farnèiie.,  en  donnant  la  ville  de  Novarre  à 
Pierre  Louis  y  et  sa  fille  dotée  de  trois  belles 
.terres  allodiales  au  jeune . Octave*  Paul  m, 
^prèflf  avdu:|  vainement  multiplié  ses  efforts  pour 
procurera  son  fils  la  souvexaineté  de  Milan,  ou 
celle  de  S^ennç^  qui  était  à  la  «veille,  de  perdra 
jua,  liberté,  résolut. de  idéitoeoibrer  en  sa  far 
f  eur  utie  partie  du  domaine  ecclésiastique. 
.  lie  collège  des .  cardinaux  était  plein  *  de  ses 
joréatures}'  il  obtint  aisément  un  décret  000-*' 
sistorial  »  qui  investissait  Pierre-Louis  Ifarnès^ 
et  ses  descendaus  des  docbés  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  acquis  à  l'église  '  par'  les.  armes  de 
Jules  II.  Ces  pays  faisaient  partie  du  duché  de 
Milan  ;  en  conséquence  les  toisde  France  s'en 

étaient  remis  en  possession  ;  mais  dans  les  se-^ 

• 

>cousses  éprouvées  par  la  Lombardie,  lor^ue  les 
Français  en  furent  expulsés  .  Pacme  et  Plai^ 
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•anee  revinrent  sous  la  dominatioir  de  rédise. 

1545-47. 
an  consentement  de  François-Marie  Sforza. 

Charles-Quint  était  bien  éloigné  d'approuver 

cette  inféodation  :  se  flattant  da  réunir  tôt  oa 

tard  Parme  et  Plaisance  au  duché  de  Milan  y 

il  refusait  constamment  de  donner  le  titre  de 

duc  à  Pierre-Louis  Farnèse  ;  mais  les  embarras 

par  lui  éprouvés  en  Allemagne  Fentraînaient 

dans  des  ménagemens  extrêmes. 


J'       '..,"■'■     "  ■  ■  1  f      ■        '    '    ■  ■  1*  J  1; 


CHAPITRE    IX. 

Slort  de  LiUher.  — *  Ouverture  du  Càneilè' 

dé   Trente. 

JLiaTHCR  était  mort  à  Eislèbe  y  lien  de  sa  nais«* 
sance ,  le  i>8  février  i546,  à  Page  de  soixanto^ 
trois  ans.  Son  système  de  religion  faisait  les- 
progrès  les  plus  rapides.  Près  de  la  moitié  de 
l'Allemagne  avait  secoué  le  joug  de  l'église  ro^ 
niaine^  la  fidélité  du  reste  s'ébranlait  de  toute 
port.  Dès  Tannée  i544r,  la  noblesseautrichienne- 
avait  demandé  au  roi  des  Romains,  Ferdinand  ^ 
Le  libre  exercice  de  la  religion  protestante.  Lies 
Bohémiens  favorisaient  ouvertement  les  réfor- 
més f.  la.  ligue  de  Smalkalde  donnait  auxpro- 
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"■"""■^  testans  une  influence  qui  balançait  celle  de 
X545-47.  Terapereur*  Ils  paraissaient  unis  autant  pour 
le  maintien  de  leur  liberté ,  qae  pour  celui  de 
leur  religion.  L'empereur  avait  donné  une  exis«* 
tence  légale  au  protestantisme,  en  accordant 
dans  Paissembléode  Nuremberg,  à  ceux  qui  pro- 
fessaient cette  religion ,  la  liberté  de  conscience 
jusqu'à  la  tenue  d^im  concile  général  légiti- 
mement convoqué. 

Les  protestans  devaient  cette  indulgence  aux 
Ottomans ,  qui  ravageaient  la  Hongrie;  Charles- 
Quint  en  obtint ,  à  cette  condition  ,  une  armée 
dont  les  opérations  forcèrent  Soliman  à  s'é- 
loigner des  bords  dû  Panube.  Mais  à  peine  le 
danger  était  passé,  qu'oubliant  les  ^ervicea 
rendus  ,  Charles-Quint  songeait  .aux  moyens 
.d'an^autir  le  protestantisme.  Dans  cette  vue 
il  avait  engagé  Faul  m  d'assembler  le  concile 
de  Trente  f.  il  commença  se%  séances  à  la  fio 
de  Vannée  1 545  ,  et  il  dura  dix -huit  ansj 
nous  les  pontificats  de  Paul  m  ,  de  Jules  m  y 
/       ^  itlarcel  11 ,  de  Paul  iv  et  de  Pie  iv. 

.  Lorsque  les  réformés  d'Allemagne  demanr- 
daient  qu^  les  points  de  religion  sur  lesquels 
ils  n'^étaient  pas  d'accord  avec  le&  catholiques 
fussent  discutés  dans  un  synode  légitimement 
xi»nvoqué ,  ils  r^upplosaient  que  cette  assemblée 
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«erait    composée   d'arbitres   nommés  par  les  ' 

^enx  partis,  réunis  au  cœur  de  FAllemagne >  ***^"*7' 
à  la  portée  de  ceux  qui  avaient  intérêt  de  donner 
aux  juges  les  lumières  dont  ils  avaient  besoia 
pour  la  décision  de  ce  grand  procès.  Leur  in- 
tention n'était  pas  de  se  mettre  à  la  discrétion 
de  leurs  ennemis.  Us  déclarèrent  ^  en  consé*- 
quence ,  que  jamais  ils  ne  regarderaient  comme 
leurs  juges,  des  évêques  convoqués ,  non  pour 
examiner  leur  doctrine  ^  mais  pour  la  con« 
damner,  des  évéques  dirigés  par  le  pontife 
de  Rome ,  devenu  leur  partie  adverse ,  en 
qualifiant  d'avance  d'hérésies  leurs  opinions  , 
des  évéques  liés  par  un  seripent  d'obéissance  au 
pontife  de  Rome ,  leur  ennemi. 

A  peine  comptait  -  on  quarante  évéques  à 
Trente.  Ii'indé  cence  et  même  le  ridicule  qui 
pouvait  résulter  de  ce  qu'un  si  petit  nombre 
de  prélats,  presque  tous  Italiens  ,  s'arrogeât 
l'autorité  de  représentans  de  l'église  univer- 
selle  ,  frappaient  le  concile  lui  -*  même.  Il 
procédait  d'une .  manière  lente  ;  le  pape  et 
l'empereur  s'empressaient  si  peu  d'en  hâter 
les  opérations ,  qu'on  apercevait  aisément 
qu'ils  s'occupaient  de  quelque  intérêt  de  plus 
grande  conséquence. 

L'autorité  immédiate  de  Charles -Quint  evL 
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« 

~ Italie  s'étendait  sur  les  deux  Siciles  et  sur  Tm 

^^'Lombardie.  Oh  pouvait  même  regarder  l'état 
de  Gènes  com  me  une  de  ses  provinces.  Andrér 
Doria,  son  grand  amiral,  sans  être  revêtu^ 
dans  cette  république ,  d'aucune  magistrature^ 
y  régnait  despDtiquement  ^  comme  les  Médicis* 
avaient  long-temps  régné  a  Florence  ,  sans  être^ 
formellement  souverains  de  cette  ville.  Les  porta 
de  Gènes  y  de  Savpne ,  de  la  Spessia  étaient 
remplis  de  vaisseaux  de  guerre  espagnols.. 
On  regardait  ces  villes  comme  le  ïieu  d^^é— 
tape  des  troupes  castillanes  allant  en  Aile** 
magne  par  Fltalfe.  L'empereur  se  considérait 
eomme  suzerain  de  la  Toscane  ^  dont  il  avait 
investi  Cosme  dé  Médicfs.  Presque  toutes  le^ 
{places  de  la  maison  de  Savoie  étaient  occupées 
ou  par  le  gouvernement  de  France,  ou  par  celui 
de  Milan.  Le  duc  de  Mantoue  n'avait  d'autre 
volonté  que  celle  de  Charles-Qoint  ;  la  seule 
république  de  Venise  ne  subissait  pas  en  Italie 
le  jdug  de  la  maison  d'Autriche  /elle  était  mé- 
nagée parce  que  ses  guerres ,  presque  contî* 
nuelles  y  contre  les  musulmans^  entraient  dan» 
les  vues  du  monarque  autrichien. 

Dans  cette  situation  des  choses ,  le  pape  ne 
pouvait  se  dissimuler  Timminent  danger  où  se 
frouvait  l'état  ecclésiastique  de  passer  soiis  le 
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J6ug  d^un  enipereur,  auquel  il  ne  manquait  que  "■""""""• 
la  possession  de  Rome  et  des  provinces  sou-        "  '' 
mises  à  cette  nrétropple  ,  pour  être  souveraiit 
de  l'Italie,  Les  princes  protestans  d'Allemagne^ 
en  réunissant  à  leurs  domaines  les  évéchés  en- 
clavés dans  leurs  états,  offraient  à  Charles-Quint 
l'exemple  et  les  moyens  de  réussir  dans  ce  projet. 
Il  n'avait  qu'à  se  déclarer  protestant.  Les  princes 
de  la  ligue  de  Sinalkalde  lui  auraient  fourni  les 
troupes  nécessaires  pour  s'établir  au  Gapitole» 
On  sait  que   ce  prince  fut  soupçonné  d'être 
mort  adhérent  à  plus  d'un  dogme  du  luthé- 
ranisme 7  que  son  testament  fut  déféré  à  l'in- 
quisition par  son  fils  ;  et  que  Caranza ,  arche- 
vêque  de  Tolè  de  y  son  directeur  y  et  Constan« 
tin  Ponce    son  confesseur,   se  virent  flétris 
par  ce  tribunal.   L'ambition  l'emportant  dans 
son  aine  sur  toute  autre  considération,  il  eéi 
peut-être  pris  le  parti  de  se  séparer  de  la  com- 
munion romaine ,  à  l'exemple  du  roi  d'Angle- 
terre ,  s'il  n'eût  craint  la  commotion  que  cet 
événement  pouvait  causer  chez  les  Espagnols 
attachés,  jusqu'au  scrupule,  aux  plus  minu- 
tieuses pratiques  de  la  religion  romaine. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  par  des  ana-- 
thèmes  la  cour  de  Rome  pouvait  faire  retom- 
ber sur*  ses  ennemis  les  maux  doilt  ils  la  rnena-^ 
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çaient.  Les  armes  de  l'intrisue  étaient  les  seule» 
^'  qui  s'offraient  à  Paul  m  pour  éviter  d'être  op- 
primé. Il  est  probable  que  si  Charles-Quint 
eût  consenti  à  investir  Pierre  -  Louis  Farnése 
du  duché  de  Milan ,  iL  eût  fermé  les  yeux  sur 
Tentrepriae  que  la  cour  impériale  aurait  pu 
former  sur  Rome  et  l'état  de  l'église  ;  mais  dès 
qu'il  s'aperçut  que  Charles  n'était  pas  assea^ 
dupe  pour  échanger  un  superbe  pays  dont  il 
était  en  possession  ,  contre  des  espérances 
ne  pouvant  se  réaliser ,  sans  être  le  prin<- 
cipe  de  guerres  longues ,  ruineuses  et  d'un  suc- 
cès incertain  ^  il  tourna  9es  vues  d'un  autre 
côté.    . 


/ 


CHAPITRE    X. 

Conguration  de  Gènes. 

V  ^Ai  déjà  observé  que  les  Impériaux  dominaient 
réellement  dans  Gènes  f  la  possession  dès  ports 
de  cette  république  était  ^xm^  nécessité  in>- 
dispensable  à  Charles-  Quint,  pour  envoyer^ 
suivant  les  occurrences  ,  d^Ëspagne  dans  la 
Lombardie ,  les  forces  nécessaires  pour  garantir 
ce  pays  de  ^l'invasion  des  Français  ^  maîtres  de 
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Turin.  Le  pontife  résolut  d'enlever  à  Charles-  '^- 
Quint  un  poste  aussi  avantageux ,  et  en  même  ^      *  ^* 
temps  la  meilleure  partie  de  la  marine  çastil- 
Ia.ne ,  rassemblée  dans  les  ports  de  Gènes ,  sous 
le  commandement  d'André  Doria  et  de  Gian- 
Betino  son  petit  neveu. 

lia  réussite  de  cette  conjuration  devait  chan-* 
ger  la  face  des  affaires  d'Italie,  {ja  république 
<le  Gènes  se  serait  mise  sous  la  pToiection  de 
la  France;  la  Lombardie,  dépourvue  de  trou- 
pes ^  et  ne  pouvant»  être  promptement  secourue 
par  mer,  échappait  à  l'empereur  ,  trop  occupé 
en  Allemagne  pour  envoyer  des  forces  en  Ita- 
lie ;  le  duc  de  Parme  et  de  ipiaisance  pouvait 
devenir  duc  de  Milan. 

Jean-Louis  de  Fiesque ,  le  plus  riçbe  partir 
culier  de  Gènes ,  étajit  jaloux  depuis  long-temps 
de  l'autorité  qu'André  Doria  exerçait  dan^s  sa 
patrie ,  en  laissant  subsister  les  dehors  des 
formes  républicaines.  Le  pape  se  servit  de  ce 
mécontentement^  pouJT  l'exécution  de»  son  des- 
sein. Le  dac  de  Parme  se  chargea  de  concer- 
ter avec  Louis  de  Fiesque  ^  le  içioyen  dç  rendre 
à  Gênes  sa  liberté  ,  c'est-àrdire  de  lui  donner 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  On  juge 
bien  que  tous  lés  partisans  de  la  France  ap- 
puyaient les  manœuvres  des  Farnèse.  La  du- 


\ 
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-  chesse  de  Modène,  sœur  de  François  i** ,  oflWfr 
i5i5-'>7.  au  Catilina  génois^  les  Français  qui  compo- 
saient sa  garder 

La  conjuration  fut  conduite  avec  tant  de 
secret,  que  les  Doria  n'en  eurent  jamais  lô 
moindre  soupçon.  Tout  était  prêt,  il  ,ne  restait 
-qu'à  faire  le  coup.  Fiesque  (i)  délibéra  plu- 
sieurs fois  avec  ses'confidens  sur  les  moyen» 
d'assurer  le  succès  de  leur  complot  :  d'abord 
on  proposa  de  massacrer  les  Doria  et  Ieur9> 
principaux  partisans ,  pendant  la  célébration 
de  la  grand'messe  à  la  cathédrale;  mais ,  commd 
André  n^y  assistait  guère  à  cause  de  son  grand 
âge  ^  ce  projet  fut  abandonné.  On  convint  en* 
suite  que  Fiesque  inviterait  chez  lui  l'oncle  et 
le  neveu  avec  leurs  amis  déjà  proscrits ,  et  qu'il 
le£|  égorgerait  au  milieu  du  festin.  Mds  Gian*- 
netino  étant  sorti  de  la  ville  le  jour  pris  pour 
cette  exécution  ,  il  fallut  encore  changer  de 
mesures. 

On  résolut  de  tenter  à  force   ouverte  ce 
que  la  ruse  ne  pouvait  exécuter.  La  nuit  du  2i* 
au  3  janvier  i547  >  ^^^  choisie  pour  cette  en- 
treprise. Le  moment  était  fevorable  ;  le  doge^ 


(i)  Rob«rtson ,  Histoire  de  Charles-Quint» 
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de  rannée  précédente  quittait  sa  «charge ,  seloa  > 


Ja  coutume ,  le  premier  de  ce  mois ,  et  son  zâ45'-47k 
successeur  ne  devait  être  élu  que  le  4.  La.ré'^ 
publique  9  pendant  cet  intervalle ,  éprouvant 
^e  commotion,  Fiesque  pouvait  plus  aisément 
^'emparer  de  la  magistrature  vacante.     * 

La  veille  du  four  fixé  pour  la  conjuration^ 
£bt  employée  9  par  Fiesque ,  à  visiter  ses  amis«; 
Le  soir ,  il  fit  sa  cour  aux  Doria  ,  épiant  leur 
contenance  avec  Pattei^tion  exigée  4ans  un  mo-«. 
jnent  aussi  critique.  De  leur  palaia  il  courut  ,ai^ 
aien,  isolé  au  milieu  d'une  grande  cour  fer^ 
mée  de  hautes  murailles  ;  les  portes  en  avaient 
été  ouvertes  dès  le  matin  j  tout  le  monde  pou«^ 
vait  y:  entrer  9  mfUç  on;  n'en  laissait  sortir  pep-^ 
sonne. 

,  lies  principitux .  confident  de  la  conjuration 
^persèrent  sans  bruit,  ^ai^s  la  ville,  les  gêna 
armés  dont  ils  ^s'étaiqnt  assurés.  Les  chefs  dça 
familles  patriciennes  ou  plébéïenQes^,^  qui.  sa 
(Croyaient  lé^s  par  la  noi;iv^lle  forme  i^'admîî 
nistration.,  ayaieot  été  inyités;^  souper.  Fiesque 
leur  explique  son  plan  ,  ses  ressources ,  et  I^a 
pénètre  ^q  ^o%  enthousiasme:;  on  ^  détermina 
à  tenter  sur-rl^-champ  la  fQrtqnOf  :...', 
,  ^Fiesque,  avant.de  quitter  son  palais^  couit 
^A  rapparteçdçnt  de^tti  &mme;.le  brt^t  des  gws 
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'  armés  qaî  ramplissaient  les  {>rincipatix  appar^ 

i545-47*temeiiSy  était  parvenu  à  seà  oreilles  j  persuadée 
qu'il  se  tramait  quelque  cotaplot  périlleux  ^ 
elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  époux 
dont  elle  était  tendrement  aimée»  Fiesque  lui 
confie  a  là  hâte  uti  secret  qu'elle  ne  peut.plus 
ignorer.  L'approche  dû  danger  la  trouble  ;  elle 
semble  prévoir  la  fatale  issue  de  ce  projet  ;  elle 
s^efforce  par  ses  prières ,  par  ses  larmes ,  par 
son  désespoir  y  d'en  détourner  son  mari.  Fiesque^ 
iprès  avoir  tenté  vainement  de  calmer  ses  in- 
quiétudes ,  rompit  promptement  une  entrevue 
d&  Fàvaitentrainé  dn  excès  de  tendresse.  «  Adieu, 
hii  cria-t-il  eh  la  quittant ,  bu  vous  ne  me  re*^ 
verrez  jamais  ,  ou  deihain  Gènes  sera  soumise 
à  votre  pouvoir. 

'  Ayant  réjoint  ses  compagnons^  il  donne  ses 
ôrdi'eis  à  chacim  d'eux  ;  les  uns  devaient  s'eni- 
parel*  à  forée  ouverte  des  portes  dé  la  iniHë'; 
d'autres^  des  principales  irues  et  des  forksi 
Fiesque  se  réserva  Fattaquè  du  port,  comme 
Te  plus  important  et  le  plus  périlleux.  Il  était 
Alors  minuit.  Les  co'njuràs  &^emparieht  sans'  ré^ 
sistance  de  'quelques  portes  et  foréeiit  les  autres. 
Fiesque  tente  de  mobter  stkr  les  galères  dé 
la  république  ^  pài^  la  rue  près  de  laquelle  elles 
étaient  ai^rréessQteàrfikes  y  Mbs  agrès,  h'aya^ 
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à  bord  que  des  forf^ta  encliainés  a  la  rame.  ■■ 

Bientôt  le  trouble  se  répand  dans  la  ville,  on  **^^"*7* 
entend  crier  y  dans  toutes  les  rues  y  Fiesquê 
et  iiberté! 

La  maltitude  prend  les  armes  et  se  joint 
aux  conjurés.  Les  familles  patriciennes  y  saisies 
d'étonnement ,  ferii|.ent  les  portes  de  leura 
maisons  et  ne  songent  qu'4  se  garantir  du  pil<- 
lage.  Le  ,bruît  de  Tinsurrectlon  parvient  enfin 
au  {balais  Boria.  Gisnnetino  s'hsbille  i  la  hâte  y 
et  s'imaginant  qu'il  n'était  question  que  de 
quelque  mutinerie  de  la  pi^rt  des /matelots,  il 
marche  vers  le  port,  accompagné  de  peu  d^ 
personnes.  Les  conjurés  Fatteignênt  k  la  porte 
Saint-Thomas  et  le  massacrent.  Le  vieux  Doria 
eut  sans  dotiite  éprouvé  le  même  sort ,  si  Je* 
r&me  de  Fiesqtte  avait  attaqué  subitement  son 
palais ,  suivant  le  plan  de  één  frère  ;  mais 
dans  k.  crainte  que  le  pillage,  ne  frustrât  son 
avarice  d'un  riol»  fantin  ^  il  se  porta  d'un  autre 
coté.  André  Dôria ,  înstrmt  de  la  nort  de  son 
petii-neTeu  et:dn  danger  qu'il  connût  lui- même, 
nionta  précipitsminent  à  dteval^et  se  dévoila 
par  la  fuiteà  ses.ennemi&  Cependant  qudques 
steaieors  s'kissemfalaient ' dans  le  pahis  de, la 
république,  plusieurs  d'e»^èux  tentent  d'at- 
taquer les  conjurés  \  mais  se  vbyant  repoosséf  . 
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•'  ■  avec  perte,  ils  envoient  des  députés  à  Jeân^ 

^  ^  '  7'  I^uis  de  Fiesque ,  pour  se  sonmettre  aux  conr 

ditions  qu'il  lui  plairait  de  prescrire. 

Ce  chef  des  conjurés  n^était  plus.  A  Hns-^ 
tant  même  où,  s'étant  emparé  de  lia  flotte, 
il  était  sur  le  point  de  joindre  ses  compagnons 
victorieux ,  un  bruit  extraordinaire  ,  sur  la 
^èreamirale,  fixa  son  attention.  *  Craignant 
que  les  forçats  ne  rompissent  leurs  chatnes 
pour  accabler  ses  gens ,  il  y  court  ;  mais  la 
planche  sur  laquelle  il  passait ,  pour  entrer  dans 
le  vaisseau,  s'étant  renversée ,  il  tonjiba  dans 
la  mer.  Le  poids  de  son  armure  PeittraSaa  à 
fond ,  il  périt  lorsque  le  sort  se  déclarait  en 
sa  faveur*  Cette 'nouvelle  déconcerta  les  con^ 
jurés.  Le  secret  si  profond^  qui  jusqu'alcNTs 
avait  contribué  au  succès  de  la  conspiration , 
'  devint  la  première  cause  qui  la  faisait  échouer* 

Le  chef  était  mort.  La  plupart  dé  ceux  qu'il 
faisait  agir  ne  connaissaient  ni  le  projet  en-n 
tier ,  ni  tontes  les  personnes  qui  devaient  l'exé-» 
enter.  Aiictin  d'eux  n'avait  assez  d'audace  oa 
de  talens  pour  prendre  la  place'  de  lean-Louis 
die  Fiesqûe  et  ppur  achever  son  ouvrage.  Pkif 
sieurs  dés  conjurés  se  irétiFàjDent  dans  leurs 
maisons,'  dans. FeE^poir  que  les  tpQèbres  de  {la 
nuit  mettraient  à  couvert  leurs  personnesi 

D'autref 

/ 


«■*iWi 
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lD*autres  cherchèrent  leur   sûreté   dans  une 
prompte  fuite.  Doria  reprît  son  autorité,  en  1545*47^ 
moins  de  temps  qù^il  ne  l'avait  perdue. 

■    ■    "i     I.    n  ■'        '     ■     I  '    I  ■,  '         '  '  saag 

*  t 

C  H  A  P  I  T  R  E    XL 

assassinat  de  .Pierre  -  Louis  Pamèse.  — . 
Mort  de  Paul  iij.  —  Préparatifs  de 
guerre  des  Protestans  d^ Allemagne  e  tde 
rEmpçreur. 

i^ETTE  conjuration  ayant  échoué, ^ Paul  m 
fit  de  vains  efforts  pour  persuader  à  Charles- 
Quint  qu^i  n'en  était  pas  le  principal  artisan»  ^ 
Pierre-Louis  Farnèse  fut  assassiné  dans  Plai- 
sance.  Si  ce  meurtre  ne  fut  pas  commis  par 
lés  ordres  de  Charles  ^  au  moins  se  conduisit- 
il  comme  si  -c'était  son  ouvrage*  A  peine  le 
duc  de  Parme  avait  été  égorgé  et  pendu  aux 
fenêtres  de  son  palais,  que  les  troupes  impé^ 
riales  s'emparent  de  Plaisance.  Le  chagrin  que 
cet  événement  causait  à  Paul  m ,  le  jeta  dans 
une  maladie  de  langueur  ^  elle  le  conduisit  au  . 
tombeau.  ' 
Les  protestans  Savaient  .que  les  troupes  le-» 
VI.                                                n 
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yfét^  P4IJP  Vei9p€kreur ,  49114  foutes  lec^  pirovîncetf 

1545-47.  de  £ie4  va^t^fl»  4i^at^  %  eç  i^pp^renc^  powç  ^ce 
la  guçTJTQ  wx  D9Wuli^aQ3  »  d^y^icaiM^  les  atta- 
quer aussitôt  que  leur  doctnne  aurait  été  frappée 
d'anathème  par  le  cûucile  de  Trente. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  membre* 
de  la  ligue  de  Smalkaldp  se  mirent  en  dé- 
fense, tenait  du  prodige.  Dans  l'espace  de  moin» 
de  deux  mois^,  ils  eurent  une  armée  db  soixante* 
dix  mille  hommes^  d'in&^terie  et  de  quinze 
j»iUe  clievaux.  C#tt^  curmée  était  pourvu^  d'une 
artillerie  de  cent  vingt  canons  ^  de  liuit  cepts 
chariots  de  munitions ,  de  huit  mille  bétes  de 
Qomrn^  et  de  six  mille  piomii^rs.  Un  concoure 
de  circonstances  avait  favQrisé  cet  armement. 
La  France ,  après  la  paix  de  Crespi  en  Va- 
lois ,  se  voyant  sur  le  point  de  se  réconcilier 
avec  l'Angleterre ,  donna  congé  an  nombreux 
corps  d^AlIemands  qu'elle  tenait  à  sa  solde; 
ils  vinrent  tous  se  réunir  sous  les  drapeaux 
dés  protestans. 

C'en  était  fait  de  Charles.-Quînt  si  Içs  cqnr 
Jp^dérés,  avaient,  çu  se  prévaloir  de  leurs  avan-* 
%a^.  Enfermé  dans  Ratisbonne ,  ville  presque 
ouverte ,  et  dont  les  habitans ,  la  plupart  lu-- 
kibéviwsp  ét4|jient  plus  disposés  à  le  ti;ahic 
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cni^à  b  défendre  ^  il  pouvait  être  enlwé  arec-  '-— ~— 

7^*        •  1545-47. 

tpiite  sa  cour»  ^ 


lies  guerres  civiles  y  les  premier»  pas 
sont  presque  toujours  chancelans.  Il  est  dans 
la  nature  de  l'esprit  humain  de  ne  pas  se  ha- 
sarder à  violer  tout  d'un  coup  les  anciennes 
institutions  respectées  dans  un  temps  de  calme. 
Au   lieu    de    la   vigueur   et    de   la    célérité , 
seules^çi^pahlea  de  &.ive  réussir  les  grands  chan- 
gemens  »  les  navateors  cherchent  à  gagner  des 
partisand*,  par  ^nç  ^porencet  d'attachement 
aux  força^ea  établies.  Cette  conduite  équivoque 
a  fait  échouer  presque  toutes  les  révolutions» 
An  lien  de  eomhattre  Charles-Quint  y  lors-* 
qu'il  ne  pouvait  opposer  qu'une  faible  résis- 
taoce;^  on  négocia  avec  lui.  Les  conférences 
(]p]fil  eut  l'art  d^  prolonger,  lui  donnèrent  le 
tempa  de  fidre  avancer  ses  armées.  Alors  y  pre- 
nant un  ton.  de  maître ,  il  met  de  sa  seula 
autorité ,  au  faan  de  l'empire  y  le  landgrave  de 
ïlesse  et  l'électeur  de  Saxe ,  chefs  de  la  con- 
{édjkation  protestante.  Voilant  mystérieuse- 
ment  ses  véritables  motifs  y  il  assure  toutes  les 
viUes  impériales  qu'il  ne  furend  pas  les  armes 
pour  gêner  les  consciences ,  mais  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  des  vassaux  révoltés 
cpstare  Fai)torité  impériale.  La  grande   con-* 

n  2 
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r      "  ■  naissance  qu'il  avait. des  hommes  Tassorait  que 
>o45-47.  ja  tournure  de  ses  lettres  sèmerait  la  division 
parmi  les  protestans}  c'est  tout  ce  qu'il  vou- 
lait alors. 


tÊÊ^ 


CHAPITRE    XII. 

Mort  de  Henri  riii ,  Roi  d'Angleterre ,  et 
de^François  f^.  Roi  de  France.  --^  Bataille 
de  Murberg;  l'Electeur  de  Saxe  et  le 
Landgrave  de  Hesse  faits  prisonniers. 

JLi'EMPEKEUR  ayant  rassemblé  ses  forces ,  n'osait 
cependant  agir  offensivement,  dans  la  crainte 
de  déterminer  François  i''*'  à  rompre  la  paix  de 
Crespi ,  et  de  rentrer  en  Italie,  tandis  que  les 
•troupes  impériales  seraient  occupées  en  Alle- 
magne; il  commençât  même  k  craindre  les 
événemensy  lorsque  la  mort  de  François  i*'  vint 
le  rassurer.  Il  savait  que  les  talens  de  Henri  ii^ 
qui  montait  sur  le  trône ,  étaient  bien  inférieurs  ' 
à  ceux  d^  son  père  ;  il  prévit  que  le  nouveau 
monarque  serait,  pondant  quelque  temps,  trop 
occupé  à  renvoyer  les  anciens  ministres  qu^ii 
haïssait ,  et  à  satisfaire  les  désirs  ambitieux  de 
S£S  courtisans ,  pour  qu'on  eût  quelque  chose  4, 
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craindre  soîtde  ses  efforts  personnels,  soit  de  — ^— 
quelque  confédération  formée  par  ce  prince  *5^*^-^7* 
sans  expiéri^ncç. 

François  i*',  roi  de  France,  et  Henri  viii,  roi 
d'Angleterre ,  moururent  dans  le  même  temps. 
L'empereur,  vieilli  dans  l'art  du  gouvernement, 
n'ayant  plus  pour  rivaux  que  de  jeunes  monar* 
ques,  peu  dignes  .d'entrer  en  lice  avec  lui,  marche 
contre  l'électeur  de  Saxe.  On  assure  que  Charles- 
Quint  avait  corrompu  les  ministres  de  ce  prince  ; 
ils  l'engagèrent  à  séparer  ses  troupes  en  plu- 
sieurs corps,  sous  prétexte  de  harceler  avec 
plus  de  succès  l'armée  impériale.  »  Charles* 
Quint ,  profitant  de  cette  faute ,  attacjue  les 
Saxons ,!  au  mois^le  mai  i547  ,  auprès  de  Mur- 
berg  sur  l'Elbé  ;  cette  bataille  fut  décisive.  L'é-  , 
lecteur ,. blessé ,  tombé  dans  les  mains  de  l'em- 
pereur ;  il  le  fait  condamner  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre ,  auquel  présidait  le  duc 
d'Albe,  fameux  par  le$  cruautés  qu'il  commit 
dans  la  suite  en  Flandre.  Un  secrétaire  vint 
signifier ,  le  même  jour ,  la  sentence  du  conseil 
de  guerre.  L'électeur  jouait  aux  échecs  avec  le 
prince  Ernest  de  Brunsvrick,  il  continua  sa 
partie. sans  faire  attention  à  la  lecture  qu'on  lui 
faisait. 

Cette  illégale  condamnation  fut  commuée  eu 
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une  espèce  de  capitalati<m  dans  laquelle  il 


,io4D-'i7  i^onçait  à  son  électoral  en  faveur  de  «on  couahi , 
Maurice  de  Saxe ,  marquis  de  MiBoie ,  iqui  avait 
aidé  l'empereur  à  le  dépouiller ,  et  qui  a'en*- 
gageait'à  lui  compter  cent  mille  éeus  dW  pour 
payer  ses  dettes ,  et  une  pension  aimaeite  de  la 
moitié  de  cette  somme*  On  voulait  encore  l'o- 
bliger à  reconnaître  l'autorité  du  concile  de 
Trente  ;  il  rejeta  constumment  cette  condition 
à  laquelle  on  attâcliatt  sa  liberté,  que  sa  femme, 
-Sibille  de  Glèves ,  demandait  en  vain  aux  ge- 
noux de  ^empereur. 

Les  alliés  de  Jean  Frédéric  de  Sax»  «e  dis- 
sipent.  Le  landgrave  de  Hesse  se  soumet  à 
Ciharles-Quint ,  par  Tentremise  de  l'élecfbar 
^e  Brandebotitg  et  du  nouveau  duc  de  Saxe, 
Maurice  son  gendre  $  ils  promirent  ^  par  écfit 
«u  landgrave ,  qu'on  ne  ferait  aocaùe  entreprise 
6ur  sa  liberté.  Ils  consentirent  même  d'êtm  ap^ 
pelés  en  justice  par  lui  ou  par  ^s  enfans,  et  à 
souffrir  le  même  -  traitement  qu'il  éprouverait 
de  l'empereur  tontre  la  foi  promise. 

Granvelle^  évéqtre  d'Arras  ^  dépuis  cardinal, 

.  rédigea  les  conditions  axsxquelies  6e  prince  serait 

reçu  en  gracè.  Il  devait  licendoi:  ses' troupes  , 

démolir  ses  forteresses,    à  l'exception  d'uno 

aeule  laissée  à  son  choix*  Le  landgrave  satisfît 
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tons  ce»  articles  ^  il  vint  ensuite  tendre  ses  ■  ' 
faomma^s  à  l'empereur;  mais  quand  il  rotofait  ï545-47. 
quitter  1^  ooar  ^  le  dtfc  d'Albe  l'arrêta  prison- 
nier  ^  lé  faifdfrave  i*é^m)B  son  «âlif-c(»idttit  II 
te  trùùfa  )  ^11^,  par  un  changement  euqùel  ie 
landgrave  n'avait  pas  fait  attention  en  signant 
cette  pièce ,  on  y  lisait  que  l'empereur  ne  le 
retiendrait  pas  en  prison  perpétuelle.  Il  ne  tA-^ 
lait  que  le  changefnent  d'une  seule  lettre  pour 
cette  é4iraiige  différèncb ,  Vàcte  devait  porter  : 
nicht  mit  einiger  gefœngnifs  ;  on  avait  écrit 
levigert  au  lîeii  ilPeîniget  ;  exeihpiç  attocfe  idé 
màûvaîse  Ibi  dôtit  l'histoire  ne  dopne  que  trop 
d'exemples  ! 

Le  vainqueur  s^émpferâ  de  toute  PartWèrie  A 
Véièctéur  et  du  laïidjgraVe.  On  prétend  cjttb  îéâ 
taxesléVêeS  prat  lui  skd:  les  pi'ôtiestants,  Tâûtitèrént 
à  séixè  cettt  ttiiite  étus  d'br .  î'eirdinànd ,  n>i  de* 
lÉloénaitt^,  ite^iïà.  èftcàVe  plu^  rigonréuTsètnent 
hs  hàJbltîhis  de  BaMfnb.  On  ôta  aùi  titoyehs 
de  Érag^afe  léurè  plHiWlègeS  ;  pltsieors  furent 
icdndatnnéà  â  hrort ,  xl'autres  à  utoe  prison  per-* 
^étùrellé.  Léè  taies  et  tes  confiscations  furent 
(encore  phxà  fortcfs  qu'en  Alltemagtié, 

Ces  rigueurs  ,  qui  devtiient  écra^ei'  le  protes-=^ 
tantismé,  avaient  produit  un  effbt  tout  con- 
traire. Les  prince^  et  les  villes  de  la  ligue  d6 
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" Smalkalde  resserrent  leurs. associations  ;  les  états 

^545-4/.  neutres  redoutant  le  despotisme  de  Tempereur , 
prennent  les  armes;  des  confédérations  par- 
tielles se  font  de  tou  te  part  j  l'empereur  est  aa 
moment  de  voir  la  Germanie  entière  soulevée 
contre  lui. 


^— — — ^■»—  ■  ■    ■  .  .^  . . ,  ■       I  » ■  ■  «^ 


C  H  A  P  I  T  RE     XIII. 

Le  Concile  de  Trente  est  transféré  à  Bologne. 
—  Formule  de.  fqH  publiée  par  l^ Empereur. 

JLje  pape  commençait  a  regarder  l'empereur 
comme  un  ennemi  encore  plus  redoutable  que 
les  protestans.  Il  prévoyait  que  l'effet  imniédiat 
de  l'autorité  absolue  dont  l'empereur  jouirait 
en  Allemagne  ^  serait,  de  le  rendre  maître*de 
toutes  les  décisions  du  concile  de  Trente.  Un, 
prince  aussi  ambitieux  pouvait  employer*  cet 

instrument  formidable  à  limiter  ou  à  renverser 

• 

peut-être  la  pui3sance  des  papes.  Le  seul  moyen 
de  prévenir  cette  révolution,  était  de  transférer 
l'assemblée  dans  une  viU^  plus  immédiatement 
soumise  à  la  puissance  pontificale.  Il  se  pré-- 
senta  heureuâement  une  circonstance  qui  parut 


t 
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rendre  ce  changement  en  quelque  sorte  néces- 


1  ^5^5—^7 

saire.  Un  ou  deux  des  pères  du  concile,  et  (' 

quelques-uns  de  leurs  domestiques ,  ayant  été 
frappés  de  mort  subite ,  sans  que  la  cause  du 
mal  fût  connue  y  les  médecins ,  trompés  par  les 
symptômes ,  ou  séduits  par  les  légats  du  pape , 
assurèrent  que  c'était  Teffet  d'une  maladie  con-  ' 
tagieuse  et  pestilentielle  }  plusieurs  prélats  ^ 
effrayés  de  ce  danger ,  se  retirèrent  avec  préci- 
pitation ,  d'autres  se  montraient  impatiens  de  .  , 
quitter  ce  séjour.  Enfin  le  concile  fut  transféré 
à  Bolpgne.  v 

Tous  les  évéques  du  parti  impérial  s'oppo-- 
saient  à  cette  résolution,  comme  prise  sans 
nécessité ,  et  fondée  sur  des  prétextes  faux  ou 
frivoles*.  Les  prélats  espagnols  et  la  plupart  des 
Napolitains ,  restèrent  à  Trente  par  ordre  ex- 
près de  l'empereur  j  les  autres ,  au  nombre  de 
trente  -  quatre  ,  accompagnèrent  les  légats  à 
Bologne.  Ainsi  on  vit  se  former  un  schisme 
d^ns  cette  même  assemblée,  convoquée  pour 
guérir  le&  divisions  de  l'église  chrétienne.  Les 
pères  de  Bologne,  déclamaient  contre  ceux 
qui  restaient  à  Trente ,  accusés  de  désobéis- 
sance ,  tandis  que  ceux-ci  assuraient  que  les 
autres  s'étaient  laissé  intimider  par  un  danger 
ûnaginaire  ^  pour  se  retirer  dans  une  ville  ou 
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^  leurs  opérations  ne  seraient  d^atrcune  utilité 

"'^'poor  rétablir  la  paix  et  letolft  ordre  eh  Allê-^ 
magne  (i).  Dans  ces  circonstances ,  Femperéuf' 
fut  insiruîl  des  particularités  de  là  cotajurfttioii 
de  Gênes ,  et  dé  la  jpârt  que  lés  ¥*amèse  avaient 
^rise  à  cet  événement  :  lé  duc  dé  Plaisance  iet 
de  Parme  fut  assassiné  ,  et  le  gouvér'néUt  de 
Milan  s'empara  de  Florence. 

— La  dièle  dé  TEmpire  élâil  àâsemblée  à  Al%&- 

*  bourg;  elle  J)résénta  une  requête  an  pape,  an 

nom  de  tout  le  corps  germaniijtie ,  "polir  le  sol-^ 
liciter  d'enjoindre  aux  prélats  qui  s'étaient  re- 
tirés à  Bologne  de  retourner  à  Trente.  Ce  n'é- 
tait pas  Sans  beaucoup  dé  pèînè  que  Charleft 
avait  déterminé  les  membres  de  la  diète  &  cette 
démarche  ;  Tes  protéstans  différaient  dans  leûr^ 
opinions  relativement  à  la  soumission  qu'il  exi^ 
geait  pour  léB  décrets  du  concile  :  lés  uns  étaient 
absoIun)ent  intraitables  sur  cet  article;  d'autres 
auraient  reconnu  la  jurisdlction  du  sjmode  ^ 
moyennant  quelques  modiBcatiôns. 

Charles  {ù}  employait  toute  son  adresse  à  ga- 
gner les  uns  et  à  diviser  les  autres  ;  il  parvint 


iUa 


(l)  Frapaolo,  û48 ,  etc. 

^a)  Robertson ,  Histoire  rie  Charî^s-ÇUinï. 
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k  intimider  Télecteur  palatin ,  prince  faible  " 
icraignantquePempereur  ne  se  vengeât  des  se-  i548-5ô. 
cours  qu'il  avait  donnés  à  la  ligere  tle  Smalkalde. 
L'etipoir  d'obt^r  la  liberté  dl  lahdgrave  ne 
permettait  pas  à  Maarice  de  Sauce  de  s'opposet 
eux  Toioatés  de  l'emper^nr.  L'él^teur  de  Bran;- 
tdeboDTlg,  qui, 'de  tous  iM princes  de  soneiéde^ 
^aât  le  moins  touché  des  motifs  de  religion , 
imita  Fexemple  des  premiers.  Les  dépotés  des 
villes  se  montttiicfnt  plus  attachés  à  leui^  ptin*^ 
éipes  religi^x;  ils  ne  Valurent  jamais  s^enga- 
^r  a  reconnaître  la  jarisdiction  du  concile,  i 
moins  qu  on  ne  prit  des  mesures  effidaces  pout 
«ssureir  aux  théoio||^ens  de  tous  lés  partis  une 
entière  liberté  de  discussion ,  et  qne  les  points 
<:o(ntroversés  ne  fussent  décidés  conformément 
«ux  textes  de  TËcriture  et  ftu±  usages  de  l'é-*- 
^lise  primitive. 

Lorsqu'on  présenta  a  Pemperenr  le  mémoire 
contenant  cette  déclaration,  il  eut  recours  à 
un  artifice  extra(»rdinaire.  Sans  lii^  le  papier , 
et  sans  prendre  aucune  coUtiaissanoe  des  con* 
ditions  isur  lesquelles  insistaient  lei»  villes  impé- 
riales ,'  il  feignit  de  croire  qu'elles  avaient  con- 
senti  à  ce  qu'il  leur  demandait ,  et  fit  des  re- 
mercîmens  aux  députés,  sur  leur  soumission 
aux  décrets  da  concile*  Les  députés,  malgré 
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■"■"-—  leur  étonnement  g  ne  cherchèrent  pas  â  désa^ 

*  buser  l'empereur  }  les   deux  parlis  aimèrent 

xnieux  laisser  l'affaire  dans  un  état  d'ambiguité^ 

que  d'en   venir  à  une  explication  pourant  od- 

casionner  une  dispute,  (i) 

Charles  ayant  obtenu  cette  soumissipn  appa« 
rente ,  s'en  servait  pour  solliciter  le  retour  da 
concile  à  Trente.  Le  pape  fit  décider ,  par  lo 
sénat  de  Bologne,  que  le  concile  ne  pouvait 
sans  manquer  à  sa  dignité,  retourner  à  Trente, 
à  moins  que  les  prélats  qui,  en  y  restant,  avaient 
montré  un  esprit  de  schisme ,  ne  se  rendissent 
a.uparavant  à  Bologne  pour  se  réunir  avec  leurs 
frères.  Il  ajoutait  que,  même  après  cette  réu<* 
nion ,  le  concile  ne  pouvait  conférer  avec  les 
protestans ,  s'ils  ne  prouvaient  que  leur  in- 
tention était  d'obéir  aux  décrets  futurs ,  en  se 
soumettant  dès  l'instant  à  ceux  qui  étaient  àèyi 
prononcés.  (2) 

Après  cette  réponse,  Charles  envoya  deux 
jurisconsultes  à  Bologne ,  qui ,  en  présence  des 
légats ,  protestèrent  que  la  translation  du  con- 
cile  de  Trente  dans  cette  ville,  s'était  faite  sans 


(1)  Frapaolo^  259;  Sieid.  44o. 

(j)  Prapaolo,  apoj  Pallavicini .  /M  ^^  yP'  ^9' 
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motifs  suffisans,  et  que  tant  qu'il  continuerait  - 


d'y  tenir  ses  séances,  il  ne  devait  être  regardé  *   *  "  ®* 
que  comme  un  conventicule  illégal  et  schîsraa- 
tique.  La  même  protestation  fut  renouvelée  à- 
Rome  par  l'ambassadeur  impérial,  (i) 

La  diète  fut  instruite  du  peu  de  succès  des 
efforts  qu'avaient  faits  les  ministres  impériaux 
pour  obtenir  une  réponse  favorable  à  sa  de-- 
mande.  L'empereur  convenant  avec  les  prêtes- 
tans  qu'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  bien  d'un 
concile  divisé  ,   dont  une  fraction  tenait  ses 
séances  dans  une  ville  où  le  pape  était  le  maître  j 
ambitionne  la  gloire  de  réunir,  au  moins  pour 
un  temps ,  les  catholiques  et  les  protestans.  Il 
charge  des  thédlogiens  des  deux  partis  àe  dres- 
ser une  formule  de  foi  qui  serait  reçue  en  Al- 
lemagne jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce  n'était  pas  se 
déclarer  chef  de  l'église  ,    comme  avait  fait 
Henri  vm  en  Angleterre  ;  mais  cette  entreprise 
conduisait  à  le  devenir  en  effet,  si  les  Alle- 
mands avaient  eu  autant  de  docilité  que  les 
Anglais. 

La  nouvelle  formule  de  foi  est  publiée  dans 
la  diète ,  le  \5  mai  i548 ,  sous  le  nom  ^inhalu 


(i)  Sleid;  446  j  Goldasl,  Con^t,  imp,  ;  t.  i  ;  p.  56i 
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'  Les  dogmes  en  étaient  catholiques  j  os  permets 

iâ48>5o«tait  la  communion  sous  les  deux  espèces  aux 
laïques,  le  mariage  aux  prêtres;  plusiein^s  céré- 
monies étaient  sacrifiées  aux  protestais  >  pour 
les  engager  à  recevoir  d'autres  objets  qu'on  di«. 
sait  être  plus  essentiels  4  la  religion  chrétienne. 
Ce  tempéraioent  était  vraisemblable;  c'eat  pour-* 
quoi ,  selon  la  réflexion,  de  Yoltciira ,  il  ne  con* 
tenta  personne.  Il  eut  y  dit  Robcrtson  y  le  aoart 
ordinaire  de  tous  lea  plms  de  conciliation  >  lors- 
qu'ila  sojat  proposés  à  dea  homna^ea  échauffés 
par  U  ^pujl;^.  Les  protestais  le  condamnèrent  : 
comme  contenant  les  erreurs  les  plus  grossières 
du  papisme  y  déguisées  avec  si  peu  d'art  qu'elles, 
ne  pouvaii&nt  écba^pper  qu'aux  hommes  les  plus, 
ignorans,  ha  qu'à  ceux  qui  voulaient  être  trom- 
pés. Lea  papistes  le  i?ejetaient  comme  un  ou-^ 
vrage  dans  lequel  la>  doctrine  de  l'église  était 
QU  scandaleusement  abandonnée,  ou  bassement 
dissimulée ,.  ou  éi)oncée  en  termes  concertés 
pour  égarer  les  esprits  faibles ,  plutôt  que  pour 
éclairer  les  ignorans ,  ou  pour  convertir  les  en^ 

nêwis  de  la  vérité. 
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CHAPITRE    XIV. 

T^oyage  de  Charles  -*  Quint  a  Bruxelles. 
—  Mûri  de  PeiuJ  jèj.  -^  Ai^énement  de 
Jules  jxju 

lukK  puissance  à».  Charles  «  Quint  (  t  )  n'était 
^ifuft  aittas  dd  grandbu^Si  et  de  dignités  en* 
touiié  dfi  précipicQ^.  Lq^  girQonstance3  ne  laji 
imnrâreat  yemm  de  faire  de  ses  vastes  étate 
un  corps  i^ulier  et  robuste  y  dont  toutes  les 
pactifi^  s'ei^Asaent  mutuellement ,  et  lui  four- 
xû^sant  die  gi;en^^s  armées  toujouj»  entrete*- 
naea  ;  c'est  ce  ^e  sut  faire  Charlemagne  ;  maij 
scis  ét^lS:  m  tQi)ckaie«t  ;  le  vainqueur  des  Saxons 
et  ith  t^omJbards  n'avait  point  un  Soliman  à  re^ 
pousseir^  un  iroi  de  France  à  combattre,  de 
puiaaanft  princes.  d'Allemagne  à  ménager  ou  à 
craîndneu  Charles  sentit  quel  ciment  était  né-* 
cesisaire  pour  bâtir  un  édifice  comme  celui 
qu'avait  élevé  Chaslemagne»  U  fallait  que  Phi* 
lippe  son  fils  lui  succédât  dans  la  dignité  im* 


i})  Vf^lt^jiffî^.  Sfsç^  sur  Us^JUt^urs ,  tom.  iih 


L 


/ 
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-       périale  :  alors  ce  prince ,  que  For  du  Mexique 

i548-5o.^^  du  Pérou  rendit  plus  riche  que  tous  les  rois 

de  TEurope  ensemble ,  pouvait  parvenir  à  cette 

monarchie  universelle  y  plus  aisée  k  imaginer 

qu'à  saisir* 

Ces  observations  de  Voltaire  ne  sont  pas  tout* 
à-fait  vraies.  Dans  la  supposition  que  Philippe 
aurait  succédé  à  son  père  dans  la  dignité  impé- 
riale y  l'Espagne  où  la  dépopulation  très*  sen-^ 
sible  depuis  l'expulsion  des  Maures ,  le  devint 
encore  davantage  depuis  les  immenses  émi- 
grations des  Espagnols  en  Amérique ,  ne  loi 
aurait  jamais  fourni  ces  pépinières  inépuisables 
de  soldats  que  Charlemagne  trouvait  en  France» 
Charles- Quint  ne  pouvait  prévoir  que  sous  le 
xègne  de  son  fils  ^  les  longues  et  désastreuses 
guerres  de  la  ligue  réduiraient  la  France  à  l'état 
le  plus  déplorable  de  détresse  ;  mais  il  est  vrai 
que  par  l'effet  de  ces  fatales  hostilités  ^  Phi- 
lippe II  eût  envahi  la  France  et  l'Italie ,  et  fondé 
le  plus  vaste  empire,  s'il  eut  réuni  dans  ses 
mains  les  forces  de  l'Autriche  à  celles  de  l'Es- 
pagne ,  et  si ,  parvenu  au  trône  impérial  j.  son 
implacable  intolérance  lui  eût  permis  de  mé- 
nager les  protestans  d'Allemagne. 

Dans  cette  vue ,  Charles^Quint  avait  ordonné 
à  son  fils  de  venir  auprès  de  lui.  Ce  prince, 

après 
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lf>res  avoiif  laissé  le  gouvernement  d'Espagne 
entre  les  mains  de  Max;imilien^  fils  aîné  du  roi  i548-5o. 
des  Romains ,  Ferdinand ,  à  qui  l'empereur 
avait  fait  épouser  la  princesse  Marie  sa  fille , 
s'embarque  pour  l'Italie,  suivi  d'un  nombreux 
cortège ,  l'escadre  qui  lui  servait  d'escorte  était 
commandée  par  André  Doria  ,  qui ,  malgré  son 
9ge  avancé ,  voulut  exercer  pour  le  fils  les 
mêmes  fonctions  qu'il  avait  souvent  remplies 
pour  le  père.  Philippe  débarqua  heureusement, 
à  Gênes,  fit  quelque  séjour  à  Milan,  et  passant 
par  l'Allemagne,  arriva  dans  les  Pays-Bas,  où. 
Charles-Quint  s'était  rendu  après  la  clôture  de 
la  diète  d'Augsbourg.  Il  y  apprit  que  les  légats 
dit  pape  à  Bologne  ,  avaient  dissous  le  concile 
pair  une  prorogation  indéfinie ,  et  que  les  prélats 
rassemblés  dans  cette  ville  étaient  retournés 
chez  eux. 

La  nécessité  avait  entraîné  le  pape  dans  cette 
Qiesure.  Le  départ  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats craignant  la  vengeance  de  l'empereur  ^ 
réduisait  le'concilç  à  un  si  petit  nombre  de 
membres,  qu^on  ne  pouvait  plus  décemment 
donne(r  à  cette  assemblée  le  nom  de  concile  gé^ 
néral  ;  mais  cette  suspension ,  toute  inévitable 
qu'elle  était,  pouVàit  s'interpréter  sous'la  cou- 
leur défavorable  de  supprimer  le  remède,  lorsque 
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ceux  auxquels  il  était  destiné  s'étaient  laissée 
i548  5o.  persuader  d'en  reconnaître  la  vertu  et  d'en  éprou 
ver  l'efficacité.  L'empereiHr  ne  manqua  pas  de 
relever  la  conduite  du  pape  ,  en  comparant  les 
efforts  qu'il  avait  faits  lui-même  pour  détruire 
rhérésie  ,  avec  rindifTéfence  du  pontife  sur  un 
objet  si  esseniieL  II  ordonna  aux  prélats  sou* 
mis  à  son  sceptre ,  de  rester  à  Trente ,  afin  que 
le  concile  parut  toujours  avoir  une  existence , 
et  fut  prêt  à  reprendre,  quand  il  en  serait  temps^ 
ees  délibérations  pour  le  bien  de  l'église,  (i) 
Paul  III 9  par  une  faiblesse  commune  à  ton» 
- .  les  vieillards ,  devenait  plus  attaché  à  sa  famille 
et  plus  jaloux  de  son  autorité  à  mesure  qu'il 
s'approchait  du  tombeau.  Son  animosité  envers 
l'empereur ,  était  excitée  autant  par  la  ferme 
résolution  que  le  prince  avait  prise  de  ne  pas 
restituer  le  duché  de  Plaisance  à  Octave  Faf* 
nésé,  que  par  ses  entreprises  sur  la  jurisdiction 
ecclésiastique^  Le  pontife  sollicitait  le  roi  de 
France  ,  Henri  ii  y  et  les  Vénitiens ,  de  rompre- 
avec  Tempereur  ;  les  violences  qoll  exerçait  en- 
Allemagne  pour  contraindre  les  princes  pro- 
testans  et  les  villes  libres  d'adopter  Vinhalt  ^ 


\ 


(i)  Pallavlcini ,  p.  il ,  72. 
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{aVorisalent  cette  noùvellei^uerre  ;  mais  lïenri ,  ' 

malgré  la  haine  dont  il  avait  hérité  pour  Charles^  t548-5o, 
ne  voulait  pas  entamer  sur-le-champ, les  hosti-^ 
lités  (1)  •  Le  pape  y  après  avoir  vainement  tenté 
toutes  les  voies  d'accommodement  avec  Vhtn^  ■. 
pereur,  prit  le  parti  de  révoquer  la  ceSjdon 
par  lui  faite  de  Parmj^  et  de  Plaisance  ;  et 
ayant  r^ni  de  nouveau  ces  deux  duchés  au 
saint- siégé,  il  donna  etiéôhânge,  à  son  petit-^ 
fils  ^  le  duché  de  Camerino  et  le  comté  de  Nepi. 
Il  eçpérait,  par  cet  arrangement'^  d'obtenir 
deu£  points  ti^s-importans  :  le  premier  était  Isr 
sûreté  de  Parme  j  il  croyait  que  Tenipereur 
n'c^el^ait  envahir  cetfe  ville ,  devenue  le  patri- 
tfnoine  de  l'église  ;  il  voyait ,  en  second  lieu , 
quelque  probabilité  à  recouvrer  Plaisance , 
parce  qu'il  potirrait  rendre  ses  sollicitation^  plus 
pressante^  lorsqu'il  plaiderait  la  causé  de  l'église 
et  non  celle  de  sa  famille. 

Tandis  que  Paul  s'applaudissait  de  cette  idée 
eotnitne  d'un  chef  -  d'oeuvre  dé  sa  politique  , 
Octàvé  Fafrnèse ,  désespéré  de  se>oir  dépouillé 
de  la  moitié  de  ses  états  par  la  rapacité  de  son 
beau-pèr^^  etprivé'du  reste  par  les  artifices  de 


{^i)  Mémoires  de  Rihier  ^  t.  11,  p.  a3o. 
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son  aïenl^  prenait  dts  mesurps  pour  prévenijf 
*  ^'^®  rexécution  d^uh  plan  si  contraire  à  ses  intérêts. 
II  partit  secrètement  de  Rome  pour  s'assiurer 
de  Parme  ^  où  Camille  Orsini  avait  mis  garnison 
nu  nom  du  pape  ;  n'ayant  pu  séduire  la  fidélité 
de  ce  gouverneur  y  il  propose  à  Fernand  de 
Gonzague  j  vice-roi  de  Lombardie ,  de  renoncer 

m 

à  toute  liaison  avec  le  pape^  et  de  tenir  le  Par- 
mesan et  le  Plaisantin  en  fief  mouvant  du  duché 
de  Milan.  Paul  fut  transporté  de  colère  en  ap^ 
prenant  la  conduite  inattendue  de  son  petit^fils* 
Il  s'évanouit,  resta  quelques  heures  sans  con- 
naissance, fut  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut  au 
bout  de  trois  jours,  le  lo^novembre  iô49(i)  ^ 
dans  la  quatre«vingt-deuxième  ^née  de  sqA 
âge.  V 

Comme  on  s'attendit  depuis  long-temps  (ji) 
à  cette  mort  9  il  y  eut  un  concours  extraordi- 
naire d'ambassadeurs  à  Rome;  les  difierena 
compétiteurs  ayant  eu  le  temps  de  former  leurs 
brigues,  prolongèrent  de  beaucoup  la  durée 
du  conclave*  La  faction  impériale  et  celle  de 
France  s'efibr^^aient  à  l'envi  de  ^liriger  le  choix  ; 


k>^» 


(i)    De  Thou,  //V.  Kl. 

(s)  BoberUon^  Hlst  de  Charles-Quint 
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cependant  le  cardinal  Famèse  se  trouva  à  la  ^ 

tête  d'un  parti  puissant  ;  il  parvint  à  porter  i548-5a. 
fiur  le  trône  papal  le  cardinal  del  Monte ,  que 
Paul  avait  employé  en  qualité  de  son  principal 
légat  au  concile  de  Trente.  Il  prit  le  nom  de 
Iules  III  y  et  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
envers  le  cardinal  Farnèse ,  le  premier  acte  de 
son  administration  fut  de  mettre  Octave  Far-  * 
nèse  en  possession  de  Fstrme.  Ce  trait  de  gé* 
nérosité  fût  bientôt  effacé  par  une  action  d'une 
indécence  révoltante.  . 

Suivant  un  ancien  usage ,  chaque  pape ,  à  son 
avènement  à  la  tiare >  donne,  à  qui  il  lui  plaît ^ 
le  chapeau  de  cardinal  qu'il  laisse  vacant.  Jules 
conféra  cette  marque  éclatante  de  distinction , 
avec  des  revenus  ecclésiastiques  très -considé- 
rables,  et  le  droit  de  porter  son  nom,  à  un 
jeune  homme  de  seize  ans ,  nommé  Innocent , 
né  dé  parens  obscurs ,  iet  auquel  on  donnait  le 
nom  de  singe ,  parce  qu'il  était  chargé  du  soin 
d'un  animal  de  cette  espèce ,  dans  la  mliison 
du  cardinal  del  Monte.  Une  pcùreille  prostitution 
d'une  des  premières  dignités  de  l'église  aurait 
paru  choquante  dans  tous  les  temps  ;  mais  son 
inconvenance  était  plus  extrême,  lorsque  la 
vénération  qu'on  avait  si  long -temps  portée 
au  caractère  pontifical >  s'affaiblissait  par-tout/ 
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'■  et  lorsque  la  moilié  de  FEurope  était  en  re-»  ' 

i£48'5o.  bellion  ouverte  envers  le  siège  de  Rome. 

.L'état  ecclésiastique  fut  inondé  de  libeller 
et  de  pasquinades  imputant  k  |a  passion  la 
plus  honteuse,  9  la  prédilection  extravagante 
de  Jules  ^  pour  un  o|>jet  qui  en  était  indigne. 
lies  protestans  se  récriaient  contre  Fabsurditô 
«  de  supposer,  que  l'esprit  infaillible  de  la  vérité 
divine  put  Jiabiter  di^ps  un  f^œur  si  impur.  II4 
demandaient  avec  plus  d'éclat  que  jumais ,  la 
prompte  réformation  d'upe  é^ise  dont  le  chef 
déshonorait  le  noip.  chrétien.  (1) 

Toute  la  conduite  du  papie  fut  d'accord  avec 
ce  premier  ^rait  dç  folie.  Dès  qu'il  se  vit  élevé 
.au  faite  des  gipaudeurs  ecclésiastiques  ^  il  s'em- 
pressa de  se  dédommagçgr  9*en  satisfaisant  tous. 
^e^  goûts,  4e  ta,  dissimulation  à  laquelle  il  s'était 
çonda,mnô  avec  pi*udence ,  lorsqu'il  vivait  dans 
une  condition  privée.  II  montra  tant  d'éloigné- 
çaent  pour  toutç^  les  affaires  sérieusea,.  qu'il  ne 
pouvait  prendre  çur  lui  d'y  donnei;  k.  moindre 
attejltion.  Livjéa^jç  an|USi9m^ns  de  toiiMespèce» 
il  aima  mieu^  imiter  la  magnificenoe  volup- 
tueuse de  Léon  x ,  quela  vertu  sévère  d'Adrien« 


(i.)  Sleid.^  490^  Frapaol^y  281. 
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Cette  sévérité  de  tnœurft  eût  cependant  été  né- 
cessaire  pour  lutter  avec  une  secte  qui  devait 
une  grande  partie  de  son  crédit  à  la  conduite 
austère  de  ceux  qui  la  professaient.  (1) 

Cette  mollesse  apathique  éloignait  de  lui  l'idée 
de  i^ndre  son  activité  au  concile  de  Trente* 
Jules  savait  par  expérience  combien  il  était  dif- 
ficile de  retenir  une  assemblée  nombreuse  de 
gens  instruits  ^  dans  les  bornes  étroites  que  l'é- 
glise romaine  avait  intérêt  de  prescrire.  Il  sa- 
vait avec  quelle  facilité  lé  zèle  des  uns ,  la  té- 
mérité des  autres  y  ou  les  suggestions  des  prince» 
puissansy  pouvaient  entraîner  à  des  mesureii 
extraordinaires^  un  corps  dont  les  prétention» 
à  l'indépendance  avaient  été  quelquefois  cou- 
ronnées  du  succès.  Il  chercha  donc  à  éluder 
les  premières  propositions  faites-  par  l'empe- 
reur sur  cet  objet }  mais  ses  instances  furent 
bientôt  si  pressantes,  que  Jules,  ne  pouvant 
se  dispenser  de  rassembler  le  concile  y  renvoya 
l'examep  de  cette  affaire  à  une  congrégation 
de  cardinaux,  ^nfin ,  par  une  bulle  publiée 
au  mois  de  décembre  1 5ôo ,  le  concile  fut  invité 
jde.  se  rassefubler  à  Trente,  pour  le  1"  mai  de 


'■\ 


1548-50. 
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Tannée  V6UJ  vante  i  il  né  s'ouvrit  qu'au  mois  de 
septembre. 
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CHAPITRE    XV. 

J^ains  efforts  de  Charles-Quint  pour  engager 
Ferdinand  à  se  démettre  de  la  dignité  de 
•  Roi  des  Romains.  —  Suite  des  opérations 

du  Concile  de  Trente. 

■■■  ■  v^UAHLEs-QuiNT  folsalt  tous  SCS  efforts  pour 
>55i -52. engager  son  frère  Ferdinand,  roi  des  Romains^ 
i  se  démettre  de  cette  dignité.  Ferdinand  , 
malgré  la  soumission  aux  volontés  de  son  frère 
idans  toute  autre  circonstance ,  rejeta  ,  d'ua 
.  ton  très  absolu,  un  plan  qui,  du  premier  rang 
entre  les  monarques  de  l'Europe ,  Saurait 
abaissé  à  celui  d^un  prince  subordonné  et  dé- 
pendant. II  était  d'ailleurs  trop  attaché  à  ses 
enfans,  pour  les  frustrer  de  là  brillante  pers- 
pective que  la  fortune  '  leur  offrait.  Charles- 
Quint  ne  s'était  pas  rebuté  par  ce  refus  auquel 
il*  devait  s'attendre  j  rompant  ouvertement  avec 
8on  frère,  il  demande  sa  déposition  aux  élec- 
teurs ,  et  leurs  suffrages  en  faveur  de  Philippe  ^ 
prince  des  Asturies.  La  nouvelle, prétention  de 
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Charles-Quint  excite  une  rumeur  générale  dans  * 
toute  l'Allemagne.  Les  états,  qui  formaient  le  t55i-5a. 
corps  germanique ,  avaient  reconnu  l'inconvé- 
nient d'avoir  pour  chef  un  monarque  trop 
puissant.  IMeur  était  aisé  de  prévoir  que  s'ils 
se  prêtaient  aux  désirs  de  Charles-rQuint ,  ils 
donnaient  eux-mêmes  à  son  fils  les  moyens  de 
continuer  le  système  d'oppression  commencé 
par  Charles ,  et  dé  détruire  ce  qui  restait  en- 
core de  sain  dans  Pantique  et  respectable  cops- 
titution  d^AUemagne: 

Tous  les  *  électeurs  ecclésiastiques  et  se  eu* 
Ëers  montrèrent,  de  coqcert ,  une  si  forte 
opposition  au  projet  de .  l'empereur ,  que  ce 
prince  ,  malgré  sa  répugnance  à  se  désister  de  j 

ses  entreprises  9  fut  obligé  de  regarder  son 
plan  commcf  impiraticable^  L'obstination  déplar 
eée  avec  laquelle  il. en  avait  poursuivi  l'exécu* 
tion,  ré veilliaiit.  non-seulement  l'attention  de^ 
Allemands  sur  ses  vues  ambitieuses ,  mais  ou- 
vrait une  Rowrce  :de  discorde  dans  sa  propre 
^imille.  Ferdinand ,  son  frèrç ,  fut  obligé,  pour 
9a  |>ropi:e  défense,  de  cherchera  se  concilier 
les  princes  ,]^rol;^stan6 ,  et  à  former  avec  eui^ 
des  liaisons  capables  d'oter  à  Charles  toute  es- 
pérance de  reprendre  un  jour  soii^rôjet  avec 
nltjs  de  succès..    \    ■  ■  • 


/ 
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'  -  A  peine  soixante  prélats  d'Espagne  oa  de 
x55i.-5a.  rétût  ecclésiastique  s'étaient  rendus  à  Trente, 
lorsque  le  concile  ouvrit  sa  session*  Le  célèbre 
Amyot  y  ambassadeur  de  France ,  plus  connu 
par  sa  naïve  traduction  des  (Bupres  de  Plu* 
targue  ^  que  par  cette  légation  y  demande  aa<* 
dience ,  et  proteste,  au  nom  de  Henri  ii ,  contre 
une  assemblée  convoquée  dans  la  circonstance 
la  moins  opportune.  Il  déclara  que  la  cour  de 
France  ne  regarderait  pas  cette  assemblée 
comme  un  concile  œcuménique ,  mais  seule<^ 
ment  conune  un  conventicule  particulier,  (i) 
Les  légats  de  Rome  affectèrent  de  mépriser 
celte  protestation  ;  cependant  elle  ébranlait 
nécesseii rement  Tautorité  du  concile.  Les  Al- 
lemands ne  pouvaient  avoir  de  grands  égards 
'pour  une  assemblée  dont  la  lé^timité  était 
attaquée,  dès  Touverture  de  ses  séances,  par 
le  aecond  iponarque  de  la  chrétienté. 

L^empereur  employait  toute  sa  puissance 
pour  les  forcer  à  reconnaître  cette  autorité* 
Convaincu ,  par  une  résistance  générale  ^  que 
la  formule  de  foi  pîar  lui  présentée  à  la  diète 
d'Augsbourg ,  était  insuffisante  pour  éteindre 


(i)*Sleid,  5iSy  Thuad,  262^  Frapiiolo,  3oi. 
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les  troubles  religieux,  et  pour  faire  tomber**' 


Tobjection  faite  à  rassemblée ^  de  n'êtro  cora- ^^^^"*^* 
posée  que  d'un  petit  nombre  d'évéïjues  ;  d'un 
çôlé  ii  avait  ordonné  aux  évéques  flamands  y 
espagnols  et  napolitains,  de  se  rendre  «Trente  ; 
de  l'autre ,  il  venait  d'engager  lea  trois  élec- 
teurs   ecclésiastiques ,    qui  étaient ,  après   le 
pape  ^  les  princes  de  l'église  les  plus  éminens 
en  puissance  et  en  dignité  y  d'assister  en  per- 
sonne' au  concile,  accompagnés  de  quelques 
évéques  allemands  d'un  rang  inférieur.  Il  ex- 
hortait tous  les  princes  protestans  à  choisir 
des  théologiens  pour  proposer ,  expliquer  et  •        * 
défendre  les  nouvelles  opûiionsdems l'assemblée. 
On  n'ignorait  point  en  AUemague ,  que  le 
projet  de  Pempereur  était  d'extirper  la  religion 
protestante.    La  disposition  générale  des  es- 
prits favorisait  Ferdinand  i  il  ne  parlait  que 
de  moyens  conciliatoires  qu'on  pouvait   em- 
ployer pour  éteindre  les  disputes  religieuses; 
les  états  d'Allemagne  ,.  loin  d'ôter  à  ce  prince 
ht  dignité  de' roi  des  Romains  ,  étaient  plutôt 
disposés  à  déposer  Charles^Quint  et  à  cou- 
ronner son  frère. 
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i55i-5a. 


C  H  A  P  I  T  R  E     X  V  I. 

La  guerre  se  renouvelle  entre  VEmpereur 
et  len  Princes  Protestons  d^' Allemagne. 

X  ouH  combaltre  et  pour  vaincre  le»  protes- 
tans  j  Tempereur  profitant  àe%  divisions  qui  se 
trouvaient  entre  les  princes  de  cette  commu- 
nion ,  s^était  servi  des  protestans  eux-mêmes. 
C'était  le  fruit  d'un  manifeste  insidieux  dans 

-  lequel  y  en  mettant  au  ban  de  l'empire  Télec- 
teur  de  Saxe  y  Jean  Frédéric,  et  le  landgravç 
de  Hesse ,  il  avait  déclaré  qu'il  ne  les  attaquait 
pas  parce  qu'ils  étaient  protestans  y  mais  pour 
punir  leur  félonie  envers  l'empire.  L'électeur  de 
Brandebourg  et  le  duc  Maurice ,  devenu  élec- 
teur  de  Saxe  depuis  la  bataille  de  Murberg^ 
professaient  tous  deux  le  luthéranisme.  Ces 
princes  n'avaient  pas  tardé  à  se  repentir  d'à* 

'  voir  abandonné  les  intérêts  de  la*  ligue  de 
Smalkalde.  L'injuste  dureté  aveclaquelle  Charles 
retenait  eit  prison  le  landgrave  de  Hesse  ,  les 
ridait  la  Table  de  rAUemagne.  Ils  s'étaient 
enfin  décidés  à  ramener  Tempereur,  par  la 
voie  des  armes ,  à  des  sentimens  plus  modérés. 


\  ' 
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Des  ambassadeurs  )  envoyés  de  leur  part  à  la 
4Sour  de  Paris  ,  engageaient  Henri  ii  à  rétablir  *55x-53, 
les  privilèges  du  corps  germanique.  Le  seoret 
des  négociations  fut  si  bien  gardé  y  que  l'empe* 
reur  n'en  eut  d'abord  aucune  connaissance. 
La  guerre  était  décidée ,  il  ne  fulUit  qu'un 
motif  pour  l'allumer. 

Jules  II,  après  avoir  mis  Octave  Farnèse 
en  possession  de  Parme ,  n'avait  pas  tardé  de 
«e  repentir  de  sa  générosité  j  il  avait  des  ner- 
veux a  pourvoir;  l'occupation  de  Parme  lui  en 
fournissait  les  moyens.  Fernand  de  Gonzague , 
gouverneur  du  Milanais  y  rassemblait  des 
troupes  pour  s'emparer  du  Parmesan ,  soit 
qu'il  agit  en  faveur  du  pape ,  ou  que  Charles- 
Quint  voulût  envahir  Parme  comme  il  avait 
enval^  Plaisance. 

Octave  averti  du  danger,  ayant  vainement 
Tiequis  l'assistance  de  la  cour  de  Rome  dont  il 
relevait,  eut  recours  au  roi  de  France ,  maître 
de  presque  tout  le  Piémont.  Jules  regardant  ce 
traité^  conclu  par  Octave  Farnèse,  comme 
une  rébellion ,  demande  des  secours  à  l'empe% 
reur,  qui,  de  son  côté  ,  redoutait  l'établisse- 
ment des  Français  dans  Parme  :  ainsi  les  Fran^ 
çais  prirent  les  armes  ,  comme  alliés  d'Octave  , 
les  Impériaux  comme  protecteurs  du  saint--» 
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siège ,  et  tandis  qucT  les  hostilités  comtiien- 
'  çaient  entr'eux ,  Charles  et  Henri  affectaient 
de  publier  qu'ils  restaient  inviolablement  attar 
chés  à  la  paix  de  Crespi  j  cette  étincelle  allait 
produire  un  grand  embrasement. 

Les'  troupes  de  l'empereur  et  du  pape  s'êtant 
réunies  sous  les  ordres  de  Femand  de  Gonza-' 
gue  y  le  siège  de  Parme  fut  résolu^  Piefre 
Strozzi  avait  rassemblé  un  corps  de  troupes 
françaises  à  la  Mirandolej  il  se  jeta  sur  le 
Boulonais  y  et  mit  tout  le  pays  au  pillage.  A 
cette  nouvelle  ,  le  pape  y  alarmé  pour  ses  pro** 
près  états  y  ordonna  à  ses  troupeè  d'abandonner 
le  Parnlesad  pour  couVrir  la  Romagne.  Alors 
Strôzzi  se  portant  y  par  une  marche  forcée  y 
yeré  Parme  y  ravitailla  cette  place,  j  jeta  dii 
renfort  y  et  la  mit  hors  d'insulte.  *f 

Lie  duc  de  Florence  y  Cosme  de  M édicis ,  se 
déclarait  contre  les  Fatnèse;  le  duc  de  Mo- 
dène  y  dévoué  à  la  France  y  avait  des  ménage- 
tntn»  à  garder  comme  vassal  du  saint*siége  y 
et  parce  que  les  Impériaux  s'étaient  assurés 
lAe  Bi^sselo  et  de  quelques  châteaux  de  ses 
états  y  pour  couper  les  vivres  à  la  garnison  de 
•  Parme. 
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CHAPITRE    XVII. 


L/^Empereur  est  sur  le  point  d'étte  fait 
prisonnier  dans  Inspffick  ^  par  les  Pro^ 
testans. 

Xj^empereur  avait  établi  sa  cour  à  Inspruck 
dans  le  Tyrol.  Cette  ville,  par  sa  situation 
dans  le  voisinage  de  Trente  et  sur  les  confina 
de  Pltalie,  lui  paraissait  un  lieu  d'où  com-^ 
modément  il  pouvait  observer  à  la  fois  les 
opérations  du  concile  et  les  pnogrès  de  la 
guerre  de  Parme ,  sans  perdre  de  vue  les  af- 
faires ^'Allemagne.  Tel  était  le  mécontente- 
ment que  le  despotisme  de  ce  prince  inspirait , 
qu'à  la  veille  d'être  attaqué  dans  sa  résidence  ^ 
personne  ne  le  prévenait  du  danger  qu'il  cou- 
rait. '  Cette  imprudente  isécurité  de  la  part 
d'un  prince  dont  l'attention  à  observer  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  le  conduisait  souvent 
à  un  excès  de  défiance,  parait  ineitplicable; 
mais  indépendamment  de  l'adresse  singulière 
avec  laquelle  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg couvraient  les  armemens  qu'ils  fai- 
f aient ,  du  prétexta  de  secoUHr  la  Hongrie  y 
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"-~"— ^  menacée  par  les  Ottomans ,  une  autre  cîrcons- 
x55i-52.^^^çg  concourut  à  Tinaction  de  Tempereur.  La 
goutte  I  à  laquelle  il  était  sujet ,  le  prit  avec 
un  surcroît  de  violence.  Son  tempérament 
s'était  affaibli  par  les  fréquentes  attaques  de 
cette  maladie.  Les  ressorts  de  son  ame  se  dé-* 
tendaient.  Il  n'était  plus  en  état  de  s'occuper 
des  affaires  avec  la  même  vigilance  et  sa  pér 
nétration  ordinaire. 

D'ailleurs  Granvelle,  évéque  d'Arras,  son 
ministre ,  un  des  hommes  de  ce  siècle  le  plus 
versé .  dans  la  politique ,  fut ,  en  cette  occa- 
sion ,  la  dupe  de  sa  propre  finesse.  Il  regar- 
dait les  prinoes  allemands,  qu'il  avait  si  souvent 
trompés ,  comme  si  étrangers  à  toute  espèce 
d'intrigue,  qu'il  ne  fit  aucune  attention  aux 
avis  qu'on  lui  donna  des  projets  hostiles  des 
deux  électeurs.  Le  sombre  caractère  du  duc 
d'Âlbe  ayant  inspiré  quelque  défiance  à  l'em- 
*  pereur ,  Granvelle  «l'assura  que  ses  soupçons 
étaient  sans  fondement,  et  que  la  tête  d'un 
Allemand,  presque  toujours  pleine  de  vin, 
était  trop  grossière  pour  combiner  des  projets 
dangereux. 
'  Tous  les  préparatifs  des  confédérés  étaient 

prêts;  l'empereur  conservait  une  sécurité  si 
parfaite ,  qu'il  répondit  à  un  mémoire  dans  le* 

quel 
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qiyel  les. électeurs  ecclésiastiques  ravertiasaient       

d'être  en  (gardé  tosAxélt  duc  Maniice  de  Saxe ,  i55i-6a. 
|Miir  des  protestatMunis  de  son  eûtîère .  confiance 
dsLW  la  fidélité  de^ce  pnact.  .  ,  .;./:  :.i.  r:.:.. 
t: .  lift  4^ur  dlnspkîuckt  fut  tirée  .de  jsa  létliar-^ 
gie  ipaTi  «feus  mabifestte  publiés,  en  même 
teiQpft'ildDs  Tup  /Mauriaev  électeur 'de  Saxe  ; 
JçM|£^imy;éJleQtew.\de  Sra^debourgi,  ErédSric  j 
él§fït©pjijr:P«fetw  ,  CjHMticç)ba,  dttode:  Wirfcemr 

\§r^  %  Içi ,«  wgrave.  ip  iBade-Deur  laeb:^  k:  fils  .du 
Unig^9ff»^i4p  ïïefsev  §t;plufiieiira  autres  ptinceÉs 
aUeiyia9!i49^.,»  d^éalAf^qj::. :qij;Usl  js'éttfeaf  câlliéa 
ayjec  Je.  rpide  Franjqej^qii'i^  prenaient  }ep  .Bxmw 
pour  maintenir  ia  cematitutian.  de  llEmpire  et 
préserver  l'AlIema^q^e  jf^ç,  la  ^om^nation  d^uft 
monarque  absolu  j  pf^ay^  défeijdre .  lé|  jreligioij 
protestantç  ,  menacée  d'4ipe  ^destruction  pro* 
chaine ,  et  pour  délivrer  le  landgr^ave  de  Hesse 
d'uiie  captivité  auSsi  loîigué  qu'injuste  :  dans 
'autre ,  Henri  ii ,  roi  de  rrance ,  après  avoir 
pris  fe  ïltré  de  pràtéc1?eùr"'des  libertés  d'Atlè- 
tnagrië'^l:  de  ses 'princes^  captifs  /  assurait  lés 
ëtktè'^d^ilemagiie  que'  ses  arihes  '  ife  sexaxent 
*^]pl6yi^  qu'au  x^Itt^liS^em  lêt^Âdmità. 

-  /Oes>  éTéiiemens,i]lattetiduB:rjetaient'4^amgfe^ 

xeur.:^us^-J'.éJ<9!n&et9etit^t;  dans  la  .conâternaf 

tien:  Voy^t tQ4tÇ; la j^a|pndeur  du. précipice 

VI.  n 
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'  tranquillité  du  royaume  de  Naples.  L'intérêt  ef 

i55i-5i2.  jç  danger  le  rapprochent  de  son  frère  Ferdi- 
nand; des  conférences .  &'ouvj?ent  à  Passau;  il 
fjût  la  paix  avec  les  protestaus  ;  le  traité  est  si«* 
gpé  le  fi  avriLiSSfi  j»  jôn  y.coavient  que  Fempe^ 
reur  assemblersiit  inqessamment  une  diète  pour 
terminer  à  l'amiajbleles  difiërens  d^  religion  ; 
qu'en  attendant  cet  hetureuxacoord^  les  protes- 
tans  jouiraient  idtt  .libr<e  exercice*  de  leur  <iulte  ;. 
qi3U3  les  assesseurs  deJa  chambré  impériale  de 
Sj^e  s^raiept .  pris  indifféremment  parmi  les 
cat|)oliques  et  )es,Ji|thériens;  enfin;  ^ue  si  la 
dljèteprpch^ioe  n& /parvenait  pas  à  réunir  les 
esprits^  IsL  transaetion^de  Passau  aurait  force  de  loi 
perpétuelle.  La  liberté  fut  rendue  du  Jandgrava 
de  Hesse,  et  à  l'anden  électeur  de  Saxe,  Jean- 
Frédéric.  <3e  prîf!€e-fitti!ors ,  avec  son  succes- 
seur ,  une  convention  dans  laquelle  il  fut  con* 
venu  qu'il  serait*  mis  *eil  possession  de  là  Thu- 
ringe  let  de  la  princijpauté.d'Alten^]bQi4fg<,et.q^uô 
Télectorat  de  Saxe  resterait  au  duc  Maurice  et  à 
ses  héritiers.  Ce  traité^  conçlu'.squs,  4^  garantie 
du  roi  de  Danemarck,  fut  confirmé  par  les  états 
prQvJiîici^ofx  de  S^SÇ  .«tijfe  ^upingé.'  :.  , 

..Après  I4  .paix  dje;  Passau*,  ;la  .•  plupart  dea, 
princes  pr9 testais. çej;igédière9t;leuir'S  ti^oupes  ; 

« 

4e  g^aiide^  coifîpfignies  d'aventuriers  éiâiept  en 


D'ITALIE.  fe3 

usage  de  se  donner  successivement  à  ceux  qui  \  ' 
voulaient  les*  payer  :  l'empereur  les  prend  à  sa 
solde»  Le  duc  de  Savoie  ^  Emmanuel-Philibert  ^ 
qui ,  à  la  tête  de  quelques-unes  de  ces  compa- 
gnies ,  s'était  rendu  en  Piémont  après  la  mort 
de  Charles  m  son  père^  ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  reconquérir  cette  principauté ,  était 
venu  joindre  l'empereur.  Ce  prince  ayant  réuni 
toutes  ses  forces ,  se  présente  devant  Metz ,  k 
la  tête  de  soixante  mille  combattans.  Ce  siège* 
est  un  des  plus  mémorables  dans  l'histoire  j  la 
ville  se  défendit  soixante-ciaq  jours  ;  Charles-^ 
Quint  fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise  ^^ 
après  avoir  perdu  près  de  la  moitié  de  son  ar- 
mée 9  il  en  ramena  les  débris  en  Flandre ,  et  fit 
les  préparatifs  d'une  nouvelle  campagne. 

Henri  ii ,  à(  l'âge  de  trente-trois  ans ,  vain- 
queur de  Charles-Quijnt ,  était  regardé  comme 
le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe  5' mal- 
heureusement l'éclat  qui  l'environnait  n'était 
dû  qu'aux  grands  capitaines -formés  par  Fran- 
çois !"•  Entouré  de  ffetteur^  -  et  d'esclaves ,  ce 

•  prince  ne  voycût  que  sa  cour  :•  embarrassé  de 
son  autorité^  dont  le  {k)ids  écrasait  tout ,  il  n'a- 
vait pas  des  vues  a«8éz  étendues  pour  penser 
qu'il  dût  prendre  quelques  précautions  pour 
conserver  ce  pouvoir^  et  le  transnvettrer  à  %^^ 
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enfans  tel  qu'il  l'avait  reçu  de  son  père.  Occupé 

1 55 x-5r« presque  uniquement  de  ses  plaisirs,  il  aban- 
donnait les  renés  du  gouyernement  h  sa  itoai-> 
tresse,  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valen- 
tinois.  En  yain  son  père  l'avait  averti  de  se  défier 
de  l'ambition  de  la  maison  de  Guise.  La  cour 
assidue  que  François ,  duc  de  Guise ,  et  son 
frère,  le  cardinal  de  Lorraine,  faisaient  à  la  du<- 
chesse  de  Yalentinois ,  leur  procurait  un  crédit 
illimité.  Les  Guises  et  leurs  amis  exerçaient 
seuls  l'autorité  royale  ;  on  ne  parlait  de  Cathe* 
rine  de  Médicis  que  comme  d'une  princesse 
douée  de^ toutes  les  grâces  de  son  sexe;  sans 
mettre  le  nez  dans  les  affaires  d^état^  pour 
me  servir  des  expressions  de  Brantôme,  elle 
s'occupait  d  besogner  ses  ouprages  de  soie  ^ 
où  elle  était  tant  parfaite  ,  qu'on  eut  dit 
Arachné  lafileuse.  Née  pour  le  plaisir^  on  ne 
lui  connaissait  pas  encore  ce  funeste  talent  peut 
l'intrigue ,  qui  fit  dans  la  suite  le  malheur  de 
la  France.  La  maison  de  Bourbon  n'éprou- 
vait que  des  désagrémens  depuis  l'époque  où  le 
connétable  de  Bourbon  s^était  vu  contraint  à 
sortir  de  France;  elle  souffrait  plgs  impatiem- 
ment sa  disgrâce ,  regardée  comme  l'ouvrage 
d'une  maîtresse  et  de  quelques  favoris  mé- 
prisés. 


lAMi^ 
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La  protection  qae  là  coor  de  Fnfkice  ac^  '""^ 
cordait  aux  protestant  d'AUemagnè ,  en  attirait  i^^<-^^ 
un  grand  nombre  en  France  9  et  quoique  la 
confession  d'Augsbourg  différât  en  des  pointa 
assez  essentiels 9  de  la^créaùce  calviniste,  les 
réformés   d'Allemagne  et    ceux  de  France  ^ 
réunis  par  la  haine  commune  qu'ils  portaient 
à  la  cour  romaine  et  par  le  soin  de  leur  u^ 
xeté  y  fraternisaient  ensemble.  Les   opinions 
nouvelles  faisaient  des  progrès  rapides.  Ce- 
pendant   les  édits  de  François  T'   cbntire  les 
hérétiques  ^   subsistaient  ;  mais   les   martyrs 
augmentaient   le  nombre  des  calvinistes.  On 
brûlait  d'un  côté^  on  chantait  de  Tantre  lea 
pseaumes  de  Marat  y  suivant  le  génie  ^quelque- 
fois cruel  et  toujours  léger  y  dé  la  nation  fran^ 
•^aise.  Les  Guise  cachaient  leurs,  vues  ambi- 
tieuses sous  le  voile  d'un  zèle  ardent  pour  la 
rdligion  catholique.  Léfs  princes  de  la  Imaison 
de  Bourbon  ne  crurent  pouvoir  former  un 
contre*poids  à  leur  puissance  qu^en  se  mettant 
à  la  tète  ûes  protestatiSk  Ce  fut  l'origUie  de 
deux  factions  san^iinaires  qui  bientôt  déchi* 
jrèrent  leur  patrie  avec  la  férocité  des  tigres. 

A  mesure  qu'on  s'apercevait  que  le  prince 

....      ..  ...        ••  -      •      •» 

insouciant  négligeait   davantage  les  soins  de 
l'administration,  les  passions  des  grands  el» 
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des  corps:  puissan»  ,  auparavant  réprimées  par 
^  ^^^' Vaciiàn  de  la  cour,  prenaient  un  nouveau  det 
gré  de  fopcé.'  Le  parlement  de  Paris  profitait 
des  circonstances  pou^  augmenter  son  pou* 
;voir  ^  il  fatiguait  la  cour  par  ses  remontrances^ 
«oit  qu'il  fût  frappé:  des  dilapidations  des  de<* 
'  inerif .  publics  ,  qui  précipitaient  le  gouverne-^ 

ment  vers  isa*  chute ,  ou  seulement  qu'il  voulût 
arrêter  le^^  g^and  crédit  des  Guise.  .        : 

Les  troubles  intérieurs  empêchaient  la. cour 
de  Paris  *  de  profi  er  de  tout  l'avantage  qtxp 
lui.  donnait  l-entiére  défaite  des  troupes  im« 
périales  devant  Metz.  Charles-Quint ,  de  son 
coté  9. retiré  dans  Bruxelles,  se  bornait  à  une 
guerre  défensive  en  Italie.;  Pendant  son  sé«- 
jour  à.  Yiilah  il  s'était  adressé  àCosme  de 
Médicis  pour  lui  emprunter  deux  cent  -mille 
écus«  Il  n'obtint  une  £omme  '  aussi  médiocre 
qu'en  cédant  au  duc  de'  Florence  la  rpriftci* 
pauté  de  Piombino  et  les:  autres  établisseinens 
qu'il  conservait  encore  da;ns  la  Toscane.  Il  lui 
restait  Sienne,  qu'il  per^lit  par  la  mauvaise 
conduite  de  don  Diegue  de  Mendosa.      >.  .:. 

Cette  ville,  comme  (i)  la  plupart  des  grandes 


(  i  )  Thuan ,  lip.  n  ;  Robçr  tson ,  ,Hi$t,  de  Charles-  Quhit. 
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cité»  dltalie  ,■  s^était  long-temps-  goavémée  en 

république }  mais^  craignant  de  tomber  sous  la  ^^^'"^^* 
doniiiiation  de  Cosioe  de  Médids ,  duc  de  Flo« 
rènce^  la  faction-pôpiilaiFe)  qui  l'emportait 
alors  sur  cçlle -des  nobles ,  Réclama. la protec-» 
tion.  de  Oharles-Quint ,  et  reçut  dans  la  ville 
un  petit  corps  de  "soldats  espagnols  ^  envoyés 
poui:  maintenir  Fexécution  des  lois  et  la  tran- 
quillité publique.  Le  commandement  de  ces 
troupes  fut  confié  à  Mendosa ,  ambassadeur  de 
4'empereur  à  Rome.  Cet  officier  sot  persuader 
à  la  multitude  toujours  crédule,  qu'en  bâtis- 
sant  une  citadelle  à  Sienne  on  garantirait  I& 
ville  pour  jamais  des  entreprises  du  duc  de 
Florence.  Cette  constiliction  fut  poussée  avec 
la  plus  vive  activité;  niais  avant  que  la  for-^ 
teresse  fût  achevée  il  leva  le  masque.  Non- 
seulement  il  piarldt  en  maître  )  fnsds  les  soldats 
de  la  garnison  )  ni&l  payés  comme  l'étaient 
<;oibmunémënt  lés  trbnpes  de  Charles-Quint 
en  Italie,  vivaient  à  discrétion  chez  les  ha- 
bitkns  et  se  livraient  au3C  excès  les  plus  «ré- 
voltans.  ■»  ^ 

Les  iSiénnois  ,  convaincus  qu'il  fallait  parer 
le  cotip  mortel  qu'on-* voulait  porter  à  leur  li- 
berté avant  que  la  éitadèlïe  fût  éntièreinent 
«chevée,  eurent  recours  aux  Firànçais ,  qui 
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**  faisaient  la  guerre  tlaiu  le  Milanais,  Li$6  Eê^ 
*pagnol8-y  Surpris  et  inférieurs  en  nombre ,  êé 
défendirent  avec  beaucoup  de  coulage;  mais 
enfin  y  n'ayant  ni  Fei^ir  d'être  secourus  ^  ni 
celui  de  pouvoir  trair  long'- temps  dans  un 
fort  a  moitié  construit^  ils  prirent  le  pwti 
de  l'abandonner»  A  peine  en  furent-Us  sortie 
que  les  Siennois  le  rasèrent  jusqu'aux  fon- 
démens* 


es 


CHAPITRE    XIX 

Descente  deê  Turcs  dans  U  royaume 

de  Naplee. 

v^Es  disgrâces  de  Charles  furent  Suivies  d'an 
événement  plus  fâcheux  encore.  I^  sévère  ad- 
ministration de  donPèdre^  vice-roi  de  Naples^ 
avait  rempli  ce  royaume  de  mécontens.  Le 
prince  de  Saleme ,  qni  en  était  le  chef ,  s'étaint 
retiré  à  Paris ,  et  prenant  le  langage  avantageux 
de  tous  les  bannis  qui  veulent  incendier  leur*  pa* 
trie  y  se  vantait  sans  cesse  d'avoir  assez  de  crédit 
pour  placer  Henri  ii  sur  le  trône  de  Naples* 
U  finit  par  persuader  les  jeunes  courtisans  du 
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roi  de  France.  Henri  ii ,  k  l'exemple  de  Fran- 
çois V^  I  ménageait  Soliman  comme  le  plus  re-  i^^i-^a. 
doutable  ennemi  qu'il  fût  opposer  à  l'empe*- 
reur.  Il  lui  proposa  d'envoyer  une  puissante 
flotte  sur  les  côtes  des  Deux-- toiles  y  pour 
protéger»l'iuvasiim  qu'il  se  proposait  de  tenter 
dans  ce  royaume.  * 

Cette  demande  (i)  fut  acoueiUie  du  divati 
de  Constantinople ,  alors  irrité  des  hostilités 
de  la  maison  d'Autriche  en  Hongrie.  Soliman 
fit  équiper  cent  cinquante  vaisseaux  qui  de- 
vaient faire  voile  au  temps  marqué  par  son 
allié.  Le  commandement  de  cette  flotte  fut 
confié  au  corsaire  Dra^t  y  officier  qui  s'était 
formé  sous  ]^arberousse ,  et .  qui  ne  le  cédait 
guère  à  un  si  grand  maître  en  courage  |  en 
takns  et  mém^  en  bonheur.  Il  parut  sur  les 
cotes  de  Calabre  au  temps  dont  on  était  con-* 
venu,  brûla  UP  grand  nombre  de  village» ,  et 
Tenant  ancrer  dans  la  baie  de  Naples,  ré- 
pandit la  consternation  dans  toute  la  ville. 
Cependant  la  flotte  française  («i),  retenue  par 


(  i  )  Pacci ,  Memorie  de  Siena ,  vol.  «m  ;  àiem. 
de  Ribierj  492. 
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-  '  le»  vents  contraires  9  n'arriva  point  an  termd 

i55i-52.  prescrit.  Les  Turcs,  après  Tavoir  attendue  vingt 
jours ,  reprirent  le  chAnin  de  Constantinople. 
Le  vice  -  roi  se  trouva  délivré  d'une  inva- 
sion qu'il  n'aurait  repoussée  qu'avec  beaii* 
coup  de  peine.  Voulant  mettre  à  profit  les  Ie« 
vées  des  soldats  faites  à  cette  occasion  ^  dom 
Pèdre  essaya  de  rentrer  dans  Sienne.  Il  mourut 
au  milieu  de  cette  expédition  ^  qui  n'eut  au- 
cun  succès. 


i553.  Charles,  accoutumé  à  une  longue  prospérité  ^ 
sentait  vivement  ses  revers.  Tourmenté  par  le^ 
douleurs  de  la  goutte  qui  avaient  totalement 
abattu  la  vigueur  de  sa  complexion ,  il  devint 
chagrin ,  d'un  accès  difficile  et  souvent  inca*-* 
pable  d'application;  cependant,  dès  qu'il  jouis* 
sait  de  quelque  intervalle  de  santé ,  toutes  ses 
pensées  se  tournaient  vers  la  vengeanée.  Il  mé^ 
ditait  les  moyens  d'efiacer  la  tâche  faite  à  sa 
renommée  et  à  la  gloire  de  ses  armes.  Depuis 
que  la  paix  de  Passan  avait  déconcerté  ses  an- 
ciens projets  d'ambition ,  les  affaires  de  rJBu* 
rope  n'occupaient  plus  que  le  second  rang  dans 
son  esprit.  La  haine  envers  la  France  devint 
sa  plus  forte  passion. 

Son  fils  Philippe  avait  épousé  Marie,  rein« 
d'Angleterre.  Charles-Quint  répandait  l'or  à 


j 
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pI(5inQ^  mûns  dans  Londres  y  pour  procurer  à.  " 
ce  prince  l'exercice  de  l'ioatorîté  royale ,  con* 
jointemçnt  ftyec  son  épouse  i;  et  pour  donner 
plus  de  force  à  ses  négociations ,  il  tenait  douze 
raille  hommes  dans  la  Flandre  maritime ,  prêts 
à  s'embarquer  dans  les  ports  d'Ostende  et  de 
Kieuport ,  pour  les  côtes  d'Albion.  Si  ce  projet 
eût  réussi  ^  le  nouveau  roi  aurait  employé  toutes 
les   forces  britanniques  de  terre  et   de   mer 
pour  presser  la  France  ,  épuisée  par  les  efforts 
quelle  faisait  depuis  un  grand  notnbre  d'années  :> 
le  temps  des  batailles  de  Poitiers  et  d'Azincourt» 
pouvait  se  renouveler* 

CharlesrX^int  fut  trompé  dans  son  attente.* 
Les  Anglais  ^  craignant  -  d'éfre  subjugués  éux;*,' 
mêmes  par  llet  cdmbinaisoia  des  ;fbrces/d^:la. 
maison  d'AiItriche ,  refusèrent*  d'asccorder^aii*-! 
cune  autorité  à  l'époux  de  la  reiiie* Marie  /il* 
ne  les  déoida  i^s  même  à  :déclarer  Ip  gu^i» 
«  laFr^îtçe*  •;  •  ■' ■  '■*'-        .•>!.•  y 

Alors >:  détrompé  des. . vieiste8::chimères .  dont 
gon  imagination  <étàit  remplie  ,  il  adonne  à  l'uni*^ 
vers  le  $p4ct^cle  extraordinaire  d'un  roi>,  qjUi^ 
ï'empli  depuis  trente  ans.  du  projet  tlé  dominer) 
sur  toute  {'Europe  ,;ren9hce  à  éës  cotirohhes 
et  aux  a.fifttu'esi  âi-J'âge'de  cixf quante-si^c  tms^ 
€'est-à-*dire ,  4,  J'êge  .oa-raùibition  des  autre** 


f553. 
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•-—des  preuves  d'ingratitude.  Il  ne.  parfiSt  pa^.qUQ 


a554-5&le  plaisir  de  couronner  Philippe  de  ses. liftas ^ 
ait  déte;*niiné,€e  saçrifîcç>/]Lies  Uns  opt  prétQtt-i 
du  que  Charlq^  avait  pHft  le.  parti  de  la  retraite  ^ 
d'abord  après  Ja  dérûvte  d'Iiyapr^clç  ;  4'jHitti'e9 
ont  pensé  >  qu'indigné, de  voir,  ^UT,  le,^i^ge,det 
Bqaie;,.  le  cardinal  CataSk  dont  il  ayailisi^lr 
licite  l'exclusion ,  le  cfapgrin  qu'il  re^sçqtçiib 
de  la  diminution  de  son  crédit ,  l'avait  dégoûté 
du  trône.  Un  historien  espagnol  assure  "^«046 
souvenir  d'un  serment  qu^il  avait  fait  avec  sa 
femme  ,  de  renoncer  âWm  onde' &  un  âge  dont 
ils  étaîçjjtjpQpyenus  eij^emble,  l'avait  décida, 
après  avoir  ^consulté  à  ce^.sjijet  ceux  qui  se 
tnêlaient  d'astrologie  judiciaire. 

CIifiqrleB''Qtdnt,  contoie  bâucoup  de  pei^ 
sonnes  «  de  «  cç  «  temps4l4  ^  avait  :  en  eSéUlum 
croyatQçesiipeaï^titieuse  Àl-astffojQgie»  OfkiasHf  ft 
crue. ce  fbi  sur  W  fçi  d\iu:  #stiK>logue,  qt'il  eut 
long-temps  Ifespéruicedexouquénr  J«  nio^W-! 
ichie  fpançaiaç,  Axitome;P9lèye,,.t8ncqre  eq&pts 
avait  été  acçpeUli  par^^'rde  :Ç^^fbus,;^urf 

1res  communs ^'.qui  p%roauraiq]pt'P^uropQV4ir 
sant.aujç:  imb^éçilles  .Isqr'^ppije  fortune, ^ej; 
mendiant  leur, pain*  l/^tro^pg|i€J  avai:fi  Hf^^^ 
à  Dalève  qu'il  jserait  etftesrA  À.  Saii^t  -Denis ,  dai^ 
ies  tqml?e?#3^d^TQ»3:dfyFi»fflce,  Delève  méffci^ 

long-temps 
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long-temps  cet  horoscope  ;  maïs  se  trouvant  ■• 

sur  les  frontières  de  France,  à  la  tête  d'une  *^^**^^* 
puissante  armée ,  il  se  ressouvint  de  la  pré^ 
diction ,  et  ne  la  trouvait  plus  chimérique.  Il 
instruisit  Charles  de  ses  espérances  et  des  mb- 
tifs  sur  lesquels  il  les  fondait  Charles  reçût 
cet  avis  avec  chaleur.  La  vice-royauté  de  France 
fût  accordée  d'avance  à  Delève.  L'empereur  an- 
nonça sa  marche  vers  tes  Alpes  à  son  armée 
avec  la  plus  grande  confiance.  C'est  à  cette 
occasion  y  qu'il  dit  à  Paul  Joue  y  son  historib* 
graphe ,  de  faire  provision  d'encre  et  de  pa-> 
pier ,  qu'il  allait  lui  tailler  Bien  de  la  besogne.- 
La  mauvaise  issue    de  son    expédition  do 
Provence  devait  guérir  Charles  -  Quint  de  sil 
confiance  aux  astrologues.  Il  est  diffibile  d'ad-- 
mettre  que  le  fourbe  Philippe  ii  se  fût  servi 
de  cette  sorte  de  gens  pour  troubler  l'imagi^ 
nation  de  '  son  père ,  et  l'engager  à  descendre 
du  trône.  Brantôme  a  cherché  une  autre,  cause 
de  Fabdication  de  Charles-Quint.  Je  tie  l'ap-- 
puierai  pas  davantage ,  quoiqu'elle  sdlt  plus  ana« 
logue  au  caractère  ambitieux  de  ce  monarque.    . 
Il  croît  que  ce  prince  ,  en  entrant  dans  un  mo- 
nastère, &  Fexemple  du  duc  Amédée  de  Savoie 
que  le  concile  de  Bâle  éleva  au  jiontificat,  vou- 
lait se  frayer  le  chemin  de  la  tiaïe  y  pour  rendre 
Vi,     -  Cr 
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z eiiaiiite«Ia.papaaté  heréditaSTO^dc^nssaftinin^l 

i&5i'ô8.  c'étoit  fiuivre  jusqu'au  bout  Je  dûmér^queespoii^ 

de  Ja .  «nonarchie  JiniverBcrlle.  • 

Il  est,  plus  simple  de.  penser  qu',qn  moiDeQt 

de.  mauvaise  humeur  décida. du  res^e  de.  la  vie 

.  de  C^arle»-Quint. ,  Le  repos  le.  plus*  absçlu-  lui 

^^ paraissait  nécessaire  ppur  appaijser .  les  cruels 

..  accès  de^goutte  dont  il  était  fréquemmèiit  tour- 

xnwté  ;  d^a  idées  superstitieuses  rentraSnéreot 

aux  pieds  d^s  autels ,  il  crut  y  trouver,  le.doux 

_  loisir  après  lequel  il  soupiriût. 

.  En  eutrant  dans  la  retrait^,  Chorles^ioublia 
.  absbliunenti  le  tbéâtrej^ur,  lequel  il  avait  joué 
tin  rôle. si  important,  l^l  pe  s'occupa  que  4^3  de- 
voirs, de.  spn. .nouvel  état,  et,ies.  remplit, avee 
l'assidpité  d'un  simple  moine  9  sansjçhercihçr 
.des  dél^fi^emens  distingués.  Comme ,  sçs .  «i^pu- 
veaux  confrèr.es ,  il  cuUivfiit'des  ,flçurs ,.  tra- 
vaiU(iit  à  d(s^  machiner  TpaécsûK^qjnes , ,  Qu^se^  pro- 
menait mi  bré^aire,  ^  ]a  main.  U«ût  été,4iffi- 
cile  d'expliqi^er  ^i  sa  méfamofpbose*  était,  i^n 
trait  de  |pge.sse  pu  de  fojie  ^  ^i,^  pp.  j^ije  .t^izjar- 
r^vie  qui.tiVst  peut^-éire,  p.a9^^trée;,daipf  une 
autre  téter  ^qoe  la  sij^nnç ,  il , n'eût,  çxjgéiippé- 
.  rieiisement^que*  ses  obsèques  fussent  célébrées 
de  SOU'  vivant.  Ce,  fdt  île  s^çul,  acte  d'aqtorité 
.iqu'il  f^;, permit; dans  .1^- cousirent, de.jSaiQt>lu#t. 


/ 


\ 

\ 


\ 


\  . 


Un  tombeau  fut  élevé  dans  Féglise.  Les  do- 


mestiques  que  ^empereur-moine  avait  con-  .  ;  * 
«ervés  s'y  rendirent  deux  a  deux ,  tenant  dans 
leurs  mâiâs  des  torches  HuièDreSi  II' suivait  lui- 
même  les  moines ,  enveloppé  dans  un  suaire  : 
arrivé  près  du  tombeau  >  ii  se  plaça  dafts  16  cer- 
cueil  ;  on  chanta  autour^  de  mi  les  prières  des     ' 

,  morts .  consacrées  par  les  .usages  de   l'é^se 

î,  r.no\\,Tir,  s^î  i^'\  ■  •  /j^r  *  o  'U\:\  ru  >ap,  i.-j  rO 


et  tout,  le  monde  s'étànt  retiré  ,  Charles  quitta 
le  lincQul  dont  il  était  enveloppé  et  rentra  dans 

,^f^*i§??î  £»,^9^'?«t.t^fPW^«/.^e  mortrit  su 


'I'   .  '    '  l 


^    - 

7:^3  :  Sa,ndov.  «  *.,  l  î .  A  -^^9  •         ' 
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CH  A.PJ.T^>^    3£^^^* 

■  jpivftwi  d^  Philippe  11,  Bm  d'EspoffU 

et  des  Deux-Sicile».    ... 

St  fanais  un  prince  put  espérer  de  parvenir  a 
'  Ta  monarchie  uniVerseUé  de  ïltiflie ,  ce  fut  Phi- 
lippe II ,  qui  régna  pendaiit  près,  d^iin  deiM- 
'siéde,  lorsque  les  drconstances  les  plus  fâ- 
'  cheuses  se  réunissaient  pour  accabler  la  Fraude. 
'  Maître'  dé  rAmériqué ,  il.  pouvait  acheter  la  pé- 
ninsule si  i>n  eût  voulu  là  lui  véndi;e.  Sa  domi- 
nation directe  en  Italiiî  ;  s'étendait  sut  les  DeuX- 

Siciles ,  le  Milanais ,  et  i^ne  partie  du  Piéittont. 
n  dominait  indirectement  sur  la  Toscane  ;  l'état 
dé  Gênes  ,  et  le  duèhé  de  Mantoue;  Maître  de 
mpagné,  des  dii-septpi-iovinces  dés  Pays-Bas, 

du  comté  de^BôurgogneVet  en  i58o;  duPot-- 

■  tugài,  que  le  duc  d^Àlhe  lui  soumît  en  trois 
semaines.  Jamais  prince  ne  fortna  tant  et  de  si 
^tes  proiet»,  et  quoiqu'il  ne .manquâLni^e 

'  génie,  ni  de  ressources  pour  les  faire  réussir , 
l'événement  justifia  presque  toujours  cette 
roaxime  :  qn'une  onAition  démesurée  est  la 
mn%  dt»  étais.  On  appela  PhUip^e  u  le  D4^ 


»»I  T  AI*I  E. 


)0X 


mon  duW^^  parce,  que  An  fond  de  rEscmial^  '  — 
il  Imitait  TjBwppç.  Voidlejagemçntqua^  1 654-5*. 
£llac.(ij^  pelade  ce  prince:  a.  On  a  retpré^eipité/ 
Philippe,  QQn],fpQ  un  piftxi^d  pp^tique  qui,  ,4»^ 
fond  de  aoA.pabinestk. remuait  l'Europe*  iene> 
cpx^çoia  p^8^  pourquoi ^i»n  lui<ihit  cet  hçnnefBX.;^ 
l^n .  eflfet ,  qujart-i^  rçipuéy ,  }^  ,France  l.  jÉll^ .  se  ^ 
rpmuçit; fss^^^  toi^te^ ^vA»*  II.  fomepte  tes  fap- ^ 
tipnç ,  UrTQulQt  sur- tout  soutenir  la  ligue  :'mai»«^ 

qia'^  B^étak  oM  Pinftrjiinfnt  dont  le  parti  se 
se^ir^t^  .I|  troubla,  la  Lombardie  et  le  royaume, 
de  Naples  avec  rinqùisition  qu'il  ne  lui  fut  pas 
p^aU^e  fy..éto5Ujr.  Itï^Wa  les  PaysjB^  »L. 

ques  fp9^r«,enJrI«nde,^  jnaif  trop,  fei^le^s  i^pi^r^ 
faciliter  ujie,i)^yol}itioÇj,.,iJ  ne,  pqt   cau,9çp.jlV 

PW«?Mi^«yW^èCTM_«y.j.i^^yjrepmçe5,^j^tp^ 
que  p<ïaT  .1^.  ^ner:.. PljilJBBç ,u.eii^,nM, i«j^ 


■i 


(i)  Cours  (Pffist ^  tom.  xiii,  p.  373*.   ^,.    . 


.r^/  ro  crùeïïe,  tih  esprit  iaiix*:*céfàt  an  brouîllôiir)! 
Pour  s'a  faire  uné'^icYéë  )àster'de'ce  prince^  dit 

VoHafrè  à  cé  sxx]ét\  'il'iiwt'Éie'demânfdér  tîë'qtiiè'  * 

'       *  •  ■        '  _  •  • 

c^st  aa^iin  souverâli^  qtfr  afifccte  clé'  grknds  «érf- 
tââeïid  dié  'rèHgiônvfetIPqiri'GûîilauAiW',  piincè 
d'Orange,  rèprbchti  'ptiftlfi^fa'ëniëhl ,  £hfisl   un  ' 


'  *  ,.  .  ^ 


diânifesté  \iM  duf'iugëihéiit  de ' rCÙrope/  ûii ' 


inàriagë  iêcMe^ét  Ui^^à  "Oi^trîo,  loWqtfil' 


rîèVcl^'dé'so'n  (&  eV'de-re'mpdUéï^élii-d^' 
«k  troisième  épouse ,  '  ls'àt>ètiè'  'de  ÏVânc^.  'On' lui  ' 
impute  d avoir  force  le  pnnce  tTAscoli   de- 
poifcer  une  femme ,  enceinte  de  ce  roï  itieine. 
■Èiàï-cé  ori  Jèil ,  %i\tx\!^\:è  'iri'forcê^dé  la  V^«t«- 
q'ûï'e'iApfe'fcliàit^TîiiîïlièW  dé'  rêi,'ôfiilré'?'>iiûi 

v"a3t?^i'tàêpi'iéé^iév;iUfiiré^4'  d\i  pi^di^  <r^i4ïJë(f,' 

cotee''oft  WpVi^e  i^  ïftïèlIéS'  dW&i'i  ^corii-  . 
p'ôsé'i  p'àr  ^'ilB'^iiîfk'âdv'éU'Airys'  ddi^ïûai  I^.- 


^m6'\^  U'p'ei'séSQttbti'  dontrë  Ahtbtîid  '  Përés  , 


iw  I  ■«■ 


■    ' ■■  ' ■ 


(i)  Mœurs  f  t.  ni« 


D'ITALIE.  io:f^ 

qui  aTaît  assassiné  Esbovédoi  padf  son-  ordiOi 


mm  im 


u'on  to  souvieime  que  ce  memethQnitte'ne 
parkitcqi]ie  de  soni  zèio^  pbar  la  treligioti  ^  jeiiln« 
ndbdt  .tbuti  à'oe  zèlei* 

C'esti  &OU8'  ce ;inal8<jW' infâme  de!  lar>rë)%ioiii 
qa?il  trama  une  coiispirotion  dané  leBékirn^  ern 
]:564vpour'  enleTerJèanfie' dé  Navarre  y  mèr6> 
4e  Henii  tr{  la  mettiv^,  oomuie)  hérétique  ^r 
entre  leà  maiiadesinquiéiteùrsi,  la  féfohmlerf 
et  8e'^aîsirdu*'Béaxik  en;  veiitti  de  I9  ooinfiseaptioii: 
yece^rfegiml  d^atejteaÎDsJauratt  (ht énoncée,  '    -^ 

Qn  -voit  une  partie^  de  ce  projet  au  tl-ente»-- 
mâèiBe'^  livré  du  iprésidént- d^>  l%OQi  Qu^ô»» 
mette:  en-^ciipoftitlelt'  ceiite;  conduite  arëc  l'at* 
tcÉxiioû  .déi  faire  :rendb^ria^io*tioe:  aviso  esao^ 
tiiittdë  ^  attention  /qtn  ne  •oo&tei  quel la^  'peine  de» 
voulomceaiprafierântflQiétohrhéi  ^Utte  àètmté  d^ 
eet^fnët /]  un  tiuVai|  a^idu  uUk  >  ajflaihss  géné^ 
rid^s  V^-Iar*  aur?ei  Uabei^  een  tinuetie  sav  sps  ^  mii 
fliitrài^  <tOii^urB^acootro[lagn(éé  d^  dâiia^oef 
Pfipplieatioù  miné  k  yoir  toUt'^ait  se»  yèox^ 
iMkaaitf  que  le  prat^iiti  toi^  à  entretenir  la 
trouble  che£  ses  voisins  y  et  à  maintenir  le 
ecefisar^  ^^  cltàt^^>efii.{)aîflL  y  ^des:  yràac  toujours  < 
M.verto'iu9.i)iiiet^bnde(' partie  duf^obe  ,  un 
Ik^t  4ieay«ksrts  eonfipeaë'  et  toujcniKs»'  séVére  au 
jiÀiieli  aits-^eliagirids>  de  la  poUith{àeièt  dee 
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j,f,,  -    troubles  dcfs  passions }* aloiis  on  pourra  «e  for- 
mer un  portrait  de  Philippe  ii. 

Cependant  sa  politique   fut  presque  tou- 
jours en  défaut.  S'il  conquit  le  Portugal,  cette 
acquisition  le 'dédommageait  à  peine  de  la  perte 
de  la  Hollande.  S'il  se  déclara  le  prote(:tèur 
de  la  ligue ,  nu  Ueu  de  démembrer  la  France 
par  les  faétions  que  .son  argent  y  fomentait ^ 
i|on  procédé  mal-adroit  lui  fit  perdre  les  pro<- 
irinces  batares,  et  coupa  les  sources  prinei-* 
pales  d'où  cet  argent  coulait  dahs  ses  coffres» ^ 
Il  porta  ses  vues  ambitieuses  sur  la  couronhe 
d'Angleterre^'  après  la  mort  de  Marie  sa  sert 
conde  femme^  entreprise' fatale  !  elle , coûta  aux 
Espagnols^  quarante  millions  de  ducats ,  vingt* 
cinq  mille.  ;  hommes  et  cent;  vaisseaux.  C^étfôfer 
ftôheter. bien  cher  la  hiohte  de  ne. pas- réussir^ 
Enfin  j  il .:  àfiaiblit  *  la  -  population  en  ^Esiia- 
gne ,  pour  affermir  sa  "puisàan^e  enr.lAméfcit 
que,  et  malgré  les  trésors. immf^es  tiré$!dtt 
Mexique  et.  du  Pérou >'  il  laissa  ài.jsonii^uo- 
cesseur  cent  quarante  :milUoiis  4e  .dpcatad^ 

-dettesv.  :;  ..  '::   j      '  ^    ,  >.';.Mi'»7    ^  '  >    '•;.'•;')•:* 

'  i  A  ^acul  avéneme^n^  ;akcfrône ,  Tltalif^  cifaignait 
d^étfe  'as^rvie^  ce  ;^nir;déterm£na  .FauljiiTf 
né  sujettes  Deux-Sicilesr,;  à^se^jeleirrâu'fiâtô 
delà  Fraocé^  comAe- bvait  f^ùtiCléiOb&Qt  tïu 
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<  •    <   * 


Caractère  de  iPàul  ir. 

▲UL  iv ,  né.dans  un  rang  qi^}  ]f^  ^vpensait 
du  méi'ite  i^xxr  pi^ryenir  au^  plus  hautes  dî^; 
gnités  ecclé^ii^tiquea  9  s^était^dèâ  sa  jeunesse  |, 
apjdiqué  à  rétude,  en  homme  .ypulani  toat: 
devoir^ à  ses  qualités  personnelles.  Versé  dans^ 
toutes  les  subtilités  de  la  théologie. scolas tique,, 
il  y  joignait  une  connaissance  approfondie  des» 
langues  savantes. Çlc^pendant  Sjon  esprit,  natu- 
rellement sombre ,  était  plus  porté  à  .l'a^reur, 
des  controverse^  qju'à  cette  urbanité  que  donne* 
la  littérature.  Sesldées^étaient  p|ut]ôt  d'un  moine 
que  d'un  homme,  appelé  a  ponduirOfies  plus, 
grwdei^.afiair^.  Pourvu  des.<plus  riclieg  bé- 
Viéfices,  t\  e^ifiloyé  comme  nonce  appstolique 
WH?f  ^  iplps»?«r«  co^rs ,  il"  8Wï)irait  .après 
^ne .  y^  •  pli^s.  :  cpn ven^ble  à  ses  gpût/i.  j^P^^ns.  ce, 
d^asein^^  il  résigna  m  jour  toutes  lo^  ^gnités 
.ecplésii^tdq^çs^îQt  après  avoir  institué^ un  or-, 

VéveÇ|hé  qp'il  ap^î  ûoqupé  ,•  il ,  5'a^pcia  lui-, 

mé^ue  a  cet  or^d^e  >  9.9  conforma  à  toutes  lesi 
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■'^^   '  ■minuties  de  la  règle  qu'il  avait  prescrites,  et 
^o54*5«.  py^f^j.^  Phonneur  de  fonder  un  nouveau  corp» 

de  moines  ,  aux  ^andes  espérances  que  lat:our 
de  Rome  offrait  à  son  ambition. 

Il  était  depiiis  lông-^tempè  dans  cette  re-^ 
traite,  lorsque  Paul  m,  sur  la  seule  repu  ta-: 
tion ' de:  sii> sainteté'  et  dé  safi'  savoir,  Pappélai 
auprès 'de  lui  pouf  le  coftsalter  fi?ar  lefs  moyet»' 
de  rartener  les'kïthériéns  et  Ife  calvinistes  *&> 
là  cômmuhibh  ^otnaine.  Xle  pape  gagna  swr  lui,' 
moitié  par^prtères,  moitié' par  atarorité,  d'ac- 
cepter lecfaàpeàti  ie-cai^dibal  et  de  rentrer 
eh  pôsse^si&ii .  dès  '  bénéficéar  ddiit  il  s'étaiî  dé* 
mis}  ihai&  |)etidàMt  '  le  rôgtie  de  deux  pontifes  y 
dont  Fah 'rënijilir  la  couiy  dfe'Home  de  tous 
les  artifité^  tièf^'rambîtîohv'et  l'autre  des  plus* 
acandrflëàses  diébauciiels',  Câfafei' conserva  toti=-' 
jours  sofn  ati^tSKté'  moAastique;  * 

.  Auisi  '  rigide  suf  rob'sék'vatiofi'  des  cérémo*< 
Aies  dû-  Cttftcf,'  qu'étineiii?  de  toute  mnovatioTt 
en  fait  def  dô'ctrftie,  ce  fat  ItA  qifi  contribua* 
le  plus  à-  éttibli^  datné'  I^ëtat'  ecélésiastiqûe  lé 
tribunal  dé  nnqoîsftibii.  Il  sbutînt,  en  tàtAë 
ocda^àfn ,  avec  là  plus  ^atide' dKalénr ,  lèê 
mastimès  'dé  la:  jûrisdicliôn  et  de  là  dtsciplxne 
dé  '  l'église  romaine.  Il  cetisufa ,  dans  toutes 
fes'  ôccafiibiïs  j-*t0ute  démarclie'  xû^g\e^xsé  vpk 
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HB  pardissait' pas  diûtéè  par  le  zélé  pour  l'faon- 

nédr  dû  sairil-ôîégte;  iSS^^-SB. 

1^8  (so^rtiiiànd  ëVttendàiéiit ,  eti  otMiiséquénce^  . 
à  tin  ptÛiUfical  fi6Ml)lab)e  à 'c^IMt  d'Adrien.  Ils  r 
p'etièàiéM' q«té^  léà  '  p)rincip#A  *  dé  U  seine  paKt 
ticftaié  sëraMWt  ^crifiësr  auv  préftfgéà  étitoitgde* 
la  superstition  y  et  le  pétiple'cràignait  dé  voîf: 
là  rigifÂlté  ^  là  *pwf  ii^Monie^es  mœursdQ  plof  tJ^e 
rCfâij^âcél'^  W  ik^é  '-et  la  itia|gniiBc6n(»r  qui  ré«  r 
gnàSeiit  ai^afâiram  '  $  lâ^  conr  '  de  •  Rtmie. 

A  pétoè'Pbùt>'ir  fbrsdrti  dû  dondà^e  qae. 
ces'  dlàtlnes  6èf"diB^pè'rem;  lia  pompé  la^plué^ 
écdàtatlië-  dgti^ttt'  «éif  '  «ôuvonnemehti.  On  (1)  ^ 
asmtei  ^m^ie^'gtixïA'^màiite  ééf"$a  maison  loi- 
ayant  ^d^fl{id:6''d9  quelle^  tottmièrëîl  /vendait 
élrê'sëntr^ (0 Camniè^ il* ôontiént  auprebiev 
jfiriiïûS  de  i'Efore]^;  rëpdnâif^il  âèrementi  v 
Deùi:'  dS  !§èf#  ëèvëM^  ^rent  biëintdl?  Éûap^èk- 
âe  Ihi  yVéMi  fflt'h^ïnlibé  gfOûV^'i^eàf  de  RoilliËi , 
lé  cader  ébr  ](P«Iia|^u'  dd'  céà-dMàl  ef  latlé^ 
gation  d#  ËdltfgH^;  L^thBMiétï'  èb  ùèt;  à€ti%  ' 
nW^  riW'icaïkâibbalr  ^hit'^dt  iifnitek?  11»^ 
indy^etfl'  les  ^MidibW  ^  êCéréif  <  eif  '  Tôsèanè  ë  la  > 
pùi8Sàni50'^pi<èràè!pa!^  t'hâblfetè^^f»  papesl  de 


>    .       V  » 


.   ■ .        U      1;.  "    .'      ■         •  .■  -■  ;    ■• 

•fi)  riatiiiài -^  5'i*^iCastttïdo;-Vita'dlPai)ldi4.   -  '' 
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cette  maison,  et  les  enfkns  de  Paul  in  re^. 
'^^'^^' connus  ducs  de  Parme.  Cet  exemple  les  aiUor.i 
ridait  à  prétendre  à  une  souveraibeté.jliçs-d^' 
positions  générales  de  l'Italie  ne  Igi^ir  Jaisjsaieiit'^ 
apercevoir  cette  perspective  que  dans  le  démem-  ; 
bremeat  des  d&maioes  possédés  par  Tf^pe^^ 
reur  dans  la  péninsule.      '  .  ; 

L'oppoàition  que  les  ca^dîn^ux  attachés  ;  sk  r 
rehix>ereur  ayident  mioe  &   l'élection  de  qe- 
pontife. ,.  était  -toujours   pré^entç:  à.  ses  re- 
gards^  On  préteild  knéme  que  le  convenir ^d'^n* 
;        cîeilnes  injures  r^ues  de  Charles  -  Quifit  oa, 
de.  ses:  ministres^  augmentait  ^94  ress^ntinieiit..  > 
Ses  neveux  ^  profitant  de  c^s.  disporftioDs  ^  em?  • 
ployaient  différens  artifices  pour. Je  brouiller. 
ai!ec.  la  cour  impériale.  Ils  montrèrent  à  leu^  ^ 
oncle,  une  lettre:  interceptée  9  daqs  Ifiquçllf^r 
Charles  taxiMt  les  jçardin^usç .  de  ao^  parti  de 
n^glig<3nce  ^\  ,.d'ii)capacité  ppqr.  n'avoir  paa. 
em]^êchéj cette' élection.  Hs  pirét^dirent  un 
jour  avoir  découvert  ;  une  conspiration  trfimée. 
coMtre  sa. vie  tparjto  ministre  de  Tempife  et, 
celui  de  Co6)toe:  de  Médicis.'  Une  ^autre  foia^r 
ils'  ^alarmèrent    par    les  détaila^^d^qn  corn*, 
plot  formé  9  disaient  -  ils ,  pour  les  assassiner 
eux -mêmes.'"  TTînsî*"  tenant   dans   une  con- 
tinuelle perplexité  ^on  esprit  ^laturellemeat 
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violenl:   et  soupçonneux,  ils  l'entraînèrent  à'     ;    '  ' 
d«8  démarclies  que  dans  d'autres  circonstances  ^^ 
il  eût  été  le  premier  à  condamner.  (1) 

Paul  fit  arrêter  quelques-uns  des  cardinaux  (1) 
les  plus  attachés  à  l'empereur ,  «t  les  confina 
an  château  Saint-^Ange;  Il  persécuta ,  avec  la 
dernière  rigueur  >  les  Colohnn  et  les  autres 
barons  romains  qui  favorisaient ,  de  tems  im- 
mémorial ,  les'prèténjtiëns  gibelines.  Il  com- 
mença à  rechercher  ramitiédu  roi  de  France , 
comme  s^il  eût  voulu  mettre  sa^coilfiance  dan» 
son  secours  dt  sa  'protection  « 


(x)  Ripamontii;  tf  cri  >  lib,  m  ;  MéiiiJ  dié  Ribîer  ;  t  X  ; 
(a)  Robertsou;  Histoir$  i#  Charhs- Quinte 
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pas  de  perdre  itn.99iiIiii|^tWt.!^^.l^^$içîatio9» 
inutiles  ,  au  lieu  de  traiter  avec  Tambassadeur 
de  France  âUbme,  engagèrent  le  pape  à  ex- 
pédier, une  perspnpe  de  confiance  à  la'eofir  do 
Henri  ii  y  avec  des  propositions  si  avaptageos^s 
«  qu'on  n'eût  point  à  craindre  de  refus.  On  pro- 

posa donc  à  ce  monarque  une  alliance  ofien-^ 
siveet  défensive ,  en  vertu  de  laquelle  les  cours 
dé  Paris  et  de  Rome  joindraient  leurs  forces 
pour  conquérir^,  ndn-seulement  le  royaume  de 
Naples  y  mais  la  Toscane  qui  devait  appar- 
tenir à  Henri  y  du  chef  de  sa  femme  ;  le  roi 
de  France ,  maître  de  ces  supeiS)es  contrées  et 
du  Piémont ,  ne  devait  pas  trouver  de  diffi- 
cultés à  rentref  en  possession  de  l'état  de 
Gènes  y  qu'André  Doria^  âgé  pour  lors  de  près 
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^^éfendjre;  4  ces  90»4itioi?s .Jïe^ri  deytttt  créer» 554-5 i. 
4eux,.prinqif)autB^^,faveniir  4?8^(dei«c  .wreux 

iff û  f o»  »  sédiri^^par  d^a^r/e^.si  Ajiéqeiises ,  St 
,  raf «i^^l  le.jplu»  ,faj59jra^le  à ,  l'çnsiQyé. .  ho  cott- 
,nétftble.4e.a^nfeupriBoci,  nstHï^ement  .m- 
jl^çii.dps  eDitreprwes.^as^dçïipes^  «t  dexemi 
ePllw  Wfcoj^sppct  e»ço^^  par.(qpe  ,\çi9gae,fs»;pé- 

l?fW^  poijilïej^jtpatçB  .lwjHeïn;§84'lt«Ue  «raient 
(>^i£Km^e».ài4a>.)Fr«n<3e  .pea4«ctt;)a<Qis.  règnes 

poids  d'autant  plus  grandi ,  que  Charles-Qaint, 
.•uiTiIf  Rf^nfc  <l«:f^P>îGjîr  aujn^vdej  o^Qmt  alors 
pd»/ai«j  Jajj|ajii^4,Ypc,  l^F^^nce^  à:d<e8.  pçndi- 

.MfP  *.;Je(Caff4iiial«ïq  liOTK^Mnç.;  ipetdi^larwnt 

'fi^  ^?!ar,;,dejfi«^te„ani^nce.  ,Le,cafi^i9ftl.«fftt»- 
r^P^t.  à^qtreAchargé,  4e  ^^pç^a>iQas , à  Ja 

3Ç)avr,,de,[RRHW!,)ej;ie,di»ç,»t5ÇiqinRandei:  Jf^mée 

.    Le  cardinal  de  Lorraine,  ainsi  qu'il  Favait 

prévu  l  fut  envoyé  a  Romè^  avec  plein  pouvoir 

,  de.  .çQncliTOB  le  traité  et  de  con^rter,  toutou 


I 
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^554-^a-  ^^*  ïn®^*'^^  relative»  à  son  éxécation.  On-con-' 

vint  de  tenir  cette  alliance  secrète  jusqa'à  ce 

.  que  tout  fût  prêt  pour  entrer  en  campagne,  (i) 

Pendant  les  négociations  de  ce  traité  ^   les 

alarmes  y  qui  en  étaient  le  prétexte  ,    avaient 

cessé  par  la  résignation  faite  par  l'empereur  do 

ses  états  héréditaires  à  son  61s;   ce  prince  9 

avant  de  se  retirer   en  Espagne,   faisait  un 

nouvel  effort  pour  rendre  à  l'Europe  cette 

tranquillité  dont  il  Favait  privée  dés  le  cent** 

mencement  de  son  règne.  Quelque  temps  avant 

^  son  abdication  ,   des  commissaires  avaient  ét6 

inoifimés  pour  traiter  d'un' échange  de  pris'Oii«« 

niers. 

Durant  les  conférences  tenues  à  ce  sujet  ^ 
on  proposa  une  trêve  pendant  laquelle,  sans 
entrer  dans  les  prétentions  réciproques ,  char 
cun  garderait  ce  dont  il  était  en  possession. 
Charles  qui  voyait  ses  royaumes  épuisés  petr 
des  guerres  ruineuses  et  perpétuelles ,  sentant  ^ 
d'ailleurs  ,  que  son  fils  avait  besoin  de  la  paix 
pour  s'afiermir  siïr  le  trône  ,  se  déclarait  for* 
tement  en  faveur  de  la  trèvè ,  malgré  les  con« 
ditions  désavantageuses  dont  elle  était  accOm-i 


■u 


(l)  FaUar,  lit,  m;  Paolo,  365 j  Thttan,//3.  iS. 

pagnée» 
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pagnée.    Philippe  y  quelqufe  répugnâince  qu'il    ■■ 
eût  d'acheter  la  paix  par  de  grandes  conceB^^^^^-^^* 
fiions  9  n'osa  combattre  IVvis  de  son  père^  . 

L'embarras  d'Henri  ii  était  de.  concilier .  ce 
nouvel  engagement  avec  l'alliance  conclue  avec 
le  pape.  Le  connétable,  de  Montmorenoi  pro* 
fitant  de  l'absence  du  cardinal  de  Lorraine, 
présenta  )  ayec  tant  de  vérité  ,  les  dangers  de  ^ 
sacrifier  les  vrais  intérêts  de  la  France  à  d'im- 
prudentes promesses ,  que  le  roi  autorisa  ses 
ambassadeurs  à  signer  une  trêve  avec  Fi^rape* 
iceur  et  le  roi  d'Espagne  pour  cinq  ans.  L'em- 
pereur rendait  le  duché  de  Plaisance  i  Octave 
Faruèse»  La  France  restait  en  possession  de 
.  la  Savoie  y  dq  Piémont  ^  du  marquisat  de  Sa« 
luces  et  des  villes  de  Metz  ,  Toul  et  Verdun  ,  ^ 
conquises  sur  l'Allemagne.  Le  pape  fut  corn-* 
pris  dans  la  trêve.  (  i  ) 

A  "bette  nouvelle,  le  cardinal  de  Lorraine 
n'osant  soutenir  le  courroux  d'un  pape  altier  , 
qui  avait  tant  de  sujets  de  se  plaindre  ,  partit 
brusquement  de  Rome ,  laissant  au  cardinal  de 
Tournoi!  la  commission  délicate  d'appaiser  cet  ^ 


.   (i)  Robertson^  SCist  de  Charles^Quint ^  Mém^  de 
KilnerSyW^  626* 
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— ' •  orage.  Le  pontife  eut  recours ,  dans  cette  oc- 

t554-5iJ.ç^jQjj^  aux  intrigues  que  la  cour  de  Rome 
employa ,  dans  tous  les  temps  ,  pour  parer  les 
coups  dont  elle  était  menacée.  Il  affecta  d'ap- 
prouver la  trêve  y  en  témoignant  son  ardent 
désir  qu'elle  fût  le  signal  d'une  paix  solide  et 
Curable.  Il  offrit  sa  médiation  ^  comme  père 
commun,  et  sous  ce  prétexte ,  furent  envoyés , 
en  qualité  de  nonces ,  le  cardinal  Robiba  ,  à  la 
cour  de  Bruxelles  ^  et  le  cardinal  Caraffa  à  la 
cour  de.  Paris.  II  était  enjoint  aux  deux  négo- 
ciateurs y  dans  leurs  instructions  publiques , 
d'eng0ger ,  par  tous  leurs  efforts ,  lés  deux  gou- 
vememens  d'accepter  la  médiation  du  pape  y 
aBn  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  générale 
on  prit  des  mesures  pour  rendre  au  concile  de 
Trente  son  activité. 

Mais  le  cardinal  Charles  Caraffa  avait  des 
prdres  secrets  d'engager  le  roi  de  renoncer  à  la 
trêve  y  c'était  le  véritable  sujet  de  l'ambassade, 
tandis  que  les  apparences  trompaient  le  vul- 
gaire. Caraffa  fit  son  entrée  dans  Paris  avec 
wne  pompe  extraordinaire.  Après  avoir  pré- 
senté une  épée  bénie  à  Henri,  comme  au  dé- 
fenseur dont  le  pape  attendait  l'assistance  dans 
,  le  besoin  le  plus  urgent ,  il  le  conjura  d'em- 
ployer ce  fer  à.  la  défense  du  siège  de  Rome ,  à 
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ia  veille  d'être  opprimé.  CTétait,  disait-il,  non-  ^ 

eeulement  un*  devoir  de  piété  filiale,  mais  un  ^'^ 
i^cte  de  justice.  Si  le  pape,  par  trop  de  confi(^nce 
dans  son  traité  avec  le  roi ,  s'était  engagé  dans 
des  démarches  qui  attiraient  le  ^  ressentiment 
du  roi  des  Deux-Siciles  sur'^Paul  et  ses  neveux  y 
ils  suppliaient  Henri  de  ne  pas  souffrir  qu'ils  de- 
vinssent les  victimes  de  leur  aHachement  pour 
la  France. 

A  cet  art  d'intéresser  la  générosité  du  roi  y 
le  cardinal  ajoutait  des  motifs  capables  d'é- 
V€filler  son  ambition.  Il  assurait  que  l'instant 
était  favorable  pour  attaquer  avec  succès  les 
états  de  Philippe  en  Italie  y  que  l'éKte  des  vieilles 
bandes  espagnoles  avait  péri  dans  les  guerres 
de  Hongrie ,  d'Italie  ou  d'Allt&magne;  que  Péni- 
pereur  ne  laissait  à  son  fils  que  des  royaumes 
épuisés  d'hommes  et  d'argent;  enfin,  qu'il  ne 
s'agissait  plus  de  combattre  l'expérience  et  la 
fortune  de  i3harles ,  mais  un  jeune  prince  à 
peine  assis  sur  le  trône,  odieux  à  la  plupart  des  ^ 

états  d'Italie ,  et  redouté  de  tous,  II  ajoutait  que 
le  pape  avait  levé  une  àrméé  nombreuse  quii, 
avec  un  renfort  de  troupes  françaises,  pouvait , 
dans  une  campagne ,  chasser  les  Espagnols  d'I- 
talie,  et  porter  la  réputation  de  Henri  ii  au- 
dessus  dé  celle  de  Charles- Quint. 
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-  L'éloquence  de  Caraffa  fut  appuyée  par  les 

^^^'  Guise,  par  Diane  de  Poitiers,  et  même  par 
Catherine  de  Médicis  :  les  remontrances  da 
connétable  de  Montmorenci  étaient  à  peina 
écoutéea.  Le  nonce  ayant  délié  Henri  de  ses 
engagemens  avec  l'empereur ,  lui  fit  signer  une 
nouvelle  ligue  avec  le  pape» 


C  H  A  P  I  T  H  E     X  X  V. 

^Expédition  des  Français  sur  les  frontières 
du  royaume  de  Naples* 

X^E  duc  de  Guise ,  célèbre  par  la  manière  bril* 
lante  avec  laquelle  il  avait  défendu  Metz  contre 
toutes  les  forces  de  Cbarles-Quint ,  avait  été 
chargé  de  coi^qUérir  laLombardie  et  le  royaume 
de  Naples.  La  première  entreprise  était  d'un 
euccès  beaucoup  plus  facile  que  hi  seconde  ;  mais 
d\n  côté,  Paul  iv  avait  proi^is  de  tenir  dix 
miNe  hommes,  ^ayés  et  équipés,  sur  les /ren- 
tières de  la  Campanie;  de  Pautre,  des  stipula- 
tions particulières  qui  intéressaient  particuliè- 
rement la  famille  du  pape,    conduisaient  les 

Français  d^ms  le  midji  de  la  péninsule.  D'ail- 
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leurs  on  pensait  que  les  Espagnols  une  fois  — — 
expulsés  du  [royaume  de  Naples,  le  Milanais  *^^*'^^' 
tomberait  sans  défense  sous  le  joug  des  Fran- 
çais.  .  .    , 

Enhardi  par  Rapproche  ëes  Français,  le  pape 
laissait  éclater  le  ressentiment  le  plus  indiscret 
contre  Philippe  11  ;  on*  le  déclarait  déchu  du 
royaume  des  Deux-Sidles,  pour  avoir  pris  les 
armes  contre  le  pape  son  suzerain  ;  regardé  ^ 
même  comme  excommunié, jison  nom  ne  fut 
plus  employé:  dans  les  prières  publiques  de  là 
cour  pontificale» 

Mois  tandis  que  Paul  se  livrait  aux  éclats  bi-^ 
carres  et  puérils  de  sa  fureur^  il  négligeait^ 
ou  peut-être  il  n'était  pas  en  état  de  prendre 
des  mesures  capables  de  rendre  son  ressenti- 
ment redoutable^     ^ 

Le  duc  de  Guise,  à  la  tête  fle*  vingt  milice 
Jbommes,  ayant  passé  les^Alpès  dans  les  pre- 
miers mois  de  iSSy^^. traversa,,  sans- ttouyer  au^ 
cune  résistance ,  le  Parmesan  ,^  le  Plaisantin  ;  il 
passa  dans  Pét^t  dé-Modène^  où  le  doc  ^  dévoué 
à  laFrance,  lui  procura  toutes  les  choses  qui 
lui  étedent  nécessaires  ^  enfin  il  &t  reçu  dans 
Home  avec  une  pompe  ]^ius  cohvenabie  au  re^ 
ioor  triomphant  -  d'une  <;ampagne  glèi'ièuàè 
^fÙLÙ  départ  pour  une  ^guerre  dont  le  succès 


N 
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""*  était  douteux.  Le  géaéral  français  ne  trouraît 

1054-58.  pgj  les  préparatifs  qu'on  lui  avait  promis  f  les 
troupes  levées  par  |a  cour  romaine  étaient  peu 
nombreuses;  il  n'y  avait  ni  magasins  pour 
}eur  subsistance ,  ni  l'argent  nécessaire  pour 
payer  leur  solde;  il  fisillait  que  tout  vtnt  idé 
France-  Les  Vénitiens,  fidèles  à  la  prudente 
maxime  que  les  malheurs  des  guerre»  précé- 
dentes lepr  avaient  fait  adopter,  et  qui  était  de- 
^  ,  venue  un  principe  fondamental  de  leur  poli- 
tique ,  déclaraient  qu'ils  voulaient  observer  la 
plus  scrupuleuse  neutralité  dans  les  querelles 
de  deux  monarques  si  supérieurs  à  eux  en  puis- 
sance. Les  autres  états  d'Italie  prenaient  le 
même  parti. 

Le  pape  négdciait  avec  Cosme  de  Médicîs, 
afin  de  le  détacher  du  parti  du  ifoi  d'Espagne* 
Ce  duo  laissa  transpirer  habilement  cette  négo- 
ciation, de  manière  à  donner  des  alarmes  à 
Philippe  lî.  Le  conseil  de  Madrid  sentant  la 
nécessité  de  ron;ipre  x^ette  intrigue ,  céda  au 
duc  de  Florence  la  souveraineté  de  Sienne,  à 
condition  d'en  faire  IjQmmage  à  la  cQuri>xine 
d'Espagne  y  ainsi  les  petits. souverains. trouvent 
quelquefois  leurs  avantages  dans  les  discordes 
eqtiC^  les  grandes  puissances ,  lorsqu'ils  ont  l'a^ 
dresse  de  faire .  pencher  la  balance  par  leur» 
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faibles  secours.    Les  Médicis  et  les  Farnésë  ■ 

durent  leurs  grandeurs  aux  rivalités  entr^  les  ^^^'^'^^* 
cours  de  Paris  et  de  Madrid. 

Le  duc  de  Guise  ^  après  deux  moi&  de  séjour 
dans  Borne  9  oiàrcha  vers  les  frontières  du 
royaume  de  Naples,  au  mois  d'avril;  il  j'aper- 
çut  trop  tard  combien  il  est  imprudent  de 
compter,  pour  l'exécution  d'une  vaste  entre- 
prise, sur  le  secours  de  faibles  alliés.  Le  duc 
d'Albè  ,  qui  défendait  les  bords  du  Garigliano  , 
déconcertait ,  par  sa  prudente  circonspection  f 
toute  la  vivacité  française.  L^armée  se  détrui- 
rait par  les  maladies  ;  le  duc  sollicitait  let  cour  de 
Paris  de  le  rappeler  au  de  renforcer  les  troupes 
qu'il  commandait. 

Sur  ces  entrefaîtes ,  Philippe  (  i)  profi- 
tant de  son  ascenduit  sur  l'esprit  de  la  reine 
Majie  son  épouse,  Pavait  décidée,  contre  le 
vœu  de  son  conseil ,  à  rompi'e  la  paix  entre 
ja  France  et  la  Grande-Bretagne.  Huit  mille 
Anglais  sont  envoyés  sur  les  frontières  de  Pi- 
cardie. La  vue  de  ce  renfort  décide  les.Flai^ 
mands  a  fiiire  le^  plus  gratids  eflbrts  en  faveur 
de  leur  nouveau  souteraio.  Philippe  ii  se  trouve 


(i)  Carte,  yo/.  Mri ,  p^  337. 
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à  la  tétô  d'ane  armée  de  soixante  mille  hommes  j 
i5  j4-58.  ^^jjI;  Il  donne  le  commandement  au  duc  de  Sa- 
voie ,  Emmanuel  Philibert.  Ues  Espagnols  as* 
siègent  Saint-Quentin  f  le  connétable  de  Mont- 
XDorenci  s'avance  pour  -secourir  cette  place  j  il 
est  entièrement  défait. 


^ 


CHAPITRE      XXVI. 

Traité  de  Paix  entre  le  Pape  et  Philippe  ii. 
Avènement  de  Ferdinand  à  la  Couronna 
impériale. 

Il  ne  restait  aucune  possibilité  de  conquérir 
le  royaume  de  Naples  ;  on  savait  même  que  le 
pape  traitait  de  son  accommodement  avec  la  cour 
d'Espagne.  L'armée  de  Naples  fut  rappelée.  Le 
duc  d'Albe  et  le  cardinal  Caraffa  conclurent  un 
traité  qui  contenait  les  conditions  suivantes  : 
(c  Paul  renonçait  à  son  alliance  avec  la  France  ^ 
et  s'engageait  à  observer  à  l'avenir  la  neutra-* 
lité  qui  convenait  au  pontife  romain.  Philippe 
rendait  toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé 
dans  l'état  ecclésiastique.  Les  prétentions  de 
Carafia  et  des  ColoïKia  au  duché  de  PaUiano  » 
devaient  être  soumises  a  la  décision  du  sénat 
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de  Venise.  On  convenait  que  •  lé  duc  d'ÀIbe  se  ■  '    "     » 
rendrait  à  Rome ,  où  après  avoir  demandé  par-  1 554-58. 
don  au  pape  ,  au  nom  de  son  raïutre ,  d'avoir 
envahi  le  territoire  de  Féglise,  il  recevrait 
l'absolution,  (i) 

Le  due  d'Albe  ,  suivant  les  clauses  du  traité  ^ 
se  présenta  devant  le  pape  en  posture  de  sup- 
pliant y  baisa  les  pieds  et  implora  la  miséri- 
corde de  celui  que  ses  armes  avait  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Telle  était  la  vénération 
scrupuleuse  des  Espagnols  pour  le  caractère 
pontifical,  que  d'AIbe,  le  plus  orgueilleux  des 
hommes ,  convenait  qu'en  approchant  du  pape 
il  se  sentit  si  fort  intimidé ,  que  sa  présence 
d'esprit  fut  .sur  le  point  de  l'abandonner.  (2) 

Ouise  quitta  Rome  le  29  septembre  iSây^ 
le  même  jour  où  son  adversaire  faisait  au  pape 
ses  lâches  soumissions  ^  il  mit  en  état  de  dé^ 
fense  toutes  les  places  du  Piémont  ;  et  ayant 
été  nommé  lieutenant  général  du  royaume  dé 
France ,  dans  une  assemblée  des  notables ,  tenue 


-r-»- 


(i)  Palav. ,  iib.  Xiii  ;  Frapaolo ,  33o  j  Ilerrera, 
tom,   1 ,  p,  3fo. 

(2)  Sunimone;  Istoria  diNapoîi ,  t.  iv,  p.  .aS6. 
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• à  Paris  en  î  658.  Il  fit  bientôt  oublier  la  ba- 

^      '     '  taille  de  Saint-Quentin  ,  par  la  prise  de  Calait 
que  les  Anglais  possédaient  depuis  laéy. 

CharieS' Quint  avait  renoncé  ^  au  mois  d'août 
i556 ,  à  la  couronne  impériale.  Les  di£Gk^ulté» 
qui  s'élevaient  sur  les  formalités  requises  pour 
remplir  une  vacance  occasionnée  par  un  évé^ 
.  nement   dont  les   annales  d'Allemagne  n'of- 
fraient aucun  exemple  9  en  reculaient  Tadop* 
lion.  Oa  ne  savait  si  la  couronne  impériale  était 
ou  n'était  pas  vacante»  Les  princes  protestant 
avaient  intérêt  de  prolonger  l'interrègne.  Le 
roi  des  Romains ,  forcé  de  résider  en  Hongrie 
pour  repousser  les  Ottomans ,  avait  remis  la 
Bohême  à  Maximilien  son  fils  aSné.  Let»  affairea 
particulières  de  ses  états  héréditaire»  l'occu- 
paient tout  entier.  Les  docteurs  catholiques  et 
les  docteurs  protestans  s'étaient  a^emblés  à 
Naumbourg   pour    chercher   les   moyens  de 
rendre  inutile  le  synode  que  Paul  iv  voulait 
assembler  de  nouveau  dans  Trente  ;  loin  de 
s'accorder  sur  les  points  contestés,  ils  se  sé- 
parèrent sans  être  convenus  d'un  mode  de  dis- 
cussion qui  servit  de  bases  à  leurs  conférences. 
La  diète  impériale,  assemblée  à  Spire  en  i557, 
fit  de  vains  efforts  pour  rapprocher  les  théolo- 
gielîs. 
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Ferdrnand ,  après  avoir  signé  une  trêve  avec 


1554-53. 
les  Ottomans,  se  rendit  en  Allemagne,  pour 

assister  à  la  diète  de  Francfort ,  convoquée 
pour  donner  audience  au  prince  d^Orange,  - 
chargé  de  remettre  au  corps  électoral  l'acte  de 
renonciation  de  Charles-Quint.  Il  fut  accepté 
le  28  février  1 558.  Ferdinand  signa, le  i4  mars , 
une  capitulation  qui  ne  différait  pas  de  celle 
de  son  frère.  On  y  avait  seulement  ajouté  l'obli- 
gation de  maintenir  la  paix  de  religion ,  con- 
formément au  recès  de  la  diète  d'Augsbourg 
de  i555. 

Le  nouvel  empereur  envoya  à  Rome  son 
chancelier  •  de  cour  ,  Martin  doGusman,  pour 
annoncer  au  pape  son  élévation  au  trône  im- 
périal ,  et  pouf  le  prévenir  que ,  selon  les  an- 
éiens  usages  ,  il  enverrait  bientôt  un  ambassa- 
deur extraordinaire  pour  concerter  avec  lui  les 
circonstances  de  son  couronnement  à  Rome. 
Paul ,  saris  admettre  cet  ambassadeur  à  son 
audience,' prétendait  que  la  conduite  des  élec- 
teurs était  irrégulière  et  nulle;  que  l'acte  dans 
lequel  Charles-Quint  avilît  abdiqué  l'empire, 
devait  être  approuvé  ou  rejeté  par  Je  saint- 
siège ,  avant  d'être  présenté  au  collège  des  élec- 
teurs. Martin  de  Gusmân  évitait  prudemment 
d'entrer  dans  aucun  détail  sur  la  natute  de  la 
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■  jurisdiction  papale ,  et  se  bornant  aux  consî- 

dérations  politiques  qui  devaient  déterminer 
Paul  iv  à  reconnaître  un  empereur  déjà  ea 
possession  du  trône  y  il  les  présentait  sous  les 
points  de  vue  qui  devaient  faire  le  plus  dHmpres« 
'  sion  sur  la  cour  romaine.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne appuyait  avec  force  les  raisons  de  Gus«* 
man  ;  Paul  restait  inflexible  ;  Ferdinand  ,  pen* 
'  dant  ce  pontificat ,  ne  fut  pas  reconnu  à  Romc^ 
en  qualité  d'empereur* 


CHAPITRE      XXVIL 

.  •  •  /^ 

Traité  de  Coteau- CambresiA,  —  Jlfori  d^Henr. 
rtsfi ,  roi  de  France.  —  Armes  à  feu  donf* 
oip  se  serçaît  pendant  le  seizième  siècle, 

Là  A  mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre  ,.arri* 

i55^  vée  le  23  novembre  i658,  l'avènement  d'Eli- 
sabeth au  trônç ,  et  la  révolution  dans  la  reli- 
gion en  Angleterre,  qui  accompagna  ce  chan- 
gement de  règne ,  donnaient  une  nouvelle  tour- 
nure aux  affaires  générales.  La  paix  se  fit  k 
Cateau-Cambresis,  entre  le  pape,  le  roi  de? 
France ,  le  roi  d'Espagne  i  presque  tous   le$: 
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jitats  de  l'Europe  furent  compris  dans  ce  trai»  — ^ 

ié  de  paix ,  comme  alliés  de  Henri  ou  de  Phi-  ^ 

lippe.  Le  pape  reconnaissait  Ferdinand  en  qua-* 
lité  d^empereur  romain.  Le  duc  de  Savoie  ^ 
JSmmanuël  Philibert ,  était  rétabli  dans  Ig  pos^ 
cession  de  ses  états ,  à  l'exception  des  villea 
4e  Turin  ,  Pignérol ,  Quiers ,  Chivas  et  Villa- 
Nova  dont  Henri  restait  en  possession  jus-^ 
qu'à  ce  que  ses  prétentions  sur  ces  places  da 
chef  de  sa  grand'mère ,  eussent  été  réglées  en 
justice.  Les  Français  évacuaient  les  places  qu'ils 
possédaient  dans  la  Toscane  et  le  pays  de 
Sienne  j  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naplea 
étaient  assurés  à  la  cour  de  Madrid  ;  deux 
mariages  furent  le  nœud  de  cette  paix.  Celui 
d'Elisabeth,  fille  ainée  du  roi  de  France ,  avec 
le  roi  d'Espagne ,  et  celui  de  Marguerite ,  sœur 
de  Henri  ii  y  avec  le  duc  de  Savoiéi. 

A  peine  le  traité  de  Cateau-Cambresis  était 
signé,  que  le  duc  de  Savoie  se  rendit  à  Paris 
pour  célébrer  son  mariage  avec  la  sœur  du  roi» 
Le  duc  d'Albe  fut  envoyé  à  la  même  cour  à 
la  tête  d'une  superbe  ambassade ,  pour  épou- 
ser y  au  nom  de  Philippe ,  la  fille  ainée  de 
Henri  ir.  Elle  avait  été  promise  à  don  Carlos , 
prince  des  Asturies  :  <fmariage  infortuné  !  Il 
iut,  dit-^on^  la  cause  de  la  piort  prématuréo 
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*  de  don  Carlos  et  de  la  princesse.  Henri  ti 
trouva  la  £n  de  sa  carrière  au  milieu  des  fêtes 
données  à  Poccasion  de  ces  mariages. 

Les  arousemens  en  usage  alors  dans  les 
cours ,  étaient  des  combats  à  la  barrière ,  des 
joutes,  des  tournois,  des  tours  de  force.  Bran- 
tome  raconte ,  avec  admiration ,  comment  le 
duc  de  Nemours ,  monté  sur  un  roussin ,  qui 
se  nommait  le  Real ^  descendait  au  grand  ga- 
lop  les  marcbes  de  la  Sainte  Chapelle  du  pa- 
lais de  Paris.  On  sait  qu'avant  l'invention  des 
armes  à  feu ,  la  force  du  corps  rendait  les  guer- 
riers presque  invincibles.  La  jeunesse  s'exer- 
çait dans  tous  les  jeux  qui  entretenaient  la 
vigueur  ou  l'adresse.  De*Ià  vinrent  les  tour- 
nois inventés  dans  les  siècles  de  la  chevalerie. 
Ces  fêtes  militaires ,  très-souvent  sanglantes , 
passèrent  de  mode  lorsque  l'artillerie  s'étant 
perfectionnée ,  les  lances  ne  firent  plus  le  sort 
des  batailles.  Elles  étaient  en  usage  àeais  le 
seizième  siècle  ;  la  ville  de  Milan  se  rendit  fa- 
meuse par  ses  manufacturés  d'armes  complettes 
qui  passaient  pour  être  à  l'épreuve  des  balles 
d'arquebuse. 

On  sait  que  les  arquebuses  furent  les"  pre- 
mières armes  à  feu  dont  on  se  servit  dans  les 
batailles.  Ce  mol  vient  dé  l'italien  ârco  bugio^- 
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arc  troué.  L'ouverture  par  où  le  feu  se  com 

munique  à  la  poudre  dans  les  arquebuses  qui 
succédèrent  aux  arcs  des  anciens ,  donna  lieu 
jà  cette  dénomination.  Selon  Hanzelet ,  Parque- 
buse  devait  avoir  quarante  calibres  de  long 
et  porter  une  balle  d'une  once  et  sept  huitièmes 
avec  autant  de  poudre.  Il  parait  que  cette  arme 
ne  commença  à  être  en  usage  qu'au  commence* 
ment  du  seizième  siècle.  Fabrice  Colonna,  dans 
les  Dialogues  de  Machiavel  sur  V^rt  de  la 
guerre^,  en  parle  comme  d'une  invention  nou- 
velle :  «'  L'arquebuse ,  dit  cet  écrivain ,  est 
un  bâton  inventé  de  nouveau ,  qui  fait  aujour- 
d'hui la  principale  force  des  armées.  )) 

Des  arquebuses  vinrent  les  pistolets  à  rouets , 
dont  le  canon  n'avait  qu'un  pied  de  long.  Ces 
armes  sont  inconnues  aujourd'hui.  On  en  con- 
serve par  curiosité  dans  les  arsenaux.  Le  rouet 
qui 'donnait  le  mouvement  du  ressort  de  ces 
armes,  était  une  petite  roue  solide  d'acier  qu'on 
appliquait  contre  la  platine  de  l'arquebuse; 
elle  avait  un  essieu  qui  la  perçait  dans  son 
centre.  An  bout  intérieur  de  l'essieu  qui  en- 
trait dans  sa  platine ,  était  attachée  une  chaî- 
nette  qui   s'entortillait  autour  de  cet  essieu 
quand  on  la  faisait  tourner ,  et  bandait  le  res- 
sort auquel  elle  tenait  Pour  bander  le  ressort , 
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■  ■  on  se  servait  d'une  clef  où  Ton  insérait  le  bout 

i55q.  intérieur  de  l'essieu.  En  tournant  cette  clef  à 
droite ,  on  faisait  ^nouvoir  le  rouet ,  et  par  ce 
mouvement  une  petite  cojtdisse  de  cuivre ,  qui 
couvrait  le  bassinet  de  l'amorce,  se  retirait" 
de  dessus  le  bassipet»  Par  le  même  mouve- 
ment le  chien ,  armé  d'une  pierre  de  mine , 
comme  le  chien  du  fusil  l'est  d'une  pierre  à 
fusil ,  était  en  état  d'être  lâché  dès  qu'on  ti-  ' 
rait  avec  le  doigt  la  détente  comme  dans 
les  fusils  d'aujourd'hui;  alors  le  chien ^tom* 
bant  sur  le  rouet  d'acier  j  faisait  feu  et  le  don* 
nait  à  l'amorce. 

Aux  arquebuses  succédèrent  les  mousquets; 
ils  différaient  des  fusils  d'aujourd'hui  en  ce 
qu'au  lieu  de  la  pierre  dont  on  se  sert  pour- 
faire  prendre  feu  à  cette  dernière  arme  ^  on 
se  servit  de  mèche  dans  la  première.  Le  canon 
du  mousquet  était  de  trois  pieds  huit  pouces  y 
et  toute  la  longueur  tdu  mousquet  monté ,  de 
cinq  pieds.  Sa  portée  était  de  cent  Vingt  â 
cent  trente  toises.  Cette  arme  avait  une  pla-. 
tine  à  laquelle  était,  attaché  le  serpentin  avec< 
la  gâchette  qui  le  faisait  mouvoir,  et  le  bas*' 
sinet.  Lé  serpentin  tenait  à  la  gaphette  du  mojen 
d'une  vis.  Son  extrémité  au  dehors  9  était  deux, 
espèces  de  feuilles  formées  par  une  tête  de  ser- 
pent , 
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j^tttt,  jftipWà  fixet,  à  rdïde  d'acte,  iris >  la^  77 
ni^ohe -^ avec  laquelle  oiiiWettûit  le  feu  à  la» 
poudra  ^tl  btssiifet.  Cette  léle^e  serpent  &i- 
6ait  donnai»  â;  cette  pïède<4e  tiom  à^  sserj^en-^ 
tin.  La  partie  du  serpentin  engagée  souaVlal 
pldtiiie  y  formait  une  petite  gâchette  oà  répÂn- 
âait  là  ^f  ;  tsette  clef  était' un  morceau  de  fer. 
disposé^  ei9  équêire  ou  manivelle ,  dont  un  côté» 
tenait  r  à  lai •  gaichelte  du  ^  ae^r pentin  ,  Paotre:  se 
tirait  tfve^  la: main  poor-ibire  .tomber  la  mècha* 
du  sérpentm:èar  le  bassinet  et.£sure  ainsi  partir 
le  coun^  ''  r  '''<•>  '  . .  /  -A  ^î,  i  j  !'!.#i 
-  Lie  bassinet  était  composé  de  quatre  pièces^ 
de  fer  posées  ^  en  saillie  sur  la- platine  ,  vis-àr 
via  la  lumière  ou  la  petite  ouverture  faite  iàii 
canon  dû  mousquet  y  pour  lui  faine  prendre  féà 
au  moyen  de  Tamorce  renfertné&dans  1^  bas-i 
Sinet.  Laipetite  pièce  inférieure,'  taillé©  ea 
creux  ps^tir  recevoir  certô  am^i^cef ,  étaitpYo« 
prement  ih^bdtôinet  ;  celle  de  dessus  s\ippe- 
lait  cottveTtiins  ;  là.  troisième  pièce  était  le  gardë^ 
feu,  et,  la  quatrième  la  vâs^^ui  liait  t>out"en*- 
isemhle.  L'équipiage  du  ihousquèt  éià&t  à'*-pea^ 
.près  le  inêmè  que  celui  <du'fu^}.  » 

.  La  lenteur  avec  laquelle  l'arqùebusê  et  le 
inousquet taisaient  feu  9  lètit^jfît'rsa&stituer^  en 
i65o  ^   le  fusil  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

VI.  i 
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On  inivewla  bientôt  apirè«4i«  beiîdiuaettii  f  c$  fut 

i5^9-  dVibord  une  pique  À  rmantche  de  ho\s  ,  plii<7 
éée  dans  le  canon  du  fuiîl .  lorâquVo; .  vou- 
kit  s^en  servir.  Insensiblement  ott  employa  lea 
baïennettes  i  douilles. 

-'  A  -  mesure  qde  rartillerie  nloderne  se  per« 
fedîonnait ,  les  anciennes  arnmise^  atiHnhaiént 
en  désuétude  ^  et  avec  :elles  les  je}^%  giiemers  f 
dans  lesquels  une  jeunesse  heUiqueiisii^. , ,  pour 
entretenir  aa  force  et.  son  aduesse».  brillait 
dana  les  .tournoii  pendant  le  aûaààme  siécld» 
Het^ri  ii  fut  blessé  en  joutant ,  dans  la  rué 
Saint-^Ântoi^e^c^ontre  Gabriel ,  comte  de  Mont- 
gomme^ri.  «  La.  lance  de  Montgoilimeri  rom- 
pit si  rudement  en  la  visière  du  roi ,  dit  d^Au-* 
bigné.  9  que  la  ntôrHe  se  décrocha  de  la  haute-* 
pièce  f  et  que  h.  visière ,  levée  0n .  h^ut ,  le 
^on ire -^cpup  donna  dans  l'œil  du  ;  roi.,  qoi 
maurot.on^  jours  après  <^ett<e  bJeasiAre.. 

Henri  u  laissait,.. de  soniioariage  arec  Ca^ 
th<erine  de  Médicîs ,.. quatre  ûils  el) trois  filtes^ 
Françoijsiu  ,  Clmrles  ix,  Henri  iii,  qtû  ment 
Iç^rent  a^cf^sBivemfint  «ur  le  trôné?,  Fraqçois^ 
duc  d'Alençotf ,  Éli*ftbjçth ,  mqriée  à  Philippe^ 
roi.  d'£spagne.,  Ciwde ,  mariée  k  Charles  ii, 
duc  de  Lorraine,, .  et  Marguerite ,  Hemme  de 
tienri  jv^      •,,.    .        .  \     ■    i.    :     *    ,    ' 
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JLiik  knéit'  du  paî>a-  Paul  iv  suivit  ite^j^è'  ( 
^Ilé  de  H^tfnii ?  il  vetiftkd^  bann^rsés  deuXM*^ 
^uH  ^ui '  le  poûsi^aiefiit  e&na  -  ceMe'  k  dV  w^> 
tèHlëB  4tatf6^¥k(«».,  dâttô  ta  '«oie  d'«»ricbir'x>tt^ 
4'iUwtYqr  «a  ikmille^  On  attribma  m  *  m  ott  :  kur 
éHa^tin  iquelui  ^bsâi  itfti^  ctime  da  dilo  *dé' 
Pallianp  son  neveu ,  qui  assassina  ou  Et  assas'-''^ 
éi^i^^SlG^'^èp^fi^»  alors  «dnceÎAte.  Pattl  s'étiait 
rèl!ldti''Sl  ddietix  «a  peuple  roniaifa^-'^iie'{)ôu)^ 

$ous4ii«àJbe^iï  corp»tatixiiasu>te^  di)  k'^multi^ 
ttid^V'ràr^ut  obligé  de  l'e|i«6^refr  de  ni|tt';  sans 
«âx^mô%éi  1^  |ieÀ!pl^  déc^  stt  {bt^ur  c^fi« 

ttiejpsi  i&taiues^  du  ^^om4fex;f' il  '1^  toiHf  ^H  pic- 
ces,  et  eu  jeta  les  débrisi  dans  4é  Ti^VeV'Jl 
Ihit  té^JNù  iau<  tt4bii«^  dS  l'If^i^^iéill^h  •  a^  es 
nmit  Mndu'  là  libei^è^  iiJy^llOtlflàréaM>  jW^sdii' 
ÀfêtfPq^  ^td  ^r4i^f)(¥eëélâKt<|  d^^^  ^tfrdinlitit 
M^dfiÏAiiés  'datis  le -^^emckk^  ^.fu^ënt  ^obltgés ,' 
})««Â>^âu|iQg^ettiV^^4^-'î^^^       t{desi-*c6»^f^  -^'dé- 

piNâ'fisMfit  du  YaitlékAt'^  M  ^lut'  1e  ^Èi)«ditial 
lektf  ^-'^Â'^tg^^  de  I^  i^^(ym-d^ 
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Pie  IV  ;  il  était  d'une  famille  de  Milan  ^  êitBè^ 


iôSq.  rente  de  celle  de  Florence ,  et  dont  il  fit  de 
vains  efforts  pour  se  faire  reconnaître  çn  la 
comblant  de  faveurs. 

On  vit  ainsi  disparaître  en  pen  d'années 
tous  les  personnages  qui  avaient  joué  les  rôles 
principaux. sur  le*  grand  théâtre  de  rJBqropeb 
une  jfiouvelle  période  d^histoire  s'ouvre  k  cette 
époque^.  D'autres  acteur^  ...paraissant  sui:  1^ 
scène  ^  axàniéa  par  d'autres  jMissiona;  d^,iicm-, 
velles  quereUes.  s'élèvîent  :  entre  les  ^princw  ^ 
de  nouVieaux  plans  d'aimbitiPO  VQfit^  occuper  et 
I      trouUer  le  mande.      ..;•.  ,^      ;.::..        .:  .  : 

^ Pie  IV,  aussidév<Mié.4JamaÎAQ.u4'J^utriche 

x56o-64  4"^  ^^i^' Prédécesseur  en  était,  epi^effi,  fut.coii^ 
tamment  gouverné  p^r;  U^^our  de  M^dxiài 
cette  disposition  concoUraij:  ^yec  le^iéyén^m^W 
extraordinaires  qui  ffe9^<H^écMifi|tje|i.;  France  ^ 
à  Pentière  exécution  de^. articles  de: Ja:|»aft)( 
de-Cateau-Camlu^esiS'i  î .'.  ?/•  [  ^o  !>-  ^^-^-i^, 
..FraxiiÇQisii,  parremi  à  lacOiuron^ei^^çfQQ 
à  seize,  ans^  éppusa/ifoi^e  ^lUayt ,  î j  t^mg  rifEn 
cosse ,  nièce!,  pw  '  «a  .mèxfi  ^  .^U)  dqp  tiAgfG^J^o 
et  du  cardinal  i^e  t^piri?oiQe.  4^&  (pifinc^rjub^rm^ 
était  hors  d'état  .de^g^ u^bn^^r.  )Tnt)iiu|i|c(Kuis 
pairtageai^nttla^^o^F^ftiËtftn^e  et  leafmKrito^* 
Celle  des  Guisç^,  tpi^t  7  igmiMs  '  ijous  ;lf/deww^t 


I       / 


D'ITALIE.  iS3 

règne,  et  auxquels  la  qualité  d^oncles  de  la  ^^^ 
reine  donnait  un  nouveau  crédit  ;  celle  des  pro- 
testans ,  à  la  tête  desquels  était  Antoine^  roi 
titulaire  de  Navarre  y  le  prince  de  Condé  son 
frère  ^  et  l'amiral  de  Coligny  ;  enfin  j  celle  des 
Montmorenci ,  à  laquelle  était  attachée  la  du- 
chesse de  Valentinois  ,  maîtresse  de  Henri  ii. 
La  reine-mère  y  princesse  d'un  génie  souple 
et  d'une  politique  digne  de  Machiavel ,  balança 
d^abord  entre  les  trois  factions  ^  bientôt  elle 
se  déclara  pour  les  Guise  qu'elle  n'aimait  pas  ^ 
mais,  dont  elle  croyait  avoir  besoin  ;  les  chefs  ' 
des  deux  autres  partis  furent  éloignés;  Fran-^ 
çois  y  duc  de  Guise  et  Charles ,  ^  cardinal  de 
Lorraine ,  se  virent  à  la  tête  du  gouvernement. 
François  ii  mourut  y  en  i  â6o  y  à  dixrJboit  ans  f 
laissant  à  Charles  ix  un  royaume  en  pijpie  aux 
dissentions  intérieures*  Cependant  le  temp$ 
fixé  à  Caleau-Cambresis,  pour  l'entière  res*^ 
titution  du  Piémont  au  doc  de  Savoie  appro^ 
chait  V  le  besoin  qijie  Catherine  de  Médicis  avait 
du  duc  de  Savoie  dans  les  circonstances  cri- 
tiques ait  elle  se  trouvait  y  ne  lui'  permettait 
pas  de. violer  ses  engàgemens.  Les  ministres^  . 
de  France  y  au  lieu  de  restituer  les  places  du 
JPiémont^  proposaient  vx\  autre  traité  y  sous 
prétexte,  de  procéder  à  la  révision  des.  titrea 
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■  que  la  maison  de  France  avait  à  faire  raloir 
i56o-64.  contre  la  maison  de  Safroîe.  Le  duc  Emmannri^. 
Philibert  se  prêta  volontiers  à  la  discussion  de 
ces  droits  ,  qu'il  savait  être  destitués  de  ,toat 
fondement.  Un  congrès  fut  indiqué  à  Ljrrni^ 
où  les  ministres  respectifs  y  après  (  i  )  de  lon- 
gues et  inutiles  conférences  ^  prononcèrent  ^ 
chacun  de  leur  côté  j  en  faveur  du  souverain 
qu'ils  étaient  chargés  de  défendre^  Cependant  ^ 
fioit  que  la  cour  de  France  ne  pût  se  disBimuIev 
pon^bien  c'était  choquer  la  raison  e|t.  la.  justice 
que  d'enfreindre  un  traité  aolenmel  ^  sans.  au«- 
trea  titres  que  des  prétentions  surannéesi  et  in^* 
eoutenables  y  .et  que  les  troubles  intérieut»  ne 
permissent  pas  à  Catherine  de  Médacis  ^  régente 
^u  royaume  pendant  la  minorité  de  Charlea  ix^ 
d'entreprendre  des  expéditions  étrangérea  ^  on 
rendît  au  duc  de  Savoie  y  Turin  et  les  autres 
^llea  du  Piémont  qne  la  France  avait  gÂ'déeâ 
jusqu'alors.  Le  duc.  Emmannel^Philiberl  fit 
fortifier  régulièrement  Su2e ,  Mondovi ,  Turin^ 
Yerseil^  Ceoi  et  quelques  autres  places  dans 
)to  AlpeSh:  Leà  inva;sions  d'IteUe  devinanent  plus 
dîflScilés*  Cette  péninstile  jouit  d\i»ei  lieureuse 


r  /  •  •' 


■•  .  •  , 


) 


(i)  Torlora,  /•  i/,  p^  \oo\  Gtticliçnori,v^.§W;  j 
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paix  jusqu'aux  premières  années  du  dix^sep- »■■      ■■■ 
tième  siècle.  i56o-6^. 

L'arphîteiQtare  militaire  ^vait  fait,  chez  les 
Italiens  des  progrés  qui  ne  furent  égalés  que 
plus  de  cent  ans  après  dans,  le  reste .  de  r;Eu- 
rope.  Pacioto  d'Urbin  ^  qui  dessina  la  magni* 
fique  citadelle  de  Turin ,  se  fit  une  réputation  ' 

4néritée ,  quc^  celle  de  Ycmban  lui-même  n^  ^ 
pase^acée.  Les  limites, des  états  d'Italie  furent 
alors  fi^éea  d'unç  manière  irrévocable  .  ou  du 
ttioins  le^,  oh angemens  légers  que  quelques- 
^anftépx:oi}yèrenty  n'occasionnèrent  aucune  se- 
copssç  ç^Qprale.  Les  papes ,  si  long-tetmp^ 
.|U2X  pns^  ^fio  les  barons  roi:nain&  ^  qui  s'é- 
taient rendus  ipaitres  d'une  partie  du  domain^ 
der  l'églisj^j^  jouirent  dés  ^mém^s  proyinces 
qu^ij^  ocqmaiQnt  de  i^oh  iourfli.. 


'       V        ' 
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C  H  A  P  i  T  R  E    X  X  I  X. 

•  •   I  _ 

Bandes   de  .Brigands  qui  désolent  la 

Komagne^ 

JLlÈPUis  le  pontificat   de  Paul  ,iv ,;  jùéqu'au 

■ 

temps  des  Barberins ,  les  papes  liè  cherchèrent 
pas  a  donner  des  souverairietéfli  à  leurs  iieveajc 
ou  a  leurs  autres  parens.  Il  est  vrai'  que  lé  des- 
potisme fut  remplacé  par  un  autre  fléau ,  dont 
la  Romagne^et  les  provinces  limitrophes  eu- 
rent infiniment  à  souffrir.  Les  réformes  dan» 
les  armées  ^  aprèsia  paix  de  Cateaù-Cambresisy 
produisirent  des  bandes  de  brigaifcfs  ^'sembla- 
bles à  ces  condoitieris  qui  avaient  dé  vksté  l'Ita- 
ilie  dans  les  siècles  précédens. 

Ils  eurent  pour  principaux  chefs  (  i  )  Mare 
di  Sciarra ,  qui  osa  s'intituler  roi  de  Calabre  ^ 
AlphonsePiccolomini  etCorsietto  du  Sambuco. 
Les  gouvernemens  de  Rome  ,  de  Naples  et  de 
Florence ,  alarmés  des  énormes  déprédations 
commises  par  ces  brigands  ^  furent  obligés  d'en" 


(i)  Denioa^  tom.  nu 


D'ITALIE.'  13» 

voyer  contre  eux  leurs  plus  célèbres  capi-  — — — 
t aines  et  leurs  meilleures  troupes ,  et  souvent  ^^**^"'*^* 
ces  corps  armés  augmentaient  les  maux  aux* 
quels  ils  étaient  chargés  de  remédier,  (i) 

Mais  leurs  principaux  ravages  .étaient  exercés 
sur  les  terres  de  l'église.  Les  papes  Pie  i v  y 
Pie  V  y  Grégoire  xiii  ^  occupé^  uniquement  à 
poursuivre  l'hérésie  y  laissèrent  ces  brigands  se 
niultiplier  à  un  tel  point ,  que  lors  de  l^lection 
'  âe  Sixte-Quint  y  Corsietto  du  Lambuco  eut  la 
hardiesse  de  ravager  la  campagne  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  Il  est  probable  qu^on  eût  vu 
renaître  en  Italie  les  bouleversemiens  qu'y  pro«- 
duisirent  les  grandes  compagnies  d'aventuriers, 
plus  formidables  aux  potentats  qui  les  hoj^^ 
,doyaient ,  qu^à  ceux  qu'elles  étaient  chargées  de 
combattre ,  si  l'extrême  .sévérité  avec  laquelle 
Sixte-Quint  leur  fit  la  guerre  y  n'avait  purgé  la 
péninsule  de*  cette  multitude  d'assassins  ,  aussi 
terribles  dans  les  campagnes  y  que  les  corsaires  v 
-d'Afrique  Fét^ent  sur  la  Méditerranée.. 

(i)  Campana  ,  îih.  yu 
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CHAPITRE      XXX. 

'Réfotmation  du  système  rmliicdre  en  ItaHe^ 
—  Création  des  Ordres  de  ScUnt'Stienne  et 
de  Saint'JLazare. 

• 

jijiBLs  guerres  des  Français,  de& Allemands,  des 
:£spagnob,  en  Italie ,  ayaient  réformé  1q  système 
^militaire  de  la  péninsule  ;  an  lieu  des  compa- 
.gnies  de  copfdottileris  qui  se  vendaient  à  oeu% 
qui  voulaient  les  payer,  chaque  puissance  eut 
«es  milices  particulières.  Il  n'était  plus  question 
de  ces  hommes  d'armes  qœ  chaque  vassal  éti|it 
obligé  d^envoyer  à  son  suzerain  ;  la  <»valerie  f 
comnïe  rinfanlerie,  fut  divisée  en  corps  tou- 
jours prêts  à  combattre,  et  assujettis  à  la  plus 
exacte  discipline.  Philibert- Emmanuel ,  duc  ^e 
Savoie ,  long-temps  général  des  troupes  espa- 
gnoles, témoin  de  l'excellence  dé  oette  infan*- 
terie,  étabjit  ie  premier  en. Italie. la  tactique 
qu'elle  observait.  Son  exemple  fut  imité  par 
les  Vénitiens  et  par  Cosme,  duc  de  Florence* 
Depuis  lors,  on  fut  en  mesure  de  repousser 
les  corsaires  algériens  qui ,  sous  l'empire  de 
Charles-Quint,  ravageaient  non-seulement  les 
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campagnes  sur  les  bords  de  la  mer ,  et  en  enle-  ■ 
vaient  les  habitans ,  mais  insultaient  quelquefois  ^  '  ^ 
les  villes.  Les  chevaliers  de  Malte  se  distin- 
guaient alors  par  Tintrépide  valeur  avec  laquelle 
ils  donnaient  la  chasse  au^  corsaires  barbares- 
ques  qui  ruinaient  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. iCosma,  ù\xc  de  Florence,  et  Philibert- 
£mmaxuiei ,  duc  de  Savoie ,  vwlgnt  luropager 
ces  exemples  de  déyouemeQt  aoi  bien  public ,  ina* 
tituèrept  I  le  premier ,  l'ordre  de  Sai^t^-Etienne  ; 
le  second,  celui  d;esv  hospitaliers  de  St.-Laaare, 
qui  fut  uui  à  celui  de  Saint-Maurice  >  étAbU  par 
Aœé  \\\i. 

Ces  ordres  ^i  à  l'exemple  de  celui  de  Malte , 
étaient  en  m&me  temps  reli^eux  et  militaire^  ; 
les  chevaliers  qui  les.  composaient ,  faisaient  un 
vœu  particulier  de  combattre  les  Huisùlmans. 
On  assigna,  pour  leur  subsistance,  desbiew 
ecclésiastiques'  dlo^ti^t  abusaient  quelques.  moineA 
fâinéaos,  et  q^iii  iurent  employés  à  la  sûreté 
publique.       .  ., 
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CHAPITRE      XXXI.        . 

Conclusion  du  Concile  de  Trente. 

\ 

A  peine  Pie  iv  avait  pris  possession  da  ponti^  * 
ficat  y  qu'il  s'était  déterminé  à  rétablir  le  éoncile 
de  Trente ,  oublié  depuis  dix  ans.  I^s  querelles 
de  religion  faisaient  alors  couler  le  sang  en 
France ,  comme  elles  en  avaient  inondé  TAlIe^ 
magne  ;  elles  troublaient  les  Pays-Bas  y  et  si  la 
même  explosion  ne  se  faisait  pas  sentir  en  Es- 
pagne ,  cette  tranquillité  n'était  due  qu'aux  bû- 
chers allumés  -de  toute  part  pour  dévorer  tous 
ceux  qui  étaient  seulement  soupçonnés  d'ap* 
-prouver  quelques-unes  des  innovations  propo- 
"^  sées  par  les  protestans.  Dans  cette  situation  des 
choses  y  et  lorsque  la  discipline   des  protes- 
tans  était  irrévocablement  fixée  dans  les  pays 
qui  avaient  admis  la  réformation ,  il  était  dif- 
ficile qu'une  assemblée  ecclésiastique  vint  à  bout 
de  rapprocher  des  esprits  divisés  par  des  in- 
térêts contradictoires.  Pie  iv  voulut  tenter  cette 
grande  entreprise. 

Bientôt  les  évéques  d'Espagne,  d'Italie,  quel- 
ques-uns de  ceux  de  France  et  d'Allemagne ,  se 
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rendent'  à  Trente;  le:  cardinal  de  Matitoue  les  

préside;  le  concile  déclare,  le  1 8  janvier  1662,  *^"^'^* 
que,  toute  suspension  levée,on  allait  traiter,  dans 
1  Wdre  requis  par  lea  canons ,  de  .toutes  les  ques^ 
lions  propres  à  pacifier  les  controverses  de  re- 
ligion, à  corriger  lès  abus,  et  à  rétablir  la  paix 
dans  l'église. 

".  L^empereur  Ferdinand  pressait  les  princes 
protestans  ^  «dans  la  diète  d'Augsbourg ,  <le  re- 
oontiaitré  l'autorité. -de  cette  assemblée;  ils  y 
consentirent  après. beaucoup  de  difficultés,  à 
condition,  i\  que  le  pape  n^y  présiderait  pas^ 

r 

mais  qu'il  y  comparaîtrait  comme  parti|9  ;  9''.  que, 
les.s'urintendansNdes  églises  protestantes  au-' 
soient  ^  dans  le  synode,  voix  délibécatiKecomme^ 
fesiévéques  catholiques*  Il  était  de  faoute  impps-i 
sibilité  de  faire  (admettre  ces:  d<fU¥  condition» 
dans  une  association  d'évéquesi  que  la  cour  de, 
Rome  dirigeait  absolaîoiient.  Ferdinand, ména-n 
^00it  tous  les  états  d'A^leânagne:)  da^s  la,  vue  de 
&ii>e  élire  :  son  fils  aîné,  Maxii^ilieni  roi  des< 
Rpmains  ;  il.  se  contenta,  de  confir rper  la  paiX; 
de  religion  décrétée  dans  leis  âié.tes^ précédentes;» 
Depuis  lors ,  la  scission  entre  les  catholiques 
et  les  protestaiiis:  fui;  absplum^Dt  pronoi^çéd;,  et, 
les  *  voi^s  de  conciliation  ouvertes  auparavant  j^ 
se  trouvèrent  ab^oluoieat  fermées;      i    : 
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La  àiidpTUne  de  Péglise  latihe  fit  réglée  â 

i56o-64. Trente  d'une   manière  uniforme;  cependant, 
quelques  nations  qui  adoptaient  des  usages  dif* 
férens  de  ceux  prescrits  par  le  concile ,  ne  les 
abandonnèrent  pas  ;  mais  lès  grands  objets  do 
laréfprmation  indiqués  dans  It  concile  de  Cons* 
tance ,  ordonnés  en  vain  dans  celui  de  Baie , 
demandés  de  nouveau  par  ks  nations^  y  fwent 
à  peine  discutés  :  les  ministres  du  pape  eu  élu*; 
dèrent  toujours  la  décision.  L^institution  et  la^ 
résidence  des  éréques  n'y  ftirént  pas  déclarées 
de  droit  divin  ;  l'autorité  des  métropolitaiiia  «tr 
dés  ccqncilès  pDnovinciaux  n?y  fut  pas  rétadbHe  jf 
la  ^tfvéraine  intendance  do  eoneiiè  général-  suri 
Wm  les  membres  de  Tégliee .  TÉ^y  fut  pas  pra- 
nôncée^  les  anriatès  et  les  autres  taxes  établies^ 
par  la  cour  romaine  subsistèrent;  lapaissMcè» 
ecèlésiaétique ,  loin  d'être  re^reinte  dans  se» 
anciennes  limita  ,  y  fut  étendue  aux  dé^ensdi» 
la  ^ifisl°i!nce  tem|)or6}le,  en  domtant  pcbVoii^ 
aux  évéqués  de  procéder  contre  lès  laïques  pai« 
amenées  et  |>ar  emprisonnement.  Le  renvoi 
des  causes  criminelles  dés  évêqnes  au  pap^y 
blessait  lesancSeUs  droits  des  conciles  provin-^' 
ciaux  et  nationaux  quien  avment  toujours  été 
juges,  et  dérogeaient  nbn-séuJenient  au^ptiti** 
léges  de  l'église  gallicane ,  mais  aux  ancien:»  ca* 
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tkOTiB  des  églises'  d'Afrique  ^  autrefois  si  res- 
pectés. —  1560-64. 

■  A  peine  osa-t'on  entamer  les  questions  regar- 
dées comnrte  le  principe  di;i  schisfre  dès*  Jirotes-' 
tans  ;  Fabus-  révoltant  des  indulgeilces  ,  et  leur 
Vente  publique*  subsista  après  lè  donciie  cômrtie 
èrUparavaiit.  En  tain  Pem]f>ereur  Ferdinand  fit 
demabdèrparses  àinbassadeui*s,  comme  moyens' 
tbnciîiatoires ,  qtieile  ôortcile  portât  quelque  ré-* 
forme  dans  la  cour  papale  9  que  cliâque  natioit 
priât  Dieu  àÉtiè  ^à  langue;  que  fe$  princes  allé- 
thands  fussent  bbhservés  dans  là  pOsses^on  de^ 
biens  ecclésiasticfues  dont  ils  s'élaient  emparée; 
que  le  csilicéïut 'accordé  bùx'  làïqdes,  et  que  lo 
célibat  dû  clergé  fût  aboK.  On  laissa  au  pape  \d 
liberté  dé  prononcer' sur  tous  ce^  objets  impôr- 
tans.  La "^ cour  de  Rome  proniït  une  réforme, 
et  ses  promesses  s'évanouirent  dans  des  délais  ' 
affectés. 

Enfin  les  décisions  du  concile  farent  anéan- 
ties elles  -  mêmes  par  le  décret  inséré  à,  la 
fin  de  la  dernière  session ,  portant  qu'elles 
n'avaient'  force  de  loi  que  sauf  l'autorité  du 
siège  apostolique;  décret  en  vertu  duquel  les 
papes  ayant  reçu  le  droit  d'étendre  ou  de  res- 
treindre à  leur  gré  le  .sens  des  paroles  du  con- 
cile^ ont  érigé  à  Rome  une  congrégation  dont 
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•  -  "  les  membres ,  sons  prétexte  d'interpréter  les 
textes  obscurs  des  décrets ,  ont  quelquefcM 
défendu  ce  que  le  concile  avait  ordonné,  et  or- 
donné ce  que  le  concile  avait  défendu. 

Le  concile  de  Trente  finit  en  1 563  ,  apréa 
avoir  duré  l'espace  de  dix-huit  ans.  Depuis  cette 
époque  ,  la  république  chrétienne  fut  partagea 
en  deux  grands  partis  y  les  catholiques  et  les 
protestans  :  les  catholiques  plus  ou  moins  son^; 
mis  aux  papes ,  habitent  Pltalie ,  FEspagne  , 
la  France ,  la  Pologne ,  la  moitié  de  l'Alle- 
magne y  de  la  Hongrie  et  de  la  Bqhéme  ;  Iça 
protestans  qui  tous  rejettent  la  puissance  poa« 
tificale  de  la  cour  romaine  f  çijnhrassent  les  Uea 
britanniques^  la  Suède ^  le  Danemarck,  la 
Prusse,  la  Hollande,  une  partie  de  FAU^magne  ^ 
de  la  Bohême,  de  la  Hongrie  pi  de, la  Suisse» 


I         « 
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C  H  A  P  I  T  R  Ê    X  X  X  I  L 


^oHde  PU  ir. . —  ^v^fiem^ni  lie  Pie  r.  — 
Coame  de  Médiçiê  créé  Grand  ^  Duc  de 
To&cane. 

iB  iT  moOFiit  «ubite^ment  au  moiç  de  dé- 
cembre. k5^q,  Jl  eut  ppi^r  succevsseur  le  cardi-; 
nal  Alef nQcMîii ,  qui  prit  le  npm  de  Pie  y.  Ce 
fut  un,  de  bea  hommes  que  le  mérite  et  la  fortune 
tirèrent  de  Fob&curité  pour  le&  .élever  à  l^a 
première  place  du.  christianisme.  Pour  juger  ce 
pontifia, 4QUt  Qh  a  dit  beeiu^oup  de    bien   et 

r 

beducôfijip  d(9^  mal ,  il  neJaUt  i^'en  rapporter  .à 
aucv^îd^  ^9^  portraits^  calories  par. Ifi  flatterie 
ou.  Qçif^j^p^r  la  ii^al^guité.,  our  craxoaaés  |^ac 
le  l>QJi.-^^p:;cit  ••  be  jugeons  .les  hpmm^s  publics 
q^e^îPWol^s  fisûts.  Soq  ja^dqur  jà  redopblpr  la 
séf ériJké  de  rip.quisitiw «  et  /^ftlfiiçux ,  suppjicq 
dttif&htidftu^leqqel  jli^t  périr  plusieurs  s^vaps^ 
convaincus,  ou  du  moins  soupçonnas  d'avoii^ 
desi;][j%î^«fs.Avec  Ips  piçotestaq^  d'AUemagi^e  , 
^^ipO|a|re  j^H'IL  était, cruel  et  s^^nguinaire.  Se;^ 
intrig^ç^-eu  faveur.  ,dp,  Marie  Stuart ,  rein« 
iF^ossç  )  5l)3^tçe  Ëi^sabethjireine  d'Âçigteteirre; 


■ 
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"^  la  chaleur  aycc  laquelle  il  fomenta  les  trouble^ 

de  France  ;  la  fameuse  bulle  In  cœna  dominiy 
dont  il  ordonna  la  publication  toutes  les  années^ 
prouvent  que  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  siège  n'était  pas  conduit  par  la  modé>- 
Malien.  li  a^ait  -été  dommicain^  la  sévérité  de 
son  caractère  augmenta  par  la  duri^  4e  coeur 
puisée  dans  les  cloîtres. 

Mats  cet  homme ,  élevé  parmi  les  moinea^ 
eut  les  qualités  propres  à  gouverner  les  hommes* 
Servant  de  modèle â, Sixle-Quiftt,  îfl  combattît 
les  brigands  qm  infestaient  les  lefrres^e  l'église; 
•  il  permit  de  poursuivre  les  cardinaux  pour 
dettes. 

En  peu  d'années  ii  amassa  un  trésor  àsses 
considérable  pour  faire  régander  le  saint-sîége 
comme  une  puissance.  Scb  épargnes  luifour^ 
nissaient  les  mojimé  d'armer  des  gÂléii^^  qoi 
contribuèrent  au  succès  4e  la  -  bataille  de  Le«- 
pante.  Le  sultan  6élim  le  regardait  ^otnme  un 
ennemi  redoutëtbie  ;  il'ordoKma^  en  appranattt  ' 
sa  mort ,  des  réjouissances  'pQbliqde^^éàn^s^Ooa»* 
tantînople.        1      '  •  :  r  f.     .'  v 

Ce  pontife^  ^bur  donner  âOesme  iieMéâiciêf  ^ 
duc  de  Florence,  iitîe  marque- d»st6r}gtiéë' de 
faveur,  ou  pour  renouyéler  les  '  j)rëtènMioni 
■qu'avaient  ses  prédétesseurs  de  créer  des^r(»S'> 


,1/ 


D'ITALIE.'  .      14^7 

tréa  ce  piriiace  grand-duc  de  Tosocme ,  par  une  - 

bulle  de  l%in  1 669  ^  et  Je  fit  venir  à  Rome  i564-7a. 
pd«r  le  couronner  e*  èette  qualité.  Oet  état , 
^composé  ûeë  territoires  qui  avaiéot  appartenu 
fiilrt  trois  républiques.)  de  Fiorto<;e,  de  Piseét 
èe  'Sienne ,  fût  bientèt  un  des  plus^  respectif 
Mei'  dé  ritaKe.  Charies^Quiht ,  en  cédiant  le 
Si^^miois  à  Gosme ,  le  3  juillet  i5d7,  «vait  spé^ 
cialement  excepté  de  cet  abandon  Porto- 
Hercote  ;  Orbitello ,  Talamone ,  Monte- Argeri-  . 
tario  et  le  port  de  San- Stéphane.  On  envoya, 
de  Naples ,  dans  ces  places ,  de  Fortes  garni- 
eons,  et  un  auditeur  pour  administrer  la  justrcse 
aux  peuples  qui  se  gouvernent  cependant 
selon  les  lois  en  usage  à  Sienne.  Entre  ces  pos^ 
sessions  se  fréùve  une  île ,  nommée  Pùnntî ,  ^ 
au  9ujet  ée  laquelle  il  s^iby^  dès  eéntè^taëoos 
assea  vives  pour  savoir  èi  elle  appartetaait  auK 
rois  des  Dént-Siciies  ^  ou  si  elie  était  com- 
{ttdse  dans  la  eessixm  du  Sientkiois  faitb  au  duc 
Gciirine.  '•..•.-'' 

PbuE  éoutmir  la  pk^étèhtioh  et  la  eour  dlb 
Nàplèé  9(  la  bhambre  royale  publia  d^ux  côîà- 
aulbittons  V  l'une  Id  i*"^  juin^  '  l^^utk^  te  ÎÇ  août 
1673^  lies  empereurs  prétén^àîtetit  que  )^  Sien- 
maoi  .éiait  un  fief  impéHal.  L'empere^  Rb- 
diolphe  ^1  ^  pour  talider  la  cession  faite  au  duf 

K.  â 
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Trrr^  de.  Toscane,  donna,  le  i*'  ianvier  i.6o4,  det 
lettres  patentes  dans  lesquelles ,  accordant  à 
Philippe  III  le .  viceuriat  de  Sienne ,  Porto-^Her- 
cole ,  Orbitello ,  Talamone ,  Monte-Ârgentario 
et  Porto  San-Stéphano  ^  avec  le  titre  de  duc  p 
^  il  confirmait  Finféodation  fiûte  à  Coçme  de  Mér 
dicis  ;  ce  petit  district  fiit  connu  aous  le  nom 
•d^état  des  garnisons  ,  lo  staio  d'egU  preaidt, 

T I  I        ■  ■  .il  II         -  """"^ 

CHAPITRE     XXXiji. 

•         •  •  '  • 

JDe  T  Allemagne  et  du  Kot^  à   la  fin  du 
.   ^  seizième  siècle .    "  ' 

,jLiE  Vaste  empire  de  Charles -Quint,  composé 
de  parties  incohérentes ,  et  formé  avec  trop  de 
précipitation,  s'écroulaitcsans  avoir  pu  s'asseoir 
sur  des  bases  solides.  Ch^les-Qmnt  avait  luir 
mé^e  jiâté  J^ette  décadence^,  eUi  cédant  les 
domaines  de  la   maison   d'Autriche  en:. Aile*  f 
,magne,  à  soi^  frère  Ferdinand;  La  maison.  d'Au- 
triche fut  dit^isée  en  /d«ux<  branches  ^^  bientôt 
.étrangères  Tune  à  l>uti!e'>t  sQUKVjdtitennémies. 
.  .  Ferdinand. m<ourat^j  i$64;,  laissant  à'  son 
fils  aîné ,  Maximilieo.ii ,  la. couronne  impériale^ 
^a  Hongrie^  la  Bohême  et  rAatriche<  Il  donna 
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À  son  second  fils ,  Ferdinand ,  le  Tyrol  et  l'Au-  — 
triche  antérieure;  et  è  Charles,  la  Styrie,  la  ^^^^'7'^* 
Carniole,  la  Carinthie  et  ce  qu'il  possédait  en 
Italie.  Ce  prince  avait  fait ,  en  1 543 ,  un  tes- 
tament auquel  il  ne  dérogea  pas  par  ses  der- 
nières volontés  :  cet  acte  jeta  de  loin  les  se^ 
menées  de  la  guerre  qui  troubla  l'Europe  an 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  ordonnait  que* 
dans  le  cas  où  la  postérité  mâle  de  Ferdinand 
et  de  Charles-Quint  s'éteindrait,  les  états  autri- 
chiens appartiendraient  a  sa  fille  Anne,  femme 
d'Albert  ii,  duc  de  Bavière,  et  à  ses  enfans.' 
L'événement  prévu  est  arrivé  de  nos  jours, 
il  a  ébranlé  l'Europe.  Si  le  testament  de-  Fer- 
dinand ,  aussi  bien  que  le  contrat  de  mariage 
de  sa  fille  avaient  été  érioncés  en  termes  plus  ' 
clairs  ,  on  eût  prévenu  des  événemens  funestes. 
Maximilien  ii  régna  douze  ans  ;  doué  de 
toutes  les  vertus  qui  distinguent  les  hommes 
dans  une  condition  privée ,  son  aversion  pour 
l'effusion  do  sang  humain  passa  pour  faiblesse. 
Les  papes  ne  purent  jamais  l'engager  à  réduire 
les  protestans  par  la  voie  des  armes.  Ce  n'est 
point,  disait-il,  en  rougissant  les  autels  du 
sang  hérétique ,  qu'on  peut  I^onorer  le  père 
comnjun  des  hommes.  Il  proposa  de  nouvéaa 
à  la  cour  de  Rome  d'abolir ,  en  Allemagne  ^ 
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—  le  célibat  ecclésiastique  ^  d'y  permeUre  la  com-^ 
i564  ya.^^J^^ioa  sous  les  deux  espèces  ^  et  Ja  célébira- 
tion  des  offices  ditins  en  langue  vulgaire.  Non^ 
seulement  Pie  rei^usa  d'admettre  cette  voie  dei 
conciliation  qui  pouvait  rap^euer  les  protestiii^s  ^ 
vuiis^  il  osa  menacer  Tempereur  de  le  faire  dé* 
poser  par  les  électeurs  catholiques  y  s'il  conti- 
nuait à  se  mêler  des  affaires,  de  religion. 

Alors  ce  prince  y  témoin  des  terribles  com^ 
motions  politiques  causées  par  fes  disputes  sa-- 
cerdotales  en  France,  en  Angleterre  et  dttoalea. 
Pays-Bas,  consentit  à  ce  que  tous  aes  sujets, 
jouissent  d'une  libçrt^  entière  de  conscience.  On 
rapporte  que  lorsque  ^enri  ux  qpitjta  la  Po- 
logne peur  venir  régner  en  France ,  il.  Ipi,  tint 
ce  discours  :  a  Vous  aillez  accepter,  an  trône 
orageux ,  mais  vous  pouvea^,  feire  re^ii^ijtre'  la 
paix.  Changez  le.  cHMiseil  du  feu  roi^  rejetez  sur 
lui  la  haine  etl'animosité  qiae  leS:  massacres  ofit 
ex;citées  dans,  les  esprit#v  Pieu  est  le  seul;n}aître 
des   coeurs  des  hommes  ,  leiS:  rois,  né  comfnan- 
dent  pas   à  la  pensée  ^  et  lorsqu'ils,  prétendent 
exercer  un  empire  qui  ne  leur  appçu* tient. pas^^^ 
ils  s'exposent  à  perdr^e  c^hii  dpnt  ils  jouissent,  i> 
C  e    conseil  était,  d^un  priqce  coniiaiîss^nt  les 
hommes   et  Jes.  affaires.  S^il  eût  été  suivi ,  la,  ligue 
n'eût  peul*être  pas  eu  lieu ,  ni  toutes  les  cala- 
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mités  qui  accablèrent  la  France  à  la  suite  de  cet  ^ 

événement  funeste.  1004-72. 

A  la  honte  de  la  raison  humaine ,  le  goiiver* 
nement  d'un  prince  qui  voulait  gouverner  les 
hommes  par  les  grands  principes  de  la  morale  ^ 
et  de  Féquité  naturelle,  inspira  plus  de  mur-- 
mures  et  de  railleries  que  de  reconnaissance. 
L'autorité  de  Maximilien  fut  méprisée  >  et  s'il 
CQt  le  crédit  de  fisuro  éline  soa  fils  aSné  f  Ro^ 
dolph0>  roi  des  Rohmîrs,  dàiis^  la  diàta  do 
Batishonneien  1^75  ^  ce  fut  par  la  seule  oonsi* 
déaation  que  les  Tiiffca- menaçant  incessamment 
FAllemagne  et  Pltalie  j  la  convenance  engageait 
les.  ékoteur»  à  placer  sur  le  trôner  impérial  ui( 
monarque  dont  lea  él«t»  touchairal  aux  posses^ 
aions  otiQmaneSy.et:chesfleqiidi ,  par  conséquente 
Fiqtérét  particulier  de  sa  famille  se  réunissait 
avec  l'iatérét  générale  de  la  Germimibe>  pour 
repousser  les  efibiAs"  du  divaa  da^  ComtaAti- 
nople.. 
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C  HA  PITRE     X  X  X  r  V. 

Mort  de  Soliman  il,  —  Sélim  lui  succède.  -^ 
Balallle  de  Lepante.  —    Succession   des 
Empereurs  musulmans  jusqu^à  la  fin  du 
.  seizième  siècle. 

i^oirg  ce  règne  mourut ,  en  i566  ,  Soliman  *ii^ 
surnommé  le  Magnifique ,  après  un  empire  de 
quarante- six  ans ,  pendant  lesquels  il  fit  presque 
toujours  la  guerre  avec  avantage  aux  chrétiens 
et  au*  Per«es.  Il  prit  Rhodes  ,  et  quelques  an- 
nées après-,  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie. 
La  Moldavie  et  la  Valachie  devinrent  de  véri- 
tables iiefs  de  son  empire.  S'il  échoua  au  siège 
de  Vienne  et  de  Malle  ,  il  se  rendit  maître  de 
rîle  de  Chio  que  les  Vénitiens  possédaient  de- 
puis i346.  Son  empire  s'étendait  d^Alger  à  TEu- 
phrate  ,  et  du  fond  de  la  mer  Noire  aux  extré- 
mités de  la  Grèce  et  de  TEpire.  Les  historiens 
orientaux  nous  disent  que  ce  prince  était  aussi 
propre  aux  exercices  de  la  paix  qu'aux  travaux 
de  la  guerre.  Exact  observateur  de  sa  parole , 
ami  de  la  justice  et  du  bon  ordre,  il  fit  fleurir 
par  sa  vigilance ,  les  vastes  états  agrandis  par 
.    ses  armes.  Plus  guerrier  que  Charles-Quint ,  il 
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lui  ressembla  par  ses  voyages  continuels.  La 
victoire  Tacconipagna  jusque  dans  les  bï*as  de 
la  mort  II  termina  sa  vie  devant  Sigeth  en 
Hongrie ,  et  à  peine  avait-il  rendu  le  dernier 
soupir  ^  que  la  ville  fut  prise  d^assaut. 

Selim  II  commença  son  règne  par  une  trêve 
avec  Pempereur  Maximilieii  et  le  sénat  de  Ve- 
nise. Bientôt,  au  méprjs  de  ses  traités,  ils'em'-- 
para  ,  sur  les  Vénitiens ,  de  Pile  de  Chypre  ;  le 
bruit  d'une  conquête  de  cette  importance  avait 
renouvelé ,  chez  toutes  les  puissances  d'Italie , 
les  appréhensions  que  leur  donnaient  les  armes 
ottomanes ,  lorsque  Mahomet  it ,  après  avoir 
soumis  Constantinople ,  menaçait  du  même  sort 
la  ville  de  Rome. 

La  crainte  d'une  invasion  avait  multiplié  les 
ressources.  A  peine  cinq  mois  étaient-ils  écoulés 
depuis  que  les  Ottomans  possédaient  l'iie  de 
Chypre,  que  deux  cents  galères,  six  grosses 
galeasses ,  vingt-cinq  vaisseaux  •  de  guerre ,  et 
un  grand  nombre  de  navires  de  transport , 
furent  prêts  dans  les  ports  de  Sicile.  La  moitié 
de  cet  armement  avait  été  fourni  par  le  roi 
.d'Espagne,  Philippe  ii ,  le  reste  par  les  Véni- 
tiens ,  les  Génois ,  les  Maltais  ,  et  le  pape  Pie  v. 
Juan  d'Autriche ,  fils  naturel  de  Charles-Quint, 
commandait  la  flotte  ^  l'avant-garde  était,  sous 
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'•~~— •  les  ordres  de  Marc-Antoine  Colonna;  l'arrière-* 

'^^* garde,  sous  ceux  du  Vénitiea  Sébastien  \èj 

«iéro.  Ce  fut  pour  ]a  première  fois  qu'on  vit 

Fétendard  des  deux  Clefs   déployé  contre  le 

Croissant ,  et  les  galères  de  Rome  affronter  le» 

galères  ottomanes.  La  bataille  de  Lepante  se 

donna  le  7  octobre  1571 ,  non  loin  des^rivagen 

célèbres  où  Marc  Antoine  et  Auguste  combat** 

tirent  autrefois  pour  l'empire  du  monde»  Le# 

Turcs  y  entièrement  défaits  ,   perdirent  cent 

soixante  galères  ,  prises  ou  «coulées  à  fond.  La 

consternation  se  répandit  dana  le  sérail. 

Si  on  eût  suivi  le  conseil  de  luan  d'Autriche  j 
qui  voulait  profiter  de  Tefiroi  des  Turcs  pour 
s'eniparer  des  Dardanelles ,  la  viUe  de  Cons- 
tantinople  écbapait  aux  Osmaniis.  La  division 
se  mit  entre  les  che&  de  la  flotte  chrétienne  ^ 
elle  rendit  de  plus  grands  services  aux  Otto* 
mans  que  la  perte  de  la  bataille  ne  leur  avait 
été  préjudiciable. 

Les  Vénitiens,  moins  attachés  à  la  possession 
d'une  lie  éloignée  qu'au  pr-ofit  par  twt  tiré  de 
leur  commerce  avec  les  Ottomans^  écoutaient 
les  propositions  de  paix  faites  par  la  Porte» 
L'ile  de  Chypre  fut  abandonnée  aux  Turcs ,  et 
À  cette  condition,  les  citadins  de  Venise  con-r 
servérent  la  permission  de  commercer ,  conuna 
auparavant ,  dans  les  faubourgs  de  Bizance. 
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Sélim ,  après  cette  paix ,  abandonnant  les  """"""*■** 
rênes  du  gouvernement  a  son,  grand- visir ,  s'en-  *  *'^* 
sevelit  au  fond  de  son  sérail  a^ec  ses  fe^tmes 
et  sçs  eunuques,  lies  padishas  de  Constantinople 
ne  firent  plus  depuis  lors  de  grandes  conquêtes  ; 
l'empire  Ottoman  sembla  circonscrit  dans  ses 
limites.  Ainsi  tout  dégénère.  Les  descendans 
des  Amurat  y  des  Mahomet  y  d^s  Soliman  ^ 
amollis  par  les  jouissances  les  plus  délicieuses ^ 
parurent  rarement  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Ces  fiers  janissaires  ^  qui  fiUsaient  trembler 
l'Europe  et  l'Asie,  ne  devinrent  redoutables 
qu'à  leurs  souverains. 

Amurat  m ,  successeur  de  Sélim ,  leur  montra 
cependant  y  dans  une  occasion  délicate  y  qu'il 
était  digne  de  les  commander.  Us  s'étaient  ré- 
pandus en  tumulte  dans  les  cours  extérieures 
du  sérail ,  en  demandant  à  grands  cris  la^  téta 
du  grand-trésorier,  et  menaçant  l'empereur 
lui-même.  Amurat  tombe  sur  eux ,  le  sabre  à  la 
main  ,  en  tue  plusieurs  ,  le  reste  se  dissipe 
et  soufre  qu'on  exécute ,  presque  sous  ses 
yeux ,  les  principaux  auteurs  de  l'émeute.  Amu- 
rat avait  ce  courage  mêlé  de  cruauté  qui  distin- 
guait presque  tbus  les  Turcs  ;  mais  cette  férocité 
que  \t  préàence  du  péril  développait ,  ne  pro- 
duisait en  lui  qu'un  efibrt  momentané.  Retom-- 
bant  bientôt  dans  Tivresse  de  la  volupté,  son 
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'         —  bras  Savait  manier  le  sabre ,  mais  sa  tête  n'était 
I  oi-72.  p^g  capable  de  porter  le  fardeau  de  reinpire;r 

Mahomet  m ,  qui  monta  sur  le  trône  ea 
1 595,  après  la  mort  de  son  père  Amurat, 
commença  son  règne  par  faire  étrangler  dix- 
neuf  de  ses  frères,  et  par  faire  noyer  douze 
femmes  de  son  père ,  jugées  enceintes.  A 
peine  ces  horreurs  excitèrent  -  elles  quel- 
ques murmures  de  la  part  des  janissaires.  Ses 
armées  furent  chassées  de  la  Haute-Hongrie  y 
de  la  Valachîe  et  de  la  Transilvanie.  Au  lieu 
de  présider  aiix'  efforts  de  ses  ministres  pour 
réparer  les  pertes  de  Fempire ,  il  se  consola 
dans  les  bras  de  ses  femmes,  des  malheurs 
éprouvés  par  ses  troupes,  sans  que  les  guerres 
domestiques  et  étrangères  pussent  le  tirer  de 
la  solitude  de  son  harem.  Son  indolence  finit 
par  opérer  un  soulèvement  parmi  tous  les 
ordres  de  Fêtât.  Dans  cette  extrémité ,  ne  pre- 
nant conseil  que  de  son  humeur  sanguinaire  ,  il 
fit  périr  presque  tous  ses  ministres.  Ce  scélérat 
mourut  de  la  peste ,  en  i6o3,  à  Page  de  trente- 
neuf  ans ,  après  avoir  fait  étrangler  Faîne  de 

ses  fils  ,  et  noyer  la  sultane  qui  en  était  la 

,  ...... 

mère. 

FIN     DU     SEl!?:iÈHE     LIVRE. 
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LIVRE     DIX-SEPTIEME. 

CHAPITRE    PREMIER.' 

Mort  de  Pie  J^. — Pontificat  de  Grégoire  xiiT. 
• — Réforme  du  Calendrier  Julien  f  ihtro-^ 

*  *  w 

dactiùn  du'  Calendrier  Grégorien: 

Jri£  V  mouruilei^  mai  107^. Hugues  Baoïir 
jCampagaoy  lui  suocéda  ^ous  le>  nom  de  Gré- 
goire XIII  :  il  rendit  son  pontificat  célèbre 
par  la  réforme  du  calendrier  ^  qui<  porte  son: 
nom.     •       '    . •        » 

La  vicissitude  des  saiso]DS<  donnA  naissance'^ 
dans  les  temps  anciens ,  à  l'ii^sMtutiûn  de  l'an*- 
liée.  Les  hommes  ,  natbrellementc  portés  à; 
chercher  lea-^cQU^^s  ^ô  ces  vicissjtj[*d:e§>:s'apef- 
curent  bientôt  qu'elles  étaient  produites,  par. 
lés  difie];eiites  sitjo&tîpns  du  soleil  pat  .rapport 
à  la  I erre  ;  ils; convinrent  d'appeler  uiae  année, 
l'espace  de  temps  que  cet  astre  mettait  .à.  rêve-: 
nir  dans  la  même:  ajtuatiop  >  et  k  iproduire  les 
3fnémes saisons^  .    i  .p   .  . 

.    Si  on  en  croit  Hérodote,  le$  Égyptiens  dre»--. 
gèrent  les  pjemi^rs  f)a.lendxiers.,Lei»r  'dmiéôfut; 


> 
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'  de  troîs  cent  soixante  jours ,  qu'ils  partagèrent 

1572-85.  en  douze  mois,  Trismégiste  ajouta  cinq  jours. à 
Tannée  égyptienne.  Plutarque  rapporte  que  le 
Soleil  s'aperçut  Un  jour  que  Rheà  était  deve- 
nue enceinte  de  Saturne^  Il  la  maudit,  et  dans 
les  imprécations  que  lui  arracha  son  res- 
sentiment^ il  voulut  qu'elle  n'accouchât  dam 
aucun  mois  de  l'année  :  mais  Mercure ,  amou- 
reux  de  Rhea  ^  joua  aux  dés  arec  la  Lune  , 
et  lui  gagna  la  soixante  -  douzième  partie 
de  chaque  y<yar.  U  réonïttouà  ces  fragmens, 
et  en  forma  cinq  jours  ^  qu'il  ajouta  au3t 
trois  cent  soixabte  dont  l'année  était  compo« 
iée.  Dans  ces  dnq  jours  ^  qite  les  Égyptiens 
nommaient  épactea ,  Rhea  accoucha.  Au  pre- 
Biier  )  naquit  Osiris  $  au  <seôondr ,  Apollon  y  au 
troisième  >  llphion  :  lAis  sortit  dis  jB^in  de  Rhea 
le  qoâtriènie  jour,  et  te  «inquième  irit  nakre 
sùecessivèmént  Népthté  ,  Vénus  et  la  Viiî- 
ti>îre. 

On  prétend  que  ^  parmi  le»  Grecs ,  Thalèa 
régla  l'âAnée  de  la  méni«  manière  que  les 
Égyptienis.  Son  système  ne  fut  pafl  générale- 
ment suiyi  $  les  dinq  jours  qui  n'appartenaient 
à  aucun  mois,  étaient  nommés  épagomèneJf. 
Les  Juifs,  les  Perses ,  les  Syriens  avaient  des 
années  d'une  longueur  différei^te.  NdjUs  lisons 


\ 
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Blême, tians  Inodore  de  Sicile  (i) ,  que  la  Ion-    * 

gueor  (le  l'année  égyptiaq^oe  varia  dans  dUffé-^^7^'^^* 
rentes  époques ,  accident  qui  tenaient  au  peu 
de  connaissances  qu'on  avait  alors  de  l'astro^ 
Homie. 

Romains  distribaa  l'année  romaine  en  dir 
foeis  ,  alternativement  de  trente  et  de  trente-^ 
tra  jours.  Etle  commençait  mi  mois  de  mars, 
4a  durée  entière  était  de  l^ois  cent  quatre 
jours.  L^énorme  défaut  de  cpette  division  se  fit 
bî€intôt  set^r.  Le  commencement  de  Tannée 
de  Romulus ,  entièrement  vague  y  ne  répondait 
à  aucune  époque  fixe  :  ce  prince ,  corrigeant 
lui-même  son  ouvrage  ,  ordonna  qu'à  la  finf 
de  chaque  année  fuissent  ajoutés  cinquante  ^  uuF 
jours  épagomènes  qui  ne  firent  qu'un  i^is. 
Avec  cette  addition ,  il  s'en  fallait  encore  de 
dix  jours  six  heures,  moins  quelques  minutes  y' 
que  cette  année  ne  s'accordât  ùvec  FintervaHcî 
de  temps  dans  lequel  le  Boleil  paraît  décrire 
le  Kodiaque. 

Numa  PôtnpiHus  changea  là  «Hstributiên  de 
l'année  romaine  ;  elle  fut  composée  de  douzc^ 
tnois«  JanvÎOT  >  ^  jours  j  fémer ,  sf6  ;  tnars ,  5l  ^ 


•        f 


^i)  Diod^npe  ^  Sicile^  /M  n.  '- 
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■  avril, dg ;  mai, 3i ;  juin,  3g;  juillet,  ?i$  août,  agj  > 

*^7^^  septembre,  ag;  octobre,  3i.;  novembre,  sgy 
décembre,  2g  :  en  tout ,  355  jours.  Le  com*^ 
mencement  de  cette  année  devint  encore  in-*» 
sensiblement  vague  par  rapport  à  la  situations 
dû  soleil.  Numa  voulant  que  le  solstice  d'hiver 
répondit  toujours  exactement  au  même  jo.ur  du 
inois  de  décembre,  fit  intercaler  quarante-; 
cinq  jours  dans  chaque  période  4e  quatre  ans^  , 
vingt-deux  après  le  mois  de.  février  de  la  se«; 
conde  année  >  et  vingt- trois  à  la  n^éme  époquet 
de  la  quatrième.  Ce  treizième  mois  ,  qui  r&-^, 
venait  de  deux  ans  en  deux  fins ,  porta  le  nom. 
de;  macédonien.  L!anoée  civile  ;i  auparavant 
trop  courte ,  fut  alors  trop  longiie^ .  >      > 

^  Les  grands  po^^tifes  furent  chargés  de  corri- 
ger cette  erreur  aussitôt  . qu'elle, :^e  lit  aper- 
cevoir. Tanjtôt  ilsalongérent,.  t.an>^t  ils  r^c--, 
Ç9urcirent;  l'année  civilç,.  Il  -résulta  de  leura 
opérations 9  faites  sans  méthode,  qi|e,^verft 
Fan  700  de  la  fondation  de  Roçie  ,  il  s'eil 
fJ^IIait  de' ;soix«];4Fersept  jou^s  rq^e.  le;  solstice 
d'hiver  ne  tombac  aa.32  décemhre^  Les  fétçs 
d'été  se  cétébraieqt ,  en  automne  ,  et  celles 
d'automne  en  hiver. 
■  "Pour  corriger  le  caléndf îe?  ,  Julés-César  *, 
alors  grand' pontife  ,  employa  So2^gènes ,  as- 
tronome 
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tronôme  d'Alexandrie.  Ce  savant  commença 

par  absorber  l'erreur  de  soixante-sept  jours  ^  *  ^^'    * 

en  ajoutant  deux  mois  y  outre  }e  macédoiuien  ^ 

à  l'aimée  70$  de-  Rome  y  qui  fut  composée  da 

quinze  mois ,  ou  de  quatre  cent  quariuntercinq 

jours.  Cette  année  fut  appelée  l'année  de  coa~. 

fusion  y  annus  tonfusionis. 

Les  astronomes  calculaient  alors  que  la  ré^ 
yolution  solaire  était  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  six  heures;  en  conséquence  l'année 
julienne  fut  fixée  à  trois  cent,  soixante  -  ôinq 
jours.  Il  fallait  ajouter  dix  jours  à  l'année  de 
Numa.  Sozigénes  les  répartit  ainsi  :  deux  jours 
furent  adjoints  aux  mois  de  janvier , ,d'aoâ( , 
de  décembre ,  et  un  seulement  aux  moi^/d'a-* 
yril,  dçjuia,,  de  septembre  et  de  novembre. 
Restaient  Içs  six  heures  qui  faisaient  un  jour 
de  mécompte  en  quatre  années  $;  on  régla  que  ^ 
tous  les  quatre  ans  ,  ce  jour  serait  intercalé 
après  le  vingt-quatrième  du  moifi^  de  février.  Cejt 
intercalaii:e  se  nomma  en  latin  :  bis  sexto  ante 
qalendas  marti$ ^  le  second^  sixième'  jour 
avant  les  calendes  de  mars.  De-là  le  nom  de 
bissextile ,  donné  à  çettç  quatrième  année.; 

Cette  réforme  du  calendrier  aurait  atteint  sa 
perfection ,  si  la.  période  solaire  eût  été  es^c- 
tement  de  trois  cent  soixante  -  cinq  jours  et 

VI.  ï. 
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"~"  six  hemres  ;  mais  elle  n'^st  réellement  que  de 

1572-85.  ^     .      ^      '  .       *  •     _    •      1. 

trois  cent  soixante-cinq  jour»  cmq  heures  qua- 

Itinte-Iiuit  minutes  et  quelques  secondes.  Cette 

erreur  de  onze  à  douze  minutes  fût  d'abord 

insensible  ;  cependant  ces  minutess'accumulant 

-pendant  la  marche  des  années ,  formaient  un 

espace  de  vingt-quatre  heures  en  cefDt* trente* 

quatre  ans  ;  ^t  vers  le  temps  du  concile  de 

Trente  ,  la  différence  entre  l'année  civile  et  la 

Yéritable  année  solaire ,  était  de  dix  jours. 

Le  retranchement  de  ces  dix  jours  et  lés 

moyens  d'évitfer  cette  erreur  à  l'avenir  ,  furent 

l'objet  de  îa  nouvelle   réforme  du  calendrier 

iait  par 'Grégoire    Xlit.  Un  médecin,  nommé 

LiitOy  né  à  Rome,  'indiqua  la  manière  la  plus 

simple  et  la  plus  facile  de  rétablir  l'ordfe  de 

•  •  '  ♦  p 

l'année  ;  il  ne  s'agissait ,  pôtir  le  passé  ,  que  de 
retrancher  dix  jours  à  Pàmiéè  lÔiBa  où  Ton 
était  poiir  lôrà  ,  *  et  -potlr  prévenir  un  houVeaù 
dérangement  dans  liés  àriécles  i  veni^,  il  fot 
'réglé  que  Iffcentièmé  àn^êe  îie  serait  pas  bissèx^ 
tile,  excepté  celle  de  chaque  quatHèihe  siècle  ; 
c'est-à  dire  ,  qu'on  fet*ait*une  soustraction  iie 
trois  joiii^s  bis&éxtiles  dand  l'espace'  dé  quatre 
^siècles, 

'tje  nouveau  calénàrîer  ftit  homWé  ùrégo^ 
rien.  L'auteur 'd^  cet^e  réforme  eiit  plus  de 
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peuie  a  la  faire  recevoir  par  les  nations  euro-  -■ 
péennes,  qu'à  la  faire  rédiger  par  des  mathé-  1572-85, 
Hiatîcîens.  Elle  fat  rejetée  en  Angleterre  ,  en 
Suède ,  en  Danemarck  et  chez  les  protestans 
d'Allemagne ,  uniquement  parce  qu'elle  venait 
du  pape.  On  craignit  que  la  cour  de  Rome  ^  en 
Instruisant  les  hommes,  ne  prit  droit  de  les 
maîtriser.   La  différence  dans  le  cbmput  entré 
ceux  qui  se  servaient  du  calendrier  grégorien  ^ 
et  ceux  qui  se  servaient  du  calendrier  julien '^ 
donna  naissance  à  l'usage  où  l'on  fut  Ibng^« 
temjt)s,  ^'ajouter  aux  dates  les  termes  de  vieuJt 
et  de  nouveau  style ,  suivant  qu'on  se  âeiTait  du    ^ 
nbtiveau  ou  de  l'ancien  calendrier. 

£afin  le  calendrier  grégorien  fut  intro-  • 
diiit,  en  1700  j  daiia  les  états  protestant  à*Al-i 
lemagne,  en  Danemarct  et  en  Hollande;  niais 
les  habîtans  de  la  Grande-Bretagne  et  la  plu- 
part  de  ceux  du  nord  de'l'Edfope  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  l'ancienne  forme  du  calen*- 
drier  julien. 

Grégoire  XIII  abolit  quelques  impots  y  il  ne 
démembra  point  les  états  de  l'église  en  faveur  ^ 
de  ses  bâtards  ,  comme  avaient  fait  plusieurs  de 
fies  prédécesseurs  ^  mais  la  faiblesse  de  son  ad- 
ministration augmenta  l'audace  des  nombreuses 
troupes   de   bandits  qui  couraient  sans  cesse 
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—  d'une  province  à  l'autre.  Non-seulement  ^  900^ 

^573-85.  ce  pontificat  9  ils  pillaient  impunément  la  Ro- 
magn^  et  là  Marche  d'Anco&e  ,  ils  osaient 
même,  en  plein  jour,  porter  leurs  ravages 
jusque  dans  Rome  9  qu'ils  mettaient  à  contri- 
bution. 

Ce  fiit  encore  sous  ce  pontificat  qu'arriva 
en  Fj^nce  le  massacre  de  la  soint-BarthélemL 
On  prétend  qu'il  existe  une  médaille  que  Gré- 
goire fit  frapper  à  l'occasion  de  cet  événement , 
ayant  d'un  coté  l'efiigie  de  ce  pape ,  avec  .cette 
légende  :  Gregorius  decimus  tertiusy  pontifex 
jnaximua  an  i  y  et  de  l'autre  un  ange  exter-^ 
minateur  y  armé  d'une  croix  et  d'un  glaive , 
avec  lequel  il  massacre  les  réformés ,  et  '  ces 
ynot  :  Hugenotorum  strages  lôysi.  Ce  pon* 
tife  mourut  en  iâ85  ,  il  eut  Sixte« Quint  pour 
successeur.  C'était  le  temps  où  les  malheurs 
que  les  guerres  civiles  Causaient  à  la  Frai^içe  y 
étaient  à  leur  comble. 


N 
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C  H  A  P I TR  E    IL 

Ouerres  civiles  de  France^,  —  Colloque 

de  Poissy, 

JDbvvxs  que  Charle»  ix  était  «ir  le  trône , 
l'anarchie  détorait  la  Frantïe  ;  trois  factions 
partageaient  la  cour  :  celle  de  la  reine-  mère  j 
Catherine  de  Médecis  ,  qui  demandait  la  ré* 
gence  pour  cette  princesse  j  avec  la  plénitude 
de  l'autorité  royale  ;  celle  des  Guise  y  qui  soUi^ 
citait  l'établissement  d'un  conseil  de  régence 
dans  lequel  les  princes  iJorrains  auraient  do- 
miné ;  et  celle  des  prote^tans ,  qui  y  mettant  en 
avant;  la  loi  salique ,  prétendaient  que  le  gou«^  * 
vernement  de  l'état,  pendant  la  minorité  du 
roi  k  devait  appartenir  au  roi  de  Navarre ,  pre- 
mier prince  du  sang ,  et  que  la  reine  ^ne  devait 
être  chargée  que  de  l'éducation  de  son  fils. 

Marguerite  de  Savoie  y  épouse  du  connétable 
de  Montraorenci ,  femme  aussi  bigote  que  le 
connétable  était  ignorant ,  avait  déterminé  son 
mari  d'abandonner  le  parti  dés  Bourbons  pour 
celui  des  Guise  Le  duc  de  Guise  y  le  conné— 
table  de  Montmorenci  et  le  maréchal  de  Saint* 
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•- André  formèrent  entre  eux  une  cssociàtion  ,  a 

157:^-80.  laquelle  fut  donné  le  nom  de  triumvirat ,  parce 
que  y  selon  Texpression  de  Voltaire  y  les  hom- 
mes aiment  à  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes.  Le  maréchal  de. Saint- André ,  fort 
au-dessous  des  Guise  et  des  Mpntmorenci  , 
fut  le  lepidua  de  ce  triumvirat ,  moins  remar- 
quable par  son  infiuenfp  politique  que  par  les 
rapines  dont  il  fut  Toccasion. 

On  dit  que  Catherine  de  Médicis ,  qui  faisait 
épier  toutes  les  actions  des  triumvirs  j  instruite 
qu'ils  conféraient  ensemble ,  se  rendit  auliea 
du  rendez-vous  j  et  qu'au  moyen  d'une  ouver- 
ture pratiquée   derrière  une  tapisserie  ^    elle 

put  entendre  leur  entretien  secret.  Le  mare- 

/ 

chai  de  Saint- André  opinait  de  la  jeter  dans  la 
Loire  y  le  connétable  se  taisait.  Guise  rejeta  la 
proposition ,  et  dit  que  rien  ne  pourrait  l'en- 
gager à  maltraiter  la  reine  dans  sa  personne. 
Il  se  peut  que  Guise  fût  instruit  que  la  reine 
était  présente.  Depuis  cette  époque  elle  se  jeta 
dans  le  parti  des  Guise ,  ils  conservèrent  le 
crédit  dont  ils  avaient  joui  pendant  le  dernier 
règne. 

Cependant  la  reine ,  pour  ménager  les  es« 
prits  9  crut  devoir  déclarer  lieutenant  général 
UuToyaume  le  roi  de  Navarre,  .chef  des  pro- 
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testans.  Ce  partage  d'autorité  semblait  dnnon-         '   '  ■ 
cer  un  rapprochement  entre  les  prolestans  et  1572-85. 
les  catholiques  ;  ces  espérances  se  fortiBèrent 
lorsque  le  conseil  fit  parvetiir  aux  gouverneurs 
des  provinces   un  ordre  du  roi  qui  Ifs  char- 
geait de  pacifier ,  autant  qu'il  serait  en,  eux ,  les 
troubles  de  religion;  il  était  défendu  aux  ca- 
tholiques et  aux  réformés  de  se  servir,  les  uns 
envers  les  autres  y,  des  nbms  odieux  à'hugue" 
nots  et  de  papistes.  Les  prisons  dev^ier^t  s'ou- 
vrir  à  tous  ceux  qui  y  étaient  enfermés  pour 
cause  d'opinions  religieuses  ;  enfin  une  assem- 
blé#   fut  indiquée  à  Poissy,    où  les  docteurs 
catholiques  et  lés  dpcteurs  protestans  devaient 
se  réupir  pour  chercher   des  moyens  conci- 
liatoires;  ils  étaient  bien  difficile»  à  trQ^v^r. 
D'un  côté ,  un   cardinal  de  jLiorraioe  y    et  un 
cardinal  de  Toumon,  cqqdblés  de  richesses  ^  et 
quelques  moines  vendus  à  la  cour  ronaaine^ 
défendaient  les  prérogatives  papales;  de  l'autre, 
de  simples  ministres  protestans  y  très-pauvres  y, 
tous  désirant  que  les  ministres  catholiques  fus- 
ant pauvres  comme  eux ,  attaquaient  ces  mêmes  , 
prérogatives ,  traitées  par  eux  d'usurpation  ab*- 
surde  et  tyrannique.  La  reine  fut  obligée  de 
rompre  ces  conférences   où  l'aigreur  la  plu# 
prononcée  pouvait  amener  des  hostililés»         t 
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CH  AN  PITRE     III. 

'Le  Roi  de  Navarre  se  fait  catholique.  — - 
Ambition   des   Guise.     —   Massacre   de 

f^assi.  —  Siège  de  Rouen. 

V  ER9  le^  temps  du  colloque  de  Poissy ,  le  roi 
de  Navarre  avait  abandonné  le  calvinisme  pour 
professer  la  religion  romaine.  Les  uns  attri-^ 
buèrent  ce  changement  à  l'inconstance  de  son 
caractère ,  d'autres  à  l'espérance  qu^on  lui  don- 
nait de  lui  faire  épouser  la  veuve  de  Fran- 
çois II ,  en  le  sépara^  de  Jeanne  d'Albret  sa 
femme  ^  dont  il  avait  des  enfans.  Il  est  plus 
probable  que  y  lieutenant  général  du  royaume 
et  présomptif  héritier  du  trône  après  Charles  ix 
et  ses  frères  I  qui  passaient  pour  incapables 
d'avoir  des  enfans ,  la  politique  seule  occa*- 
sionna  son  changement  de  re^îgipn. 

Cet  événement  fortifiait  le  parti  des  trium- 
virs 9  tous  trois  catholiques.  Catherine  de 
Médicis  flottant  entre  les  cathoiiques  et  les 
protestans  y  se  flattait  peut-être  de  les  tenir 
en  équilibre  pendant  la  paix^  ou  de  les  affai- 
blir les  uns  par  les  autres  ^  et  de  rçster  mai*- 
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tresse  da  royaume  an  milieu  des  dissentions 
qu'elle  fomentait.  Si  tel  fut  le  plan  de  sa  po- 
litique >  si  9  comme  la  peint  l'auteur  de  la 
Henriade  j^  elle  se  faisait  un  plaisir  cruel  de 
tout  brouiller  y  dans  l'espoir  qu^avec  le  nom 
(le  son  fils  et  le  sien  elle  débrouillerait  aisé* 
ment  le .  chaos  par  elle  formé  y  l^périence 
dut  la  convaincre  de  son  erreur.  Cependant 
rien  ne  la  corrigea ,  parce  qu'un  caractère  faible 
et  irrésolu,  agMsant  sans  principes,  essayant 
cent  entreprises  sans  en  suivie  aucune,  est 
•afin  obl^  d'obéir  aux  circonstanôes. 

XI  faut  aussi .  convenir  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  cette  princesse  tenait  le  timon 
de  l'état ,  étaient  singulièrement  embarrassantes. 
Xia  politique  avec  laquelle  François  i*'  avait 
gouverné   impérietysement ,   ne   suffisait  plus* 
lorsque  la  religioV  romain^  et  la  religion  ré- 
formée ,  se  balançant ,  montraient  l'une  contre 
l'autre  la  haine  la.  plus    emportée,    lorsque 
les  chef&  des   deux  partis   profitaient  de  la 
disposition  générale^  pour  satisfaire  leurs  .pas-? 
ttons    particulières    en   feignant  de  céder   a 
l'impulsion  reçue.  Le  prince  de  Condé,   re- 
gardé comme  le  chef  des  réformés ,  disposait  de 
i^rces  très-imposantes,  il  pouvait  faire  la  loi  à  la  "" 
rçgente  ^  ou  du  moins  la  forcer  d'acheter  son. 
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obéifisaoce.  François  5  duc  de  Gukte,  était  ae^ 
'  'eusé  d'aspirer  an  trône  f  c'était  probablement 
pour  le  rendre  odieux*  Courtisan  souple  et 
adroit  sous  Henri  11  ^  il  n'aTait  gouverné  que 
par  l'ascendant  de  son  génie  j  ainsi ,  nous  avon» 
vu  9  pendant  les  dernières  années  de  Lotus  xv^ 
dont  le  rèttie  orageux  et  faible  eut  tant  d'a-^ 
nalogie  avec  ceux  des  derniers  Valois,  le  duc  de 
Choisenl  gouverner  arbitrairement  la  France^ 
et  rompre  pendant  long  -*  temps  les  trames 
ourdies  contre  lui  par  les  courtisans. 

Sous.  François  11  le  duc  de  Guise  jouit  de 
la  principale  autorité ,  parce  que  des  circons- 
tances plus  favorables  agrandirent  ses  espé-* 
rances;  mais  il  n'avait  encore  que  l'ionbitioa 
d'un  ministre.  A  la  mort  de  ce  prince  s^  for- 
tune était  ruinée.  Il  était  trop  habile  pour  ne 
point  sentir  l'avantage  que  Te  prince  de  Condé 
avait  sur  lui.  Le  chef  des  protestans  parlait 
en  maitre  \  il  n'obtenait  pas  les  grâces ,  mai» 
les  enlevait  par  la  force ,  tandis  que  lui-même , 
confondu  dans  la  foule  des  courtisans  y  sol* 
licitait  laborieusement  les  faveurs  royales  pour 
sa  famille  et  pour  ses  amis. 

Une  carrière  plus  brillante  s'offirait  à  son 
ambition.  H  n'avait  qu'à  se  mettre  à  la  tête 
des  catholiques  zélés ,  que  la  régente  ne  pou- 
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vait  jamais  contenter ,  comme  Condé  était  à 
celle  des  réformés ,  qui  croyaient  n'avoir  ja- 
mais assez  de  sûreté  pour  l'exercice  de  leur 
religion.  Dèst-lors  il  obtenait  un  crédit  égal  à 
celui  du  prince  deCondé^  et  plus  puissant  que 
la  régente. 

Cependant  l'autorité  absolue  des  rois  do 
France  était  si  bien  établie  dans  l'opinion  pu- 
blique y  que  Guîse  çt  Conde  ^  dans  la  crainte 
de  soulever  contre  eux  les  esprits ,  étaient 
contraints  de  cacher  leurs, projets  ambitieux, 
en  feignant  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  défendre 
le^  monarque  oontre  ses  ennemis.  Voyez  dans 
V Histoire  du  président  de  Thou  et  dans  les 
Mémoires  de  Condé,  le  traité  dans  lequel  le 
duc  de  Guise,  le  connétable  de  Montmorenci 
et  le  maréchal  de  Saint-André  formèrent  leur 
triumvirat.  Charles  ix  n'avait  point  de  ser- 
viteurs plus  affectionnés;  et  lorsque  les  deux 
partis  faisaient  publiquement  leurs  préparatifs 
de  guerre,  la  reine-mère,  a  la  veille  d'être 
opprimée  par  le  vainqueur ,  ne  paraissait  en- 
tourée que  de  sujets  zélés  et  soumis. 

I^e  parti  des  triumvirs  ayant  pris  le  dessus 
depuis  que  le  roi  de. Navarre  s'y  était  réuni, 
.Catherine  de  Médicis^  retirée  dans  Fontai- 


i572-85< 


173  H  I  s  T  O  I  H  fi 

' nebleau  avec  son  fils,  craignait  pour  sa  K- 
x57a-85.  berté.  .  , 

Dans  ces  circonstances ,  le  massacre  de  Yassi 
fit  courir  la  France  aux  armes;" mais  si  ce€ 
événement   ne  fût  pas  arrivé,  d'autres  étin- 
celles auraient  allumé  les    matières  combus- 
tibles qui  fermentaient  de  toute  part.  Le  duc 
'         de. Guise,   allant  de  sa  terre  de   Joinrille  à 
Paris ,   et  marchant^  accompagné  d'un  grand 
nombre  d'hommes  armés ,  entendit ,  dans  une 
grange  auprès  de  Vassi,  des  réformés  qui  chan- 
taient des  pseaumes.  Ses  domestiques,  inso- 
lens  comme  leur  maître  était  hautain,  vou- 
lurent les  faire  taire.  Des  injures  on  en  vient 
aux  coups.  Les  protestans  sortent  de  la  grange 
pour  secourir   leurs  camarades  attaqués.  Un 
combat  s'engage  entre  eux  et  les  gens  du  duc 
de  Guiée,  si  l'on  peut  appeler  combat  une  rixe 
aussi  lâche  que  barbare  entre  des  hommes  armés 
et    des  citoyens    paisibles  .qui    n'avaient   que 
leurs  bras  pour  se  défendre.  Les   mémoires 
^du  temps  ne  rapportent  pas  qu'aucun  individu 
de  la  suite  du  duc  de  Guise  ait  péri  dans  cette 
rencontre.  Soixante  calvinistes  furent  tués  ,  on 
en  blessa  près  de  trois  cents.  Tous  les  réfor- 
més du  royaume  prennent  les  armes  ^  la  guerre 
civile  éclate. 
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'    La  reîne-mère,  éperdue,  s^adresse  au  prince  ■ 
de  Condé.  Les  protestans  se  rendent  en  foule  ^^7^^^' 
autour  de  ce  général  ;  mais  tandis  que  son  ar-    * 
mée  se  forme  y  le  roi  de  Navarre  et  les  trium- 
virs enlèvent  la  famille  royale  dans  Fontaine- 
bleau et  la  conduisent  à  Paris.  Le  parlement , 
dominé  par  les    Guise ,  proscrit  lés  protes- 
tans. Les  catholiques,  déchaînés  par  la  ma- 
gistrature, exercent  les  plus  horribles  cruautés. 
Les  protestans ,  traités  h  Paris  comme  des 
rebelles,  étaient  regardés  '  par  -  tout  ailleurs 
comme  les  défenseurs  du  roi  et  de  l'état.  La 
captivité  du  roi  et  de  la  reine*mère  servait  de 
'prétexte  à,  leur  insurrection.  Condé ,  muni  des 
lettres  de  Catherine  de  Médicis ,  qui  l'enga-^ 
geaient  à  prendre  sa  défense  contre  ]a  faction 
des  princes  lorrains ,  tient  dans  Orléans  une 
espèce  d'assemblée  d'états  généraux,  dans  la- 
quelle il  es{  déclaré  protecteur  du  royaume. 
Presque  toute  la  Normandie  9'était  déclarée 
en  faveur  des  calvinistes.  Coodé  se  regardant 
comme  dépositaire  de  l'atitoiité?  royale,  traita 
avec  la  reine  d'Angleterre  y  Elisabeth  ;  elle  lui 
envoie  un  corpa  de  six  mille .  hommes ,  dont 
la  moitié  fut  reçue  dans  le  Hfivre ,  b  reste  de- 
vait défendre  Dieppe  et  Rouen. 
Jjes  mémoires  -  de  Condé  qui  nom  ont  trans'^ 
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"•"—"^  mis  lea  conditions  sous  lesquelles  le  prince  de 
1572-85.  Condé  fut  revêtu ,  dans  Orléans ,  de  Tautorité 
publique ,  nous  apprennent  que  les  protestans 
ne  s'étaient  ligués  que  pour  maintenir  le  repos 
de  la  France  et  la  liberté  du  roi  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère  ;  leur  association .  ne  devait 
durer  que  jusqu'à  la  majorité  de  Oharlçs  ix. 
Les  protestans  se  conduiraient  coipimeJes  triiim^ 
virs  s'étaient  conduits.  Chaque  faetron  feigtiait 
ide  or^re  que  le  roi  courait  leis  plus  gratids 
dangers  ;  chaque* faction  reprochait  à  séà  én^ 
nemis  les  attentats  qu'elle  méditait 

La  «France  devenait  un  VaMè  champ  de  car^ 
nagé.  rLes  protestans  faisaient  auiant  de  mal 
qu'ils  en  éprouvaient.  L'argenterie  des  églises 
catholiques  'servait  au  prirfce'  de  Con^é  i 
^ayor  ses  troupesi  La  convei^iôn ,-  en  metinoie-^ 
<ie  ees  richesses  inutiles  et  follement  àihonce- 
JéeSyiut  uh  béeil  au  ^ipilieû  ^ies  mau^  prb^ 
ihûlè  par  les  guerres  civiles*  La  guerre  éclatait 
tton*-eeuleraientdfe  province  «en 'proviiice  ,  mais 
dans  les  villes  et'iqueiquefràs  dans  lâs  familles  \ 
où  L'on  voulait  les  Voisîtis-et  léé  pàt^éns  se  battre 
les  uns  contreiles  autl^ë».  tfnpkrfi  'vàiia:qijteur 
aujourdfhuL^  était  vaincu  demspib  ;  et  souvent 
le  bourreau  tmncfaaït  leé  jobrs'de  ceux  qui  né 
périreilt .  pas  dans  les  combats. 
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Lés  irîamvîrs  font  le  siège  de  Rotten.  Toute 


ia  eour ,  le  roi  de  Nararre ,  la  réiDe-mère  étaient  ^  7  '  • 
«  l'armée.  La  ville  fat  prise  et  livrée  au  pillage  ; 
tous  les  partisans  du  prince  de  Condé  ^  qu'on  j 
trouva  ,  furent  massacrés ,  excepté  ceux  qu'on 
réserva  aux  supplices  ;  lé  roi  de  Navarre,  blessé 
auront  le  «iége  y  ntourat  quelques  joufs  aprèâ^. 

■-■'*' " 1-^-.  -    •-  ...  ;       ^^-  -  .p   ■—  ■     >>         ^■.         -.         ^.     M    .    ,     é    ^^^       ^     ^^f    f  y,^J_J_ 

C  H  A  P  I  T  R  vB     IV. 

» 

Bataille  de  Dreux.  —  SUge  df  Orléans.-  -r 

Le.  duc  de  Gime  Q9S€Ê$siné.  — ^  Pai:c  d^Am- 

boise.  ^^Mh/oriié  de  CharlesMX. — Bataille 

ide  'SairiUDetùisJ^ '->-  Mdit  de  Pacification»^ 


jLàe  prince  de  Condé  ayant  reçu  quelques 
-renforts  des proteitans d'Allemagtie fies  Guise 
lèvent  des  trDupe^  en  Suifise.'LeS'déa&ianméas 
.«a  rencontrent  vers  la  fin  de  déoecnbire  }  5G^»y 
auf^ès  de 'Dreux 4^  ce  conibMvne  .ftft'rèmab- 
^qnabte  que  par  la  prise  âes  4eirx  génëmùxqui 
cornmandaieÉitenchef  )  le  cô1lnétàbf«^^^lont^- 
yn;ôrenci  par^l^s  protestais  /«H'  lô^prin^ë  de 
Oondé  psr-  léK^  icàtholiques.  iDes  deux  ô6tés  où 
:a'aitribua.  la: victoire.  On  assure  que  \à 
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mèr6,  à  la  nouvelle  de  l'issue  du  combat ,  dit 
^^'  •  à  œux  *  qui  Penvironnaient  :  Hé  bien,  nous 
prierons  Dieu  en  français.  Ce  qui  prouve  Tin- 
différence  avec  laquelle  cette  princesse  voyait 
le  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre  parti. 

Le  duc  François  de  €ruise ,  devenu,  seul  gé* 
néral  de  l'armée  catholique ,  .par  la  prison  du 
connétable  et  la  mort  du  maréchal  de  Saint- 
André  j  arrivée  à  la  bataille  de  Dreux  ^  alla 
&ire  le  siège  d'Orléans  ;  il  y  fut  assassiné  par 
Poltrot  de. Méré ,  4>rotestant  fanatique* 

Cette  mort  changea  le  face  des  a&ires.  Un 
traité  de  paix  fut  signé  à  Aniboisé  ^  le  1  g  nlars 
^  i56â.  La  Uberté -de  conscience  fut  accordée 
aux  protestans,  La  reine  promit  au  prince  de 
Condé  la  même  autorité  dont  avait  joui  le  roi 
de  Navarre  son  frère.  Les  Anglais  rendirent 
le  Havre. 

Charles  ix  entrait  dans  sa'  quatorzième  anr 
née  ;iiLfut  déclaré  majeur  dans  une  assemblée 
.des  princes  études  pairs ,  ienue  au  parlem^it 
de  Rouen.  Bîefit^t  après  il  épousa  Elisabeth 
d'Autriche ,  SUe  de  l'empereur  Maximilien.  La 
guerre  était  éteinte  entre  les  catholiques  et  les 
protestans;  mais  les  aniinosités  •  subsistaient. 
Ijcs  protestans ,  dans  une  d0  leurs  assemblées  f 
paient  9  au  rapport  de  Mézerai^  proposer  4'ârr 

bolir 
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bolir  en  Erance  la  puissance  despotique,  la 
papauté  et  la  chicane ,  qu'ils  nommaient  les  '  ~  * 
trois  pestes  du  genre  humain;  ces  propositions^ 
en  soulevant  contré  eu:^  les  parlemens  et  le 
clergé  5  devaient  leur  assurer  de  nombreux  par-» 
tisans.  Les  prédicateurs  catholiques  et  protes* 
tans  prêchaient  le  meurtre  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  et  criaierlt  aux  armes.  On  publia  bientôt  ' 
que  lé  pape  ,  l'empereur  y  le  roi  d'Espagne  et 
le  duc  de  Savoie  s'unissaient  pour  abolir  la 
religion  protestante  et  exterminer  ceux  qui 
la  professaient. 

Les  soldats  que  Catherine  de  Médicis  levait 
de  toute  part  *  en  feigoant  de  l'inquiétude  sup 
le  voisinage  des  troupes  espagnoles ,  rassem- 
blées dans  le  Milanais  ,,eif  que  Philippe  11  en- 
voyait dans  l06  Pays-Bas ,  donnaient  ftux  soup« 
çons  des  protestans  tous  les  caractères  de .  la 
certitude.  D'ailleurs  le  président  de  Thou, 
long  -  temps  le  témoin  des  malheurs  de  sa 
patrie^  et  qui  les  raconte  avec  tant  de  force 
et  de  vérité ,  convient  que  depuis  quelque  tempa 
on  les  molestait  de  toutes  les  manières.  Les 
protestans  se  déterminèrent  à  se  '  défendre.  Le 
prince  de  Çondé  quitte  sa  cour.  La  guerre  ci-, 
yile  recommence. 

C^était  le  temps  où  le  farouche  duc  d'Albe 
VI.  '    n 
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— *—  ayant  reçu  ordre  de  Philippe  ii  d'exterminer 
^^7.    ^* tous  les  protestans  des  Pays-Bas,  exécutait 
'  cette  sanguinaire  commission  avec  la  dernière 

barbarie.  Plus  de  cent  mille  Flamands  aban- 
donnant  leur  patrie ,  se  répandaient  en  France 
et  en  Allemagne.  Le  prince  d'Orange,  pour 
éviter  le  sort  des  comtes  d'Egraont  et  de  Hornes9 
arrêtés  au  sein  des  états  de  Flandre ,  et  exé- 
cutés à  mort  y  fuyait  au-delà  du  Rhin.  L'insur- 
rection éclatait  dans  ces  provinces  ;  elle  don- 
nait naissance  à  la  république  batave. 

La  cour  de  France  faisait  venir  uq  renfort 
fie  six  mille  Suisses.  Les  protestans  ne  dou- 
tèrent pas,  à  cette  nouvelle,  que  le  moment  ne 
•ût  venu  où  l'on  voulait  les  traiter  comme  le 
duc  d'Albe  traitait  leurs  frères  des  Pays-Bas. 
Le  prince  de  Condé  et  l'amiral  Coligni  entre- 
prennent d'enlever  Charles  ix  dans  Meaux. 
Maîtres  de  la  personne  du  roi ,  ils  l'eussent  été 
du  gouvernement.  Le  projet  fut  éventé  au  mo- 
ment de  l'exécution.  Le  connétable  de-Mont- 
tnorenci  confia  ce.  prince  aux  Suisses  qui  le 
reçurent  dans  leurs  bataillons  et  le  conduisirent 
à  Paris.  Cet  événement  fut  suivi  de  la  batailla 
de  Saint-Denis ,  donnée  le  lo  novembre  1567, 
et  dont  le  succès  fut  aussi  douteux  que  celui 
de  la  bataille  dé  Dreux. 
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Le  chancelier  de  THôpirÉ^l  parvient  à  réta- . 


blir  qaelque  ombre  de  paix  ,  en  publiant  l'édit  1572-85. 
de  jpong jumeaux  qui  assurait  en  France  la  li- 
berté'do  conscience  la  plus  étendue. 


CHAPITPE     V. 

Retraite  du  chancelier  de  VHÔpital.  —  La 
guerre  se  rallume. — Nouipel  édit  de  jtàci- 
fication, 

X-i  E  pape  Pie  y ,  violent  persécuteur  d'une  re- 
ligion ennemie  de  son  pouvoir ,  envoyait  alors 
à  Charles  ix  une  bulle  qui  lui  permettait  dV 
liéner  le  fpnds  de  cinquante  mille  écus  de  rente 
de  biens  ecclésiastiques ,  &  condition  qu'il  ex<^ 
terminerait  les  protestans  dans  son  royaume. 
L'Hôpital  s'opposa  fortement ,  dans  le  conseil , 
k  la  réception  de  cette  bulle.  Le  cardinal  de 
Lorraine  Pemporta;  ITHôpital  se  démit  de  sa 
place  de  chancelier  de  France.  Vbltaire  pense 
que  si  ce  magistrat  n^eut^pàs  quitté  le  conseil  ^ 
les  calamités  tlé  la  France  auraient  été  moins 
Jiorrxbleis ,  et  que  la  jburhée  de  Saînt-Barthé- 
lemi  ne  serait  pas  arrivée  ;  mais  i^^arait  que 
•  la  Mtràîte  de  PHôpital  f ut  Torcée.   '^ 

'Ma 
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~      Les  ennemia.de  ce  grand  homme  publiaieui 

1572-85  .  . 

'        '  qu'il  faisait  profession ,  en  secret,  de  la  religion 

•réformée ,  et  que  dans  les  tempéramens  par 
lui  proposés,  il  obéissait  moins  à  des  vues  phi^ 
losophiques  de  bien   public  qu'au  désir  de  fa* 
yeriser  le  protestantisme,  auquel  il  était  d'au- 
tant plus  fortement  attaché ,  que,  par  la  nature 
de  sa  place ,  il  était  t)bKgé  de  dissimuler  ses  sen- 
timens.  Ces  bruits  pouvaient  n'être  pas  fondés ^ 
mais  quelques  circonstances  les  rendaient  vrai- 
eemlrlables.  On  assure  même  que  la  femme,  la 
fille  et  le  gendre  de  ce  magistral,  professaient 
publiquement  le  calvinisme.  Quelles  que  fussent 
les  opinions  religieuses  du  chancelier ,  il  suffi-* 
8£ât  que  les  doutes  jetés  par  ses  ennemis  sur 
sa  catholicité,  eussent  acquis  dans  le  public  une 
grande  consistance,  pour  décréditer  toutes  ses 
opérations.  Dès-lors  il  ne  pouvait  plus  re&dre 
d'importans  services ,  quand  bien  même  la  mair 
«on  de  Lorraine,  alors  toMte*puissante ,  et  la 
cour  de  Pariç,  lui  auraient  laissé  les  sceaux.. 

Dès  que  le  chancelier  de  l'Hôpital  eut  quitté 
le  conseil,  la  cour,  fut  entièrement  liyrée  au 
pape  et  à  t'hilippe  ii^  Tous  les  traités  de  paiS 
faits  avec  les  prçtestans  ^  furent  révoqués  pen; 
dant  Tannée  1669  ;  quatre  édits  rendus  coptre 
leux  leur  ordonnaient  ,4e  chan]ger  de /valîgî<m» 
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Xe  premier  déclarait  vacantes  les  charges  qu'ils 
possédaient 9  le  second  enjoignait  la  saisie  de 
leurs  propriétés;  le  troisième  déd&rait  con- 
vaincus d'hérésie^  tous  ceux  qui,  à  la  publica^ 
tion  de  Tédit ,  se  trouveraient  absens  de  leur  lia*^ 
bitation-  ordinaire  sans  cause  légitime;  et  le 
quatrième  ordonnait  des  visites  domiciliaires. 
Une  inquisition  de  police  violait  Pasile  des  ci- 
toyens ,  pénétrait  le  secret  des  familles ,  et  les 
abandonnait  à  de  vils^  délateurs.  Les  proprié^ 
taires  se  voyaient  chassés  de  leur  domicile  ^ 
lorsqu'on^ les  soupçonnait  de  calvinisme,  et  des 
étrangers  s'emparaient  impunément  de  leurs 
biens.  Tant  d'injustices  ne  pouvaient  manquer 
de  revoter  les  protestans  ;  ils  reprirent'  les 
armes* 

Le  duc  d'Anjou ,  qui  régna  dans  la  suite  soits 
•le  nom  de  Henri  m ,  commandait  l'armée  royale., 
Le  prince  de  Condé,  vaincu  à  la  bataille  d^ 
Jarnac,  en  i56g,  est  assassiné  par  Montesquiou , 
«apitainedesgardejs  du  duc  d'Anjou.  L'amiral  de 
Coligny ,  qui'fit  la  retraite,  rendit  la  victoire  dès 
royalistes  inutile.  Henri,  prince  déBéàm,qai 
fut  dans  la  suite  Henri  ly,  est  porté  par  sa  mère 
à  la  tête  de  l'armée  calviniste,  et  dédaré  chef 
de  parti.  Plus  c^  vingt  combats  signalèrent  Fan* 
née  iâ6g^  qui  finit  par  la  bataille  deMoneoiif^ 
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"  tour ,  la  plus  meurtrière  de  toutes.  L'amiral 

x572'-85«(le  Coligny  soutenait  alors  tout  le  poids  de  fe. 
cause  des  protestans  ^   ils  étaient  maîtres  de 
toutes  les  provinces  du  Poitou  aux  Pyrénées  ;  la 
Rochelle  devenait  la  capitale  des  réformés  ûe 
France ,  comme  Genève  était  celle  des  réfor- 
més de  Suisse.  Cette  ville  y  située  assez  avanta- 
geusement au  bord  de  la  mer,  pouvait  devenir 
une  république  florissante*  La  cour  de  Paris 
manquait  d'argent,  malgré  les  bulles  du  pape  ^ 
Charles  ix,  alarmé ,  négocie  auprès  des  princes 
d'Allemagne  pour  les  empêcher  de  secourir 
leurs  frères  de  France.  ÏIs  lui  répondent  en  l'en- 
gageant de  faire  la  paix  avec  eux.  L'empereui/ 
Maximilien  écrit  au  roi  de  France  que  par  les 
^  constitutions  de  l'empire  il  ne  peut  empêcher 
que  les  princes  allemands  ne  fassent  de  leurs 
troupes  l'usage  qu'il  leur  plaît ,  hors  des  limites 
de  l'empire  romain.  Enfin,  le  duc  de  Cossé 
ayant  été  absolument  défait  en  Bourgogne  par 
l'amiral  de  Coligny,  Catherine  de  Médicis  se 
crut  trop  heureuse  de  revenir  au  système  du 
chancelier  de  l'Hôpital. 

La  paix  fut  signée  à  St.-Germain-en-Laye 
le  11  août  1070;.  on  abolit  les  édits  nouveaux 
ôtant  aux  calvinistes,  leurs,  emplois  et  la  li- 
berté de  conscience}  il  leur  fut  permis  d'avoir 
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de»  temples  dan»  les  villes,  et  même  a  la  cour;  "~""*~^ 
on  leur  laissait ,  pour  plusieurs  années ,  des 
places  de  sûreté  qu^ils  pouvaient  fortifier. 

La  misère  publique,  devenue  extrême  eit 
France )  força  le  roi  d'Espagne,  et  même  le 
pape,  à  consentir  à  cette  paix.  On  crut  cepen* 
dant  que  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid  étaient 
instruites  des  desseins  »eeret»  de  Catherine  de 
Médicis.  La  cour  accordait  de»  condition»  trop 
favorables  aux  protestans ,  pour  qu'elles  fussent 
sincères.  Etait-il  naturel  que  le  roi  pressât  l'a- 
miral de  Coligny  de  venir  à  la  cour,  qu'ion  l'ae- 
eablât  de  faveurs  extraordinaires,  qu'on  rendit 
sa  place^  dans  le  conseil,  au  même  homme  qu'on 
avait  pendu  en  effigie  quelques  mois  auparavant  ? 
On  lui  permit  d'avoir  auprès  de  lui  cinquante 
gardes  pour  sa  sûreté  :.  c^était  cinquante  victime» 
de  plus  attirées  dans   le  piège»    Il  est  pro- 
bable que  lorsque  Gharle#ix  signa  le  traité  de 
Saint-Germain-eurLaye,  le  projet  était  iformé 
d'exterminer  pendant  la  paix  ceux  qu'on  n'a- 
vait pu  détruire  pendant  la  guerre* 


'   ) 
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1572-85.* 


C  H  A  P  I  T  R  E     V  L 


Massacre  de  la  Saint-Barthélemy. 

Jr  otTR  attirer  à  la  cour  tous  les  chefs  des  pro- 
testam,  Catherine  de  Médicis  offrait  Margue- 
rite aa  fille  en  mariage  au  prince  de  Bearn  y 
devenu  roi  titulaire  de  Navarre.  Le  mariage  fut 
célébré  le  17  août  167  2.  De  tous  côtés  on  aver- 
tissait Coligny  de  se  défier  des  caresses  de  la 
cour.  Un  capitaine  calviniste  prenait  un  jour 
congé  de  lui  \  l'amiral  voulut  savoir  pourquoi  il 
se  retirait  :  C'est,  dit  ce  militaire,  parce  qu'on 
nous  fait  trop  d'amitiés  ;  j'aime  mieux  me  sauver 
avec  les  fous,  que  de  périr  avec  ceux  qui  se 
croient  trop  sages. 

Cependant  cette  élfbnge  conspiration  ^  dans 
laquelle  la  moitié  d^un  peuple  allait  égorger 
l'autre ,  méditée  pendant  deux  années  avec  un 
art  presque  incompréhensible,  était  sur  le  point 
d'éclater  ;  les  malheureuses  victimes  qu'elle  en- 
veloppait de  tou^e  part,  paraissaient  à  peine 
soupçonner  le  danger  dont  elles  étaient  me- 
nacées. 
'   Deux  jours  avant  cette  exécrable  catastro- 
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phe ,  un  dernier  conseil  fut  tenu ,  dans  lequel 
on  détermina  le  mode  d^exécution.  Mézeraî  rap* 
porte  que  Charles  ix  eut  de  la  peine  à  se  ré- 
soudre définitivement  au  massacre  des  protes- 
tans.,  mais  qu'ayant  enfin  donné  son  consen- 
tement, il  ajouta,  en  jurant  à  son  ordinaire  :  Eh 
bien  !  puisqu'il  le  faut,* je  ne  yeux  pas  qu'il  en 
reste  un  seul  qui  me  le  puisse  reprocher. 

Le  duc  de  Guise  fut  chargé ,  dans  Paris ,  de 
diriger  le  massacre.  Les  assassins,  portant 
une  écharpe  blanche  au  bras  gauche  et  une 
croix  au  chapeau ,  devaient  commenceir  leur 
boucherie  pendant  la  nuit  du  a3  au  ai 
août  i5jsty  au  signal  donné  par  le  tocsin  de 
la  grosse  cloche  du  Palais.  On  dit  que  Ca- 
therine de  Médicis  ,  craignant  les  remords  de 
son  fils,  hâta  le  signal  de  plus  d'une  heure: 
ell^le  fit  donner  par  la  cloche  de  Saint-Ger- 
main -  l'Auxerrois.  De  nombreuses  troupes 
d'assassins  se  répandent  dans  les  rues  de  Paris  ; 
l'obscurité  de  la  nuit ,  en  augmentant  la  con- 
fusion chez  ceux  qui  n'étaient  pas  instruits  des 
vues  de  la  cour,  servait  la  fureur  des  conjurés 
qui  marchaient  à  la  lueur  des  flambeaux  fu- 
nèbres. Les  maisons  des  proscrits  avaien^  été 
marquées,  elles  sont  forcées.  Hommes,  femmes, 
en£ans,  sont  massacrés  sans  distinction.  Coligny 
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1572-85.  ^*  une  des  premières  Tictimes.  Gaise^  son 
ennemi  mortel ,  fait  lui  -  même  enfoncer  sa 
porte ,  et  Besme ,  domestique  de  ce  duc  ^  porte 
les  premiers  coups.  Les  gens  du  roi  de  Na*« 
varre  sont  égorgés  dans  le  Louyre  ;  il  ne  con- 

/  serve  lui-même  sa  vie  qu'en  feignant  de  faire 

abjuration  du  calvinisme* 

Le  massacre  des  protestans  s'étendit  à  toute 
la  France  y  si  on  excepte  quelques  provinces 
qui  furent  garanties  de  cette  horreur  par  la 
probité  et  le  courage  des  généraux  qui  y  corn* 
mandaient* 

On  ne  peut  concevoir  aujourd'hui  comment , 
dans  une  cour  où  l'on  ne  s'occupait  que  de 
pratiques  de  religion  et  de  galanterie  ,  une 
femme  célèbre  par  les  agrémens  de  l'esprit  ^ 
et  an  roi  de  vingt-trois  ans  y  avaient  pu  corn-- 
biner  tant  scélératesse.  • 
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CHAPITRE     VIL 

^Nouvelle  guerre  civile.  —  Le  duc  d'Anjou 
élu  roi  de  Pologne  ^  il  s'élèpe  à  la  cour 
de  France  un  parti  nommé  parti  des  Poli- 
tiques. 

xxu  surplus,  cette  boucherie,  au  lieu  d'éteindre 
le  protestantisme  en  France ,  n'enfanta  qu'une 
nouvelle  guerre  civile.  Les  calvinistes ,  mena- 
cés de  toute  part,  ne  songent  plus  qu'à  vendre 
chèrement  leur  (^istence.  On  avait  égorgé 
soixante  mille  de  leurs  frères  en  pleine  paix. 
Charles  ix  veut  en  vain  se  mettre  en  possessioti 
des  places  de  sûreté  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées par  le  traité  dà  Saint-Germain-en-Laye  ; 
ils  répondeiit  qu'après  l'infâme  trahison  dont 
ils  venaient  d'être  victimes ,  il  ne  leur  restait 
qu'à  venger  leurs  frères  ou  à  mourir  les  armes 
à  la  main.  Le  duc  d'Anjou  est  chargé,  par 
Charles  ix ,  du  siège  de  la  Rochelle.  Les  pro- 
testans  se  défendent  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité, par-tout  le  désespoir  supplée  chez 
eux  au  nombre.  Le  duc  d'Anjou  perdit  vingt- 
quatre  mille  hommes  devant  là  Rochelle ,  où 
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les  femmes  partageaient  l'ardear  des  hommes 


1572-85.  ^  repousser  les  assaillans.  La  cour  fut  contrainte  } 

de  faire  la  paix  à  dea  conditions  favorables 
aux  calvinistes. 

Sur  ces  entrefaites ,  Sigismond  Auguste  ,  roi 
de  Pologne ,  étant  mort ,  l'Europe  apprit  avec 
surprise  que  le  choix  de  la  diète  était  tombé 
sur  le  duc  d'Anjou,  au  grand  mécontentement 
des  princes  protestans  d'Allemagne  :  ils  virent 
avec  horreur  passer  chez  eux  ce  prince  teint 
du  sang  répandu  à  la  journée  de  Saint-Bar- 
thélemi* 

Lorsque  ce  prince  partit  pour  la  Pologne,  la 
santé  de  Charles  ix  chancelait ,  mais  elle  pou-  , 
vait  se  fortifier.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  crût 
^ue  son  frère  allait  mourir,  et  que  le  trône  de 
France  dût  lui  échoir  au  bout  de  quelques  moi?. 
Charles  ix  dépérissait  à  la  fleur  de  son  âge  ; 
devenu  sombre  et  mélancoliq'ue ,  le  fardeau  de 
la  vie  semblait  lui  être  insupportable.  On  se 
flatta  quelque  temps  que  la  force  de  l'âge  et  la 
dissipation  écarteraient  les  noires  vapeurs  dont 
il  était  affecté  :  mais  bientôt  sa  langueur  habi- 
tuelle dégénéra  en  une  maladie  d'autant  plus 
dangereuse ,  que  les  médecins  ne  trouvaient 
dans  leur  art  aucun  moyen  de  le  soulager. 
Dans  ces  circonstances^  quelques  Français 
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}etânt  leurs  regards  vers  Favenir ,  cherchaieat 

à  profiter  de  la  mort  prochaine  du  roi,  pour  ^^72-85. 
rétablir  solidement  la  tranquillité  intérieure. 
Ce  parti ,  composé  de  catholiques  et  de  réfor- 
més f  voyait  dans   le  gouvernement  les  vice9 
qui  avaient  produit  les  maux  publics.  Henri  y 
roi  de  Pologne ,  regardé  comme  un  des  princi- 
paux instigateurs  de  la  Saint-Barthélemi ,  était 
généralement  odieux.  II  fut   question  de  lui 
fermer  le  retour  en  France.  On  plaçait  sur  le 
trône  le  duc  d'Alençon  ;  le  conseil  du  jeune 
roi  devait  être  coinposé  de  catholiques  ;  sur- 
tout Catherine  de  Médicis  devait  être  absolu-, 
ment  éloignée  des  affaires. 

Ce  parti  fut  nommé  celui  des  politiques. 
A  sa  tête  étaient  le  duc  d'Alençon ,  le  roi  de 
Navarre  ,  le  prince  de  Condé ,  fils  die  celui  que 
Montesquiou  avait  assassiné  y  le  duc  de  Cossé  | 
et  tes  enfans  du  conn^tablQ  de  Montmorenci. 
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CHAPITRE      VIII. 

Mort  de  Charles   ix.  —  Commencement 
du  règne  de  Henri  m. 

JLA  A  reine  -  mère  ,  qui  avait  accompagné  le 
nouveau  roi  de  Pologne  jusqu'aux  frontières 
de  France ,  fut  instruite ,  à  Nancy ,  des  plu» 
décrètes  résolutions  prises  par  les  politiques. 
lia  commission  d'en  arrêter  les  suites  est  donnée 
au  duc  Henri  de  Guise.  Les  ducs  de  M ontmo- 
renci  et  de  Cessé  sont  mis  à  la  Bastille;  on 
donne  dés  gardes  au  roi  de  Navarre  et  au 
duc  d'Alençon  :  le  prince  de  Coadé  prend  la 
fuite. 

Ce  fut  la  dernière  action  publique  à  laquelle 
Charles  ix  imprima  le  sceau  de  son  autorité. 
Les  symptômes  de  sa  maladie  devenaient  les 
plus  alarmans  y  son  sang ,  allumé  et  corrompu , 
coulait  par  tous  ses  pores.  Le  sommeil  le 
fuyait,  et  lors(fi'il  goûtait  un  moment  de  re- 
pos ,  ses  rêves  présentaient  à  son  imagination 
affaiblie,  les  spectres  des  protestans  égorgés 
par  ses  ordres.  Il  se  réveillait  en  poussant  des 
cris.  Trempé  de  son  propre  sang ,  effrayé  d# 
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celuî  qu^il  avait  fait  répandre,  n'ayant    pour — 

consolation  que  sa  nourrice,  il  lui  disait  avec  *^7^-^^' 
des  sanglots  :  a  Eh  !  ma  nourrice,  que  de  sang! 
que  de^  meurtres  !  Qu'ai-je  fUit!  Je  suis  perdu  !» 
II  mourut  Ie>5  mai  1674, n'ayant  que  vingt- 
quatre  ans  accomplis.  Le  genre  de  sa  maladie 
passa ,  dans  Fesprit  des  peuples  ,  pour  Peffet 
de  la  vengeance  divine  :  opinion  utile ,  si  elle 
pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  sont 
assez  puissans  pour  échapper  au  frein  des 
lois. 

Douze  jours  avant  sa  mort,  Charles  ix  avait 
remis  les  rênes  dé  Fétat  entre  les  mains  de  sa 
mère.  Henri  m  quitta  bientôt  la  Pologne  pout 
se  rendre  en  France. 

Il  n'était  pas  impossible  que  ce  prince  réta- 
blit la  paix  dans  un  royaume  agité  de  factions^ 
déchiré  et  sanglant ,  mais  où  les  protestans  ne 
demandaient'  que  la  sûreté  de  leurs  personnes 
et  l'exercice  de  leur  religion.  Un  grand  nombre 
de  catholiques  penchaient  aussi  pour  la  paix  y 
dont  le  bienfait  pouvait  seul  fefnier  les  plaies 
de  l'état ,  c'était  sur-tout  le  vœu  prononcé  des 
politiques  ;  mais  tandis  qu'ils^  employaient  tous 

les  moyens  conciliatoires,  lesévêques  d'un  côte, 

•  •  ■  f 

les  ministres'  protestans  de  l'autre ,  les  ren^     ' 
daient  odieux  en  leurprodigant4e  nom  d'athéeà. 
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• Le  peuple,  égaré  par  ses  prêtres,   regardait 
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'  '  '  comme  un  poison  le  remède  que  de  sages  mé- 
decins voulaient  appliquer  aux  maux  publics  ; 
maislesGuise,sur-'tout,  voyant  dans  une  paix 
tranquille  et  durable  la  ruine  de  leurs  projets 
ambitieux ,  décidèrent  Henri  m  à  la  guerre. 

A  peine  arrivé  à  Lyon  avec  peu  de  troupes  ^ 
il  veut  forcer  )a  ville  de  Livron ,  les  habitans 
lui  criaient  du  haut  des  murs  :  Approchez  ,  as- 
sassins  >  venez  massacreurs ,  vous  ne  nous 
irouperez  pas  endormis  comme  V amiral.  Le 
duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  s^étaient 
enfuis  de  Paris  :  le  premier  fortifiait,  par  sa  pré* 
sence ,  le  parti  des  politiques  ;  le  second ,  ^rès 
avoir  abjuré  publiquement  la  religion  romaine^ 
se  montrait  à  la  tête  des  réformés.  Le  prince 
de  Condé  conduit  en  France  une  armée  alle^ 
mande.  Le&  Rochelais  recommencent  les.  hos-^ 
tilités ,  toutes  les  provinces:  étaient  ravagées., 
Le  roi  demande  un  subside  à  la  ville  de  iPari^  ^r 
il  n'obtient  que  des  plaintes  au  lieu  de  secours* 

■ 

Médicis  passait  pour  coupable  de  tous  les 
crimes  ;  tous  les  genres  de  débaucbf  régnaient 
à  la  cour;  Henri  m,  livré  à  des  goûts  désavoués  . 
par  la  nature ,  s'avilissait  encore  en  établissant 
des  confréries  religieuses ,  daq^  lesquelles  il, se 
faisait  appeler /rère  ^^/zr/ / et. eii  assistant  à 

des 
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^8  prooessionq  revéta  4e  Phabit  ridicale  d'ua 
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pénitent. 

-    Le  parti  des  politiques  «'était  réuni  mis  pro- 
testans  qu|  dominaient  dans  les  provinces  méri^ 
dionales.  Le  roi  n'avait  point  d'argent*  poor 
payer  ses  troupes  ^  il  est  obligé  de  proposer  la 
paix.  Les  protestans  en  dictent  les  conditions  ^ 
l'exercice  public  du  calvinisme. est  permis  par- 
tout ,  excepté  à  deux  lieues  dq  Paris  et  de  la 
cour  y  on  (srée  des  chambres  mi- parties  de.  ca- 
tholiques et  de  protestans  dans  les  parlement 
de  Paris ,  de  Toulouse ,  de  Grenol>Ie ,  d'Aix  , 
Jp  Bouen  ,  de  Dijon  et  de  Hennés.  Le  roi  dé.- 
.savoue  publiquement  la  Saint  Barthélemi^  la  j 
mémçire  de  GoUgni  est  réhab^itée. 
,     Cette  paix  eût  été'  l'objet  de  l'alégressé  gé- 
nérale si  Henri  m  l'eâ t.  publiée  à  èon  ^entrée 
.en  Frstîiccf ,  lorsqu'il  pouvait  rejeter:  les  malheur^ 
passés  sur  l'inçonduite'  de  aes  prédécesseurs.; 
elle  ne.  contentait  alqrs.  personne.  Jjes  pio* 
testans  la  regardaient  <^nime  l'efièt  inévitable 
de  la  n^essitéy  ,et  les  catholiques  comme  pa 
.mouvement  d'opprobje  qu'on  ne  pouvait  trop 
se  presser  d'effacer.  Les  passions  irritées  n'é-* 
^coutfûent  aucun  conseil  raisonnable  ;  les  catho^ 
liques  etlfjs  protestons,  croyaient  touJQurs  avoir 
trop  c^cçQY'dé;  ou  n'avoir  pas  assess  .obte;iu.  Le^ 
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parlemens  eux*-  mêmes  œ  inanqaaient  pu  d^-<* 
'  branler  ces  paix  douteuses  et  équivoques.  Ds 
Thou  rapporte  que  le  parlêmeot  de  Paris  y  en^ 
registFaiït  l'édit  de  pacification  de  1S75 ,  fit  un 
arrêté  secret  qtii  eu  atténuait  l'exécution. 


CHAPITRE      IX. 

Mort  au  Cardinal  de  Lorraine.  —  Conduite 
de  Béa  trois  neveux.  —  Naissance  de  lu 
Ligue:  —  Premiers  Etats  de  Biais. 

.JLiB  cardinal  de  Lorraikie ,  frère  du  duc  Fran-^ 
çbis  de  Guise ,  était  mbrt  en  lÔjé.  Ses  trois 
neveux  ^  Henri  j  duc  de  Guise  ;  Louis ,  car^* 
dinal  de  Lorraine  ;  et  Charles,  duc  de  Mayenne^ 
héritaient  de  son  autorité.  Henri  m  se  trouvait 
dans  un  état  langnissant  ;  la  main  des^labira 
avait  flétri  sa  jeunesse  y  un  venin  corrupteur 
circulait  idanà'ses  vdnes,  ressemblance  fâcheuse 
avec  François  i*'  son  aïeul  f  Tous  deux  furent 
victimes  de  cette  maladie  âont  la  déconvterte  de 
l'Amérique  avait  infesté  l^Europe.  Le  sceptre 
échappait  de  ses'débiles  mains  ,  il  le  confiait  k 
ses  favoris  y  qui  gouvemident  l'état  au  gré  de 
leurs  fantaisies  et  de  leurs  vices.  Henri ,  au  sein 
de  la  «  mollisse  I  jEèrmait  les  yeux  sur  I^s  démar* 


lêhes  clés  JGrqise  ;  iU  guettaient  à  prpàt^l^  P^^^ 
tesse  des  favoris ,  la  faiblesse  du  roi,  et  riiv  ^ 

constance  de  Catherine  de  Médicis ,  jouant  la 
popularité  dans  les  campagnes ,  la  vertu  à  Parisj^ 
ie  nce  à  la  cour.  Ici,  ce|isf||urs  rigides  ,;Ià  ;  conir 
plaisans  vils  du  roi  et  de  la  reine-mère ,  le.a 
Guise  ménageaient  lea  grands  >  cherchaient 
des  factieux  dana  le  clergé  |  des  ^ap^s  parmi 
le  peuple. 

Mably  pense  que  dès  le  commencement  da 
règne  de  Henri  m  ^  le  duc  de  Guise  avait  formé 
le  dessein  de  reléguer  ce  prince  dans  un  cloître  ^ 
de  s'asseoir  sur  son  trône  ^  et  que  ce  fut  ^oua^ 
s'essayer  à  l'usurpation  qu'il  forma  I^  ligue.  Il 
est  difficile  d'admettre  que  Tàmbition  des  Gu^o 
pût  s'élancer  Jusqu'à  la  couronne  ^  du  vivant  ^da 
duc  d'Âlençoii)  agréable  i  tous  Içji  pa|:*ti^.  q^i 
partageaient  la  Francç  ;,  miûs  il  est  certain  qu'il 
circulait  dèsrlors  des  mémoires  et  des  généa** 
lofiies  où  Ton  faisait  descendre  la  maison  A& 
Lorraine  des  Çarlovingiens,  sur  lesquels  Huguça 
Capet  avait  usurpé  ,1e  trône }  c'iétaient  at^itant  <|d 
pierres  d'attentes  préparées  pour  légitimer  les 
efforts  auxquels  les  Guise  pouyaientiêtre  ppu^ 
aés  par  les  circonstancesé 

Le  plan  de  la  ligue  avait  été  tracé  en  iô68  ^  ^ 
par  le  cardinal  dt  Lorraine  :  il  se  trouve  dana 
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les  m&nnficrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ont 


1572  >85rjGt  courir  parmi  les  bourgeois  de  Paris ,  qui  pas* 

Baient  pour  les  plus  ^élés  catholiques  »  ce  plan 

d'association  :  il  s'agissait  de  protéger  eiEca- 

cément  la  religion ,  le  roi  et  le  gouvernement , 

c^est-à-dire,  d'opprimei*'à  la  fois  le  roi  et  le gou- 

Vemement  par  les  mains  du  fanatisme.  Laligu0 

.    fut  signée  solemnellement  à  Péronne^  parles 

nobles  et  les  bourgeois  de  Picardie.  Ceux  de 

K3hampagne  et  dé  Bourgogne  entrèrent  bientôt 

dans  l'association ,  d'autres  provinces  çuivirenfe 

cet  exemple.  Chaque  associé ,  en  entrant.dans 

la  ligue ^  jurait  obéissance  au  duc  de  Guise; 

xion-seulenient  le  glaive  était  déposé  dans  ses 

mains,  ce  n'était  même  qu'avec  sa  permission 

' .     '       •  '  ■  '         ' 

que  les  Confédérés  pouvaient  avoir  recours,  dans  / 

leurs  contestations^  aux  tribunaux  ordinaires. 

tïenri III,  pressé  par  l'embarras  desfinances^ 

'  aVait'convôqué  dans  filois  lés  états  généraux 

*^en^  1576.  Ceux' de  ïa' religion  'romaine,  aidés 

'  dé  l'autorité  royale ,  du  crédit  des  Guise  et  do 

'  Vappui  des  ligueurs ,  étaient  parvenus  à  exclure 

*  de  cette  assemblée  non  -  seulement  les  protes- 

^talis  ,  mais  les  catholiques ,  du  parti  politique. 

Le  roi  s'aperçut  bientôt  que  les  princes  lorrains 

avaient  plué  de  crédit  que  lui  dans  les  états; 

'  attribuant  cet  avantage  à  l'esprit'de  la  ligue  ^  il 
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iDnit  faire  un  coup  d'état  en  se  déclare^nt  le   ^    .^i,, . 
chef  de  cçtto  confédération.  Dès  ce  moment 
lès  ligueurs  régnèrent  absolument  sous  son  r^om; 
la  paix  accordée  aux  protéstans  fiit  rompuç.  y  iX 
fut  obligé  de  leur  faire  la  guerre,, tandis ^'po^ 
lui  refusait  dès  subsides  sans  lesquels  il  ne.  pour 
fait  eçpérer  aucun  succès*  Conduite  înconce- 
\able',  si  on  perdait  de  vue  que  le  projet  des 
chefs  des  ligueurs  était  d'avilir  la  personne  <}e 
Heqri'iii ,, tandis  que  le  àuç  de  Guise  levait  des 
Groupes  avec .  rargent  fourni  par  les  confedé- 
rés  de  là  Sainte^Union ! 
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Henri .  jjfi  faii  la  paioi  i  aOeo  ~lês  Pr^stanft» 
'^  Marùdu.  duc  d^jilénçon.  '-^  Le  duc  rf» 
Guise,  a^pim  à.iaicûiirannè  de  Frayée:  ' 

ENRi  lii  ^'aperççt.ybi^tôt  Jltfil  n!ét«i^  itit» 
Favepgle  instrument  de ,  la .  hoine  ;  des*  ligueurs 
coutrç  1,66  réformés.  ;Une  tardive  expiériençç 
Jui.^dpmontiiait  que  cejjj  flH'on  apspefeit  les./>or 
litiqm^f  pa^ce  qu'ils  refuaaient  do  partager  le^ 
excès  auxquels  se  liyf af epjt  les  dçux  partis  ^ 
étaient  les  «e^ls  qui  aimaient  véritablement  leui; 


> 
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patrie.  Les  maladies  eontagieuses  et  la 
t5j2'&5.  aggravaient  en  France  le  fléau  de  la  guerre.. 
De  nombreuses  troupes  d'Allemands  ^  qui  Ve* 
lkai6nt  au  secoui's  des  réformés  y  mettaient  le 
éomblé  aux  calamitiés  générales.  U  reut  y  mettra 
tm  terme  en  signant  a  Poitiers  en  1577  ^  une 
nourellé  pàîx  dans'  Taquelle  on  rendait  aux 
^rotesfâns  presque  tous  les  avantages  qui  leur 
èkiieht  assurés  avant  les  états  de  Blois... 

Après  eè  traité,  Henri ,  oubliant  les  afiaires*, 
ie  plongea  dé  nouveau  (ïâns  la  mollesse  ;  sa  mère 
plus  active  y  parcourait  les  provinces  ;  elle  vit  le 
roi  de  Navarre  en  Guienne,  et  voulut  iîerïgager 
k  revenir  à  la  cour.  L'expérience  de  la  Saint-* 
Barthélemi  rendit  inutiles  toutes  les  sollicita* 
tiens  de  Catherine  de  Médicis. 

Jj9  pouvoir'  de  la  hgm  auglnentak  de  four 
en  jour  }  la  cour  dé  Rome  la  ^vorisait  y  et 
Flylippef  11^  lié  ^eerétemént  avec  le  duc  de 
Guise  ^  leur  offrait  aies  secours  d'homme»  et 
d'argent.  Philippe  11 ,  héritier  des  préf entiona 
^  Ch^Ie^-^Quiiît  à^)a  môharchie  universelle^ 
tse  fktta  dahs  lai  suite  de  faire  de  la  Ttstcô 
'  tine  province  de  sdii  empiré;  maiè  tièt  tkpbit 
qui  résulta  de  l'horrible  anarchie  dancr  laquelle 
ia  France  resta  loiig-tetilips  pflongée ,  ne  se  dé- 
veloppait pas  encore.  Le  cabinet  âé^adiid^  6a 
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Sbrmant  des  liaisona  avec  les  ligueurs  de  France  y.  ■  ■  '  - 
n'eut  d'abord  en  ?ue  que  d'empêcher  les  réfor-  1572-85 
Blés  français  de  donner  des  secours  aux  Fia- 
ikiands  insui|;és  depuis  long  -  temps  contre 
l'Espagne,  et  qui  devenaient  alprs  une  ;^is* 
fiance.  Le  duc  d'Âknçbn  était  mort,  en  1^84^ 
pendant  les,  hostilités  auxquelles  il  prit  la  part 
la  plus  active* 

li&rôi  dé  Navarre  devenait  présomptif  hé» 
ritier  delà  couronne  de  France^  parce  qu^on 
regardait  comme  une  chose  certaine ,  que  Hen«*  , 
^i  m  n'aurait  pas  d'enfans.  La  ligue ,  dont  les 
pas  avaient  été  quelquefois  tortueux ,  prit  alors 
6on  véritable  car^ct^r^.  I^  duc  de  Guise  aspi- 
rait  ouvertement  à  la  couronné*  Ses  émissaires, 
répandus. par-tout,  afl^B^c V^i^jt de  gémir  sur  les 
dangers  de  li^  religipu  et  spr  Iç  triomphe  certain. 
de  l'hérési^ ,  si  le  roi  de  Navarre  ou  le  prince 

de  Coiidé  montaient  sur  le  tirône,  Henri  tii  n'é- 

• 

tmt'pos  épargné  dans  leurs  iqvectives  ;  la  fai^ 
Iflesse  de  SQn  gouvernement  ;  les  nouveaux  im  • 
|i&ts  Lddntt  ilvsmrohargeait^  le  jpeuple  f  ses  pro^ 
Disions  pour  d'indignes  fovoris  ;  sfs  débauches 
«candaleusef  qu'il  préludait  cacller  par  des 
l^ratiqaes  de  religipn  puéailes  et  ridicules ,  ofr 
fraient  :  une  ample  inatière^  à  la  satire» 
Fbortla^  ^crier  dstvantage,  oa  le  peignait 
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• 

*> comme  faUteiir  de  l'hérésie  ^  ami  6ecf et  da  roi 

1 573-85.  j^  Navarre  9  protecteur  de*  protestam  de  Ge- 
nève et  de  Hollande.  Les  prêtres  et  les  moines 
soufflaient  le  feu  de  là  rébellion  ;  ils  entraînaient 
aisément  un  peuple  crédule.  On  proposait  de 
reléguer  parmi  lès  moines  ^  un  prince  qui , 
comme  un  moine ^  osait  se  revêtir  en  publics 
d'un  sac  y  porter  un  rosaire  et  une  discipline, 
à  la  ceinture ,  et  se  faire  appeler //^r^  Henri 
par  les  compagnons  de  ses  mascarades.  rdU-^* 
gieuses. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I. 

•    '  Siùeie  -  Quint  parvient  à  ta  Papauté» 

Caractère  de  ce  Pontife. 

■  » 

i  5 85-ûo.  -LiiES  ^troubles  de  Frdnce^  eh  donnant  à 

lippe  II  le  .tempe  d'afifermir  sa  domination  en 
Italie  >  maintenaient  une  heureuse  paix  dans  la 
péninsule.  Les  filles,  de  JPloïi^iice  et  de  Rome 
avaient  changé  de  souverains  j  Coame  deMéÂ» 
dicis  était, jiiort  en  1:674;  il  eut  pour  sàcoea^- 
seur  son  fils  Françoisi  qui  époùsft ,  nen  pMfnënst 
noces  y  Jeanne  d'Autiiehe-^  fifie.  de  yem^ereiir' 
Ferdinand  i*^^  dont  il  ne  laissa  paajd^enfitas^ 
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ftètt    secondes  noces  ^  la  gentile:  done  véni-  "* 

tienne  y  Blanche  Capello.  L.e  cardinal  Ferdi-  iSSô-go, 
Band  de  Médicisy  fcère  du  grand-duc  François  i 
300  parlait. ^'avec  mépris  de  ce  second  hymen* 
Dans  un  voyage  que  ce  cardinal  fit  àFIorence^ 
en  automne.  i585 ,  il  fut  invité  par  le  grand-! 
duc  à  une  partie  de  chasse  dans  les  environs 
de  la  l^Ue  maison  de  Poggio  à  C^jano.  Ce  fut 
)à  que; le  cardinal^  dînant  avec^  spn  frère  et 
fsa  beU^-sœiir  y  la  grande-ducheoèe  ;  sur  la  fin 
du  repas  y  et  pre$qu'àU  même  moment,  le  grand* 
duc  et  son  épouse  éprouvèrent  subitement  lea 
plus  cruelles  douleurs;  dans  les  intestins ,  et 
moururenten  peu  d^heures.  Lé  cwdinal,  quittant 
aussitôt  la  pourpre ,  se  mit  en  possession  dà 
duché  y  et  ^{Mwsâ  Christine*  de.  Lorraine. .      ; 
•    Le  pape  Grégoire  ;^ni  était  mort  quelqaea  ^ 
mois,  auparavant^  Xescarâinatâ:  placèrent  9ui3 
]ie  ^siégepatrkirç^l  ^  Félix  Peretti ,  cardinal  do 
Mont^lte  y  'qui  se  .fit  •  appeler  Si^te-Quint. .  * . 
'.».€e  pontife  célèbre ,,  né  en  1^6:3];  ^  dans  un 
village />  poss^  par  tôiiS' les  états^  la  vie  bu? 
inaine«  Il  gairda  les  pourceaux  ou  les  mootont 

« 

dans. son  bas-âge*  Reçu  par  charité  dansX'ordre 
^s  cordeliers,  son  àp|>^cation  au  travail;  et  la 
vivacité  de.  ^on  génie  le  fixent  distinguer;  Il  qc^ 
oipa  successivement  toutes  leS;  cliarges  de  don 
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i585-QQ^^^^^9  I*  place  de  Srint-Pierre.  Ce  superbe 
monument  de  .la  magnificence  romaine  éfait 
tombé  comme  elle  dans  la  poussière  et^dtti» 
roubli.  Jules  n  et.  Paulin  avaient  conçu  la 
dessein  de  le  replacer  sur  an  piédestal  ^  maSs 
ils  n'ayaient  pas  eu  le  courage  de  l'exécuter  # 
Cette  gloire  était  réservée  à  Sixte-Quint*      > 

Le. dernier  avril  i5ft6,  on  commença  cel 
ouvrage  9  et  le  lo  septembre^  Tobélisque  fut 
placé  devmt  la  .basilique  dé  Saint^Pierre  ^  par 
*le  travail. combiné  de  huit  .ceols  hommes. et 
de  cent  soixante  chevaux.'  C^était  le  seul  ebé« 
lisque  resté  entier  sous  les  ruines  de.  Roœe^ 
Sixte  ne  liûs^a  pas  d'eE  faîne  relever  plu<- 
sieurs  autres ,  qqi.  fiirent  érigés  '  dans  lea  placée 
publiques,  *.  '     > 

:  Le  mont  Quinnal  manquait  d!eau.  Sixte  y 
éleva  une;  imaghifique  &ntaiile>.  dansi  laqui^fo 
il  conduisit  Vewnécessake^'jpftr'wi  aqueduc; 
.il  lui  coûta,  un  millibn  de  ee  temps  r  là ^  .qui 
■en  vaudrait  quatre  d'aujmHtd'hiii*  Il  fut  le  ficm^ 
•dateur  de  la.  bibliothèque  iyâttcane^  le  restaur 
rateurdu«{)alais  dé  Latrajdi.  ir  .  !    .     .     ^  *  ' 

Mais  ^011  principal  ou^nmgêifiit  la  .coupole 
de  Sainl'^Bierre  de  Roiùei  JX.W.TtBtÊÔ^  dans 
le  monde  que  trois  monumens  de  ce  genre* 
Une  paictie:.  àxi}  d^me  dâ  temple  de  Minerve  » 
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jtiaàs  Athènes ,  celui  du  Pantïiéon ,  et  celui  de  ** 

Sainte-Sophie  à  Constantin ople ;  mais  ces  cou-*  "^"9^* 
pôles,  assez  élevées  dans  l'intérieur,  parais-  « 
6aient  écpasées  au  dehors,  Brunelleschi  remé- 
dia à  ce  défaut  au  quatorzième  siècle  y  en  éta« 
Wissant  deux  coupoles  Tune  sur  l'autre  dans 
la  cathédrale  de  Florence;  mais  ces  coupoles 
tenaient  encore  un  peu  du  gothique.  Michel- 
Ange  Buonarota ,  peintre ,  sculpteur  et  archi- 
tecte y  également  célèbre  dans  ces  trois  genres  9 
donna ,  sous  le  pontificat  de  Paul  m ,  le  des- 
sin des  de\ix  dômes  de  Saint-Pierre.  Sixte- 
Quint,  employant  six  cents  ouvriers,  fit  cons- 
truire en  vingt-deux  mois  cet  ouvragé  dont 
rien  n'approche. 

Sixte-Quint,  après  cinq  ans  de  règne,  mou- 
rut le  27  août  1 590 ,  sans  que  sa  m&ladie  lui  ' 
eût  fait  interrompre  un  seul  instant  ses  tra- 
vaux ordinaires.  Il  avait  coutume   dé  dire, 
'comme  Yespasien,  qu'un  prince  doit  mourir 
debout.  Sa  conduitel  justifia  ses  discours. 
*     Ennemi  des  vices,  protecteur  de  la  vertu, 
judicieux ,  magnifique ,  ami  des  letf res  ^  il  pas- 
sait des  ntiits  entières  à  étudier,  après  avoir 
employé  la  journée  aux  affaires  de  l'église  ou 
de  l'état.  Sbri  exemple  prouva  qu'il  naît  quel- 
'  qtiefais  J  sous  le  chaume ,   des  hommes  ca^ 
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''  pables  de  porter  une  couronne  avec  dignité* 

a 095-90^11  jiijgga  ji^Qg  ig  château  Saint- Ange  un  trésor 

de  cinq  millions;  sa  grande  sobriété  lui  permit 
de  les   amasser  9  malgré  les   immenses    dé-^ 
'  penses  publiques  qui  avaient  signalé  son  poa*. 
tifîcat.  ^ 

La  conduite  que  ce  pontife  tint  à  l'égard  dea 
ligueurs  de  France,  pourrait  étonner,  lorsqu^on 
eait  qu'on  lui  entendit  dire  plusieurs  fois  qu'il 
ne  connaissait  que  trois  monarques  en  état  de 
gouverner  les  hommes  :  Henri  iv^  la  reine 
Elisabeth  et  lui  ;  mais  il  &ut  toujours  consi^ 
dérer  les  papes  sous  deux  aspects  ^  comme  sou^i 
verains  d'un  état  ^  et  comme  che&  de  Téglise* 
En  montant  sur  le  trôné  ^  il  parut  d'abord  re* 
garder  les  ligueurs  de  France  comme  des  sé-« 
ditieux;  mais  bientôt  après,  les  préventiona 
de  son  siège  l'emportèrent  sur  |es  autres  coxa^ 
sidérations  ;  il  publia ,  contre  le  roi  ^^  ^a?* 
varre  et  le  prince  de  Con^^é^  cette  fameusp 
bulle ,  dans  laquelle  il  les  appelle  jgénératioijk  ^ 
bâtarde  et  détestable  de  la  j^ai^qn  de  Bour^ 
hon  ;  il  les  prive  de  leu^s  états  et,  délie  leur^ 
passaux  du  serment  de  fidélité  .  quHla  de-r 
voient  à  ces  deux  princes.  Sixte-Quipt  était . 
trop  éclairé  pQur  ne  pas  sentir  l'injustice  de 
cet  anathème ,  et  combien  ^  dans  d^s  çîrcoof « 
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tiuicM  moins' qrageused,  il  aurait  été  impuis* 
fiant.  Il  encourageait  les  ligueara  dont  il  con*  i5S5^jqi 
damnait  la  témérité  comme  souverain  ^  maia 
dont  la  conduite  pouyait  lui  être  ayantageus^ 
en  qualité  de  pontife. 
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C  H  A  ï»  I  T  R  E     XII. 

Suite  des  guerres  éiçiles  dé  -France* 

JLiEs  ligueurs!  faisaient  yaloir  cette  bnller  Leur 
cause  était  présentée  aux  peuples  comme  celle 
de  la  religion.  Le  duc  de  Guise  ,  pour  Slonnet 
le  temps  à  ses  desseins  d'acquérir  lepr  matu«* 
rité^  avait  enga^gé  le  cardinal  de  Bourbon  ) 
onde  de  Henri  kv  y  de  fmettre  son  >nom  à  la 
tête  'de  la  ligue*  €e  .yienX' cardinal .,  flatté  djp 
voir  sa  tête  chenue 'destinée  à  |]iortbr'une  cou^ 
ronne  y  n'aperçut)  pas  le  piège  qu'ioai  lui  ten- 
dait; il  prit  le  titre  de  premâer  prince  diu  sang^ 
et  publia  un  manlkreste  dans  lequel  î  il  recom- 
mandait aux  Français  de  ne  reconnaître  pour 
leurs  rois  que  des  princes  cathioliques.  C/ette 
4^1aration^  ou  les  ducs  de  -Lorraine  et  de 
Omse  étaient  qualifiés  4e  lieutenans  générau:t 
4a  la  Sainte-Union^  était  ^oujicrite par  (o  pape^^ 
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"  l'empereiir ,  le  roi  d^Ëspagne ,  le  duc  de  Sa- 

>585-9o,  voie^  Charles  Emmanuel^  et  les  repréfientans 
des  cantons  Suisses  où  la  religion  catholique 
était  dominante. 

Quelques  écrivains  espagnols  assurent  que 
Philippe   II  avait  trouvé  dans  les  papiers  du 
'Vainqueur  de  Lepante ,  Juan  d'Autriche  ^  mi 
traité  d'alliance  avec  Henri  •  duc  .de  Guise  . 
dans  lequel  ces  deux  hommes ,  également  am* 
bilieux  9  se  promettaient  des  secours  mutuels  , 
l'un  pour  parvenir  au  trône  de  France ,  et  l'au- 
tre à  la  souveraineté  des  Pays-Bas  ;  ils  ajoutept^ 
que  sur  cette  découverte  fut  tracée  la  ligue 
offensive  entre  les  Guise  et  les  ligueurs  d'iin 
coté ,  le  pape  et  le  roi  d'£spagne  et  des  Deux- 
Siciles  de  l'autre ,  pour  maintenir  la  reli^n 
romaine  en  France  et  dans  les  Pays-'Bas ,  et 
pour  exclure  du  trône  de^  France  les  princes 
qu'on  appelait  hérétiques  relaps.  Cette  allianto 
fut  la  véritable  cause  de  ^^  chute  dé  la  ligue* 
Les  Guise  devaient  prévoir  que  Philippe  ii 
se  mêlant  des  affaires  de  France ,  ne  cherche* 
rait  qu'à  les  embrouiller  ;  que  sous  le  masque 
d'un  allié  il  détiendrait  le  rival  du  duc  Henri 
tdeGuifie,  dans  l'espoir  que' les  Français ^'afr 
fidblis  et  divisés  9  sie  laisséraièot  aisément,  sub- 
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îugiier  par  lui. 

Philippe 
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Flùiippe  II  avait  été  marié  successivement  à 


Marie  y  infante  de  ^ortugal ,  à  Marie ,  reine  i^ôS-go. 
d'Angleterre  ,  à  Isabelle  ^  sœur  d'Henri  m,  et 
à  Anne ,  fille  de  Pempereur  Maximilien  ii.  Il  ^  > 
ne  lui  restait  de  ces  quatre  hymenées' qu'Eli- 
sabeth -  Claire  -  Eugénie  y  fille  d'Isabelle  df 
France  y  et  Philippe ,  fils  d'Anne  d^ Autriche  f 
jeune  prince  de  six  ans  y  dont  la  santé  était 
chancelante.  La  couronne  d'Espagne  pouvait 
tomber  sur  la  tête  d'Eliçabeth-Claire-Eugénie^ 
laquelle  pouvait  aussi  devenir  héritière  de  la 
couronne  de  France ,  si  les  peuples  se  mon** 
traient  plus  attachés  aux  principes  des  ligueurs 
qu'à  ceux  de  la  loi  salique.  Philippe  ii  dirigeait  ^ 
sur  ce  calcul  de  probabilité  ,  les  secours  qu'il 
donnait  aux  ligueurs  y  assez  considérables  pour 
les  empêcher  de  succomber ,  mais  trop  faibles 
pour  les  rendre  victorieux. 

En  fomentant  ainsi  la  confusion  générale , 
il  espérait  que  le  peuple  y  réuni  enfin  par  le 
malheur  y  se  jetterait  dans  ses  bras  ;  en  atten- 
dant ,  il  se  regardait  comme  le  chef  des  catho* 
liques  français  ;  le  duc  de  Guise  n'était  que 
son  lieutenant.  Se  croyant  destiné  à  régner  un 
jour  en  France  y  sous  son  nom  ou  sous  celui  de 
sa  fille  y  il  était  bien  assuré  de  réduire  alors  les 
Hollandais.  Cette  considération  qui  l'empè-. 
VI*  o 
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^cur^  ^  chait  de  pousser  vigoureusement  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas ,  donna  le  temps  à  la  république 
Batave  de  s'affermir. 

Cette  même  disposition  préserva  Tltalie  da 
l'asservissement  entier  dont  elle  était  menacée  j 
lo):sque  Philippe  ii ,  maître  des  Deux-Sidlea 
«t  de  la  liombardie  f  et  ne  redoutant  aucun 
obstacle  de  la  part  de  la  France ,  pouvait  em- 
ployer l'or  du  Mexique  et  du  Pérou  ^  dont  il 
disposait,  à  acheter  des  troupes  allemandes  ^ 
favorisé  par  la  branche  de  sa  famille  qui  régnait 
sur  la  Germanie,  Ce  prince  se  repaissait,  comme 
son  père ,  du  chimérique  espoir  de  la  monar^ 
ohie  universelle  j  la  possession  de  la  France 
seule  pouvait  le  conduire  à  ce  but.  Dans  cette 
vue>  il  n'avait  garde  d'éveiller  les  soupçons  des 
l^rinces  italiens.  Il  laissait  dormir  ses  desseins 
sur  cette  péninsule ,  assuré  que  s'il  parvenait 
a  régner  sur  la  France ,  sa  domination  s'éten- 
drait bientôt  sur  les  provinces  de  la  péninsule 
qui  ne  lui  obéissaient  pas,  et  qu'il  fonderait 
un  empire  qui  s'étendrait  d'Embden  à  Gibral^  - 
tar ,  et  des  îles  d'Ouessant  aux  extrémités  da 
la  Sicile. 
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CHAPITRE     XIII. 


Inactions  qui  partageaient  la  France  à  la  fin 

du  règne  de  Henri  ni. 

J^Ai  déjà  parlé  des  ^tfois  graads  partis  qui 
partageaient  la  France  en  1587  ;  celui  de9  pro« 
lestans  dont  le  roi  de  Navarre  et  le  prinoe  d^ 
Condé  étaient  les  chefs  ;  c^cd  des  ligués ,  di- 
rigé par  }es  cours  dç  Rome  et  de  Madrid  ^  et 
celui  des  politiques ,  composé  de  catholique9 
et  de  réformés^  regardant  les  ligueurs  et 
les  calvinistes  comme  d^  fisictieiix.  Ces  der- 
niers publièrent  quelques  écrits  pour  justifier 
leur  confédération  y  ils  respiraient  Fimpartia- 
iité.  De  -  là  naquît  la  guerre  appelée  des 
trois  Heîtris ,  parce  qu'Henri  lïi  ^  IJenri  y  roi 
de  Navarre  et  Henri  do  Guise  semblaieint  la 
£iirè  chacun  p^ur  son  compte. 

tJn  quatrième  parti  s'élevait  dans  Je  sijence.  * 
L'or  de  l'Espagne  en  était-  particulièrement  le 
moteur  secret  ;  cette  &ction  fut  connue  spu^ 
le  nom  de  ligue  des  Seize  j  non  qu'elle  fut  coq* 
duite  par  seize  principaux  personnages ,  mai^ 
parce  qué^  s'étant  formée  dans  Paris,  se3  chefs 
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gouvernaient)  par  leurs  intelUgences  ^  les  seize 
^5S5-9o.  quartiers  de  cette  capitale*  Elle  multiplia  seê 
efforts  dans  la  suite  ^  pour  transporter  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Philippe  ii  ou  de  sa  fille, 
ibes  premiers,  associés  se  répandaient  en  secret 
dans  toutes  les  maisons  de  Paris;  ils  firent  en 
peu  de  temps  de  nombreux  prosélytes.  Tout  se 
£sdsaft  vei^balement  dans  cette  société  ;  les  as^. 
semblées  administratives  se  tenaient  aux  Jaco- 
bins de  la  rue  Saint-Honoré ,  elles  n'étaient 
composées  que  d'un  petit  nombre  de  personnes 
des  plus  ardentes ,  des  plus  fimatiques  ;  des 
émissaires  attendaient  respectueusement  à  la 
^orte  les  oracles  du  conseil ,  pour  les  trans* 
nettre  aux  intéressés.  Un  triple  serment  en- 
l^hainait  les  membres  de  la  confédération  ;  ser- 
ment de  tout  entreprendre  ^  même  aux  dépens 
de  sa  vie,  contre  l'faéarésie,  l'hypocrisie  et  la 
tyrannie  ;  le  premier  regardait  le  roi  de  Har 
Varre,  le  second  avait  en  vue  les  favotis  de 
Henri  m  ,    le  roi  lui-même  était  Tobjet  du 
troisième.  3enaut,  commis  au  greffe  du  parle* 
ment  9  développa  le  premier  dans  l'assembléci 
des  Seize ,  la  grande  question  du  pouvoir  qu'une 
nation  conserve  essentiellement  sur  son  roi  ,  et 
dès-lors  la  liberté  eût  germé  en  France  y  si  les 
passions  des  nobles  ^  qui  de  tous  côtés  ne  st 
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Hoiûevaient  contre  la  maison  des  Valois  y  que         '  ■ 
pour  établir  leur  fortune  particulière  sur  la  mi-  ï^SS-gciw 
sère  publique,  n'avaient  arrêté  Félan   de  la 
•nation  vers  le  gouvernem.ent  républicain. 

Henri  m  voyant  toute  la  profondeur  de^l'a*^ 
byme  dans  lequel  on  le  précipitait  y  sollicitait 
cecrétement  Henri  iv  à  fidre  profession  de  la 
religion  romaine ,  événement  qui  seul  eûtanéanti 
fous  les  projets  des  ligueurs  et  de  la  faction 
des  Seize  :  les  chefs  de  la  ligue  ayant  eu.  avi^ 
de  cette  négociation ,  s'assemblent  à  Nanci  y  et 
éignent  un  manifeste ,  dans  lequel  ils  exigent 
que  le  roi  éloigne  de  sa  cour  les  individus  qui 
leur  étaient  suspects  ;  qu'il  fasse  publier  le  con- 
cile de  Trente  ;  qu'il  établisse  en  France  le  tri* 
bunal  de  l'Inquisition;  qu'il  abandonne  aux 
Jigueors  les  places  qu'on  lui  désignerait ,  et 
qu'il  paye  leurs  troupes. .  Le  duc  de  Guise  se 
diargea  de  présenter  au  roi  cette  pétition  qur 
le  détrônait. 

Henri  fait  entrer  dçs  Suisses  dans  Paris 
pour  sa  sûreté.  Il  se  décide  à  faire  arrêter  les^ 
chefs  de  la  faction  des  Seize ,  et  défend  au  duo 
'  de  Guise  d'entrer  dans  la  capitale  i,  de^là  suit 
la  journée  des  barricades.  La  cour  ayant  voulu^ 
le  12  mai  i588,  faire  arrêter  quelques  mem^  '^ 
ères  de  la  faction  des  Seize  ^  des  choîneà  de  îm 
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— —  se  trouvent  tendues  dans  les  principales  mes* 
i585-(}o.£,e  tocsin  sonnait  dans  tous  les  clochers,  les 
bourgeois  avaient  enlevé  le  payé  des  rues^ 
pour  en  accabler  les  troupes  <lu  liaut  des  toits 
des  plaisons.  Elles  furent  obligées  de  mettre  bas 
les  armes.  Le  duc  de  Guise,  qui  dirigeait  1& 
manœuvre ,  eut  l'art  d'en  arrêter  les  effets.  Il 
resta  maître  de  Paris ,  tandis  que  le  roi  se  ré- 
fugiait à  Chartres  y  et  ensuite  à  Rouen. 

Mably  (i)  prétend 'que   dans   cette   occur- 
rence  le   duc  de  Guise   maijqua  sa   fcfrtune. 
ce  La  fameuse  journée  des  barricades  oùHenriiii 
mçntra  la  plus  affreuse  lâcheté ,  et  les  Parisiens 
Finsolence  la  plus  audacieuse ,  était  le  moment 
le  plus   décisif  pour  consommer  Fusurpdtion 
du  duc  de  Guise.  Qui  doute  que,. dans  cette 
conjoncture ,  s'il  se  fât  fait  proclamer  roi'  dans 
Paris ,  et  eût  convoqué  les  états  généraux  ^  il 
n'eût  vu  tous  les  datholiques  se  dévouer  à  sa 
fortune  ?  Quand  il  aurait  été  incertain  du  suc- 
cès de  cette  démarche ,  il  fallait  cependant  la 
faire ,  parce  que  la  journée  des  barricades  de- 
vait le  perdre  si  elle  ne  le  plaçait  sur  le  troue. 
Henri  m  avait  été  pi«ès  de  périr  y 'plus  il  était 


(j)  Mably,  Ohserçations  sur  V  Histoire  de  France. 
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timide,  plus  sa  timidité  lui  moûtFedt  le  danger    "    '  '■  " 
tel  qu'il  étaif  j  et  ne  pouvant  éviter  sa  ruine  1 585 -90, 
que  par  un  coup  de  désespoir,  Guise  devait 
trembler  après  Tavoir  réduit  4  commettre  une 
action  qui  ne  demande  qu'une  sorte  de  tourage 
dont  un  lâche  est  toujours  capable.  » 

Mably  fait  encore  un  assez  grand  nombre 
d'autres  raisonnemens  pour  prouver  la  faci^ 
lité  que  le  duc  de  Guise  avait  alors  de  s'em*  * 
parer  de  la  couronne  de  France  :  la  nature  de 
mon  ouviragë  n'admet  jpas  un6  dissertation  qui 
regarde  l'histoire  de  France  et  non  celle  d'Ita- 
lie. Le  livre  de  MabJy  ^est  entre  les  mains  der 
tout  le  ntonde;  c'est  an  lecteur  à  jnger,  en 
combinant  1^  faits ^  si  le  duc  de  Guise,  au 
lieu  d'avancer  les  affaires ,  ne  se  serait  pas  évir» 
demment  perdu  en  voulant  usurper  la  cou- 
ronne du  vivant  du  cardinal  de  Bourbon., 
déclaré  par  lui-même  premier  prince  du  sang, 
et  chef  de  la  ligue.  Sous  les  yeux  du  paiclement 
de  Paris ,  qui  désavoua  hautement  sa  conduite^ 
et  au  milieu  d'une  ville  dévouée  à  Içr  faction^ 
des  seize ,  dont  la  conduite  constante  prouve 
.  qu^elle  était  uniquement  attaché.e  a  Philippe  xx^ 
ennemi  des  prétentions  des  Guîse,i  1  est-  pro-- 
bable    que  son  ambition  fat   arrêtée  par  hk^ 
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■*""**—  crainte  de  réunir  contre  loi  les  politiques ,  le^ 
'      *^^'  protestans  y  et  même  une  partie  des  ligueurs. 
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Le  duc  de  Savoie  s^ emparé  du  marquisat 
de  Saluées.  —  Seconds  États  de  Blois,  — 
jissassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 

Xja  faiblesse  de  la  France  était  si  grande, 
que  le  duc  de  Savoie ,  Charles-Emmanuel  y  fils 
d'Emmanuel  Philibert,  ayant  épousé  Catherine- 
Michelled^Autriche,  sœur  d'Élisabeth-Claire- 
Eugénie  y  osa  envahir ,  sur  les  Français ,  le 
, marquisat  de  Salaces,  seule  porte  qui  leur  res- 
tait pour  entrer  eh  Italie.  Cette  expédition 
fut  exécutée  en  - 1 588 ,  presque  sans  résistance. 
Elle  fut  agréable  à  tous  les  ennemis  de  la  France. 
Sixte-Quint  fut  même  conduit  à  Tapprouver, 
par  les  liaisons  qu'il  avait  avec  les  ligueurs; 
mais  elle  déplut  aux  Vénitiens  et  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  parce  que  ce  pays ,  perdu 
pour  la  France ,  nuisait  infiniment  au  dessein 
des  gouvertiemens  de  Florence  et  de  Venise, 
de  se  servir  de  la  cour  de  France  pour  main- 
tenir l'équilibre  de  l'Italie  :  il  est  méme^cèrtaîa 
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4Ç|u'il  se  serait  formé  une  coalition  pour  forcer 

le  duc  de  Savoie  de  renoncer  à  sa  conquête,  si,  iSôS-go, 

dans  la  fatale  anarchie  qui  dévorait  la  France , 

les  états  d'Italie  n'eussent  craint  d-attirer  sur 

eux  toutes  les  forces  de  l'Espagne  et  de  l'Ai* 

lemagne  y  sans  espérer  aucun  secours. 

Le  choc  des  factions  nécessitait  la  tenue  des 
états  généraux.  Henri  m ,  cédant  aux  circons- 
tances ,  avait  feint  de  se  réconcilier  avec  le  duc 
de  Guise,  dans  Rouen.  Il  avait  nommé  ce  duo 
lieutenant  général  du  royaume.  Il  jetait  un 
voile  sur  la  journée  des  barricades ,  attendu 
gue  tout  s^étaitfcdt  par  zèle  po^r  la  religion. 
Enfin  il  assemblait  les  états  dans  Blois ,  pour 
chercher  des  remèdes  aux  maux  de  Pétat. 

Le  duc  de  Guise  ne  comptait  pas,  sans  doute, 
sur  la  sincérité  de  sa  réconciliation  avec  le  roi. 
J'ai  lu  ,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  qu'un  ligueur  qui  se  trouvait  en  Pro- 
vence ,  instruit  des  faveuts  dont  la  cour  com- 
blait  les  Guise,  s'écria  :  (cMaugrebiou  de  la 
cervelle  de  Lorraine  ,  a-t-il  si  peu  de  jugement 
pour  croire  qu'on  ne  dissimule  point  avec  lui , 
qui  a  tant  dissimulé  avec  les  autres?  »  L'auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Galerie  phiolosophique 
jlu  seizième  siècle  y  s'exprime  en  ces  termes: 
il  Uindoldnt  Henri  sentait  ses  forces  renaître 
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■  a  l'approche  des  ét^ts.  Les  ressorts  de  son 

1585-90.  ame  efféminée  semblaient  se  tendre ,  se  roidir. 
Un  grand  dessein  réchauffait}  et  comme  s'il 
était  déjà  assuré  du  coup,  il  se  permettait 
rironie  ;  il  n'appelait  plus  le  duc  de  Gtdse , 
que  le  roi  de  Paria,  Guise  ue  connaissait  pas 
assez  le  caractère  du  roi  :  le  lion  était  enfin 
sorti  de  son  long  sommeil }  il  courait  des  yeux 
sa  victime.  •  •  •  » 

Ces  traits  ne  peignent  ni  Henri  m  y  ni  le 
duc  de  Guise.  D'ailleurs,  si  Henri  lu,  lors* 
qu'il  signait  sa  réconciliation  aVec  les  princes 
lorraines  au  mois  àe  juillet ,  eût  résolu  de  se 
yenger  par  un  assassinat  qui  ne  fut  exéculé 
qu'au .  moi$  de  décembre  1 588  ,  comment  ùb 
secret  de  cette  nature  eût^il  pu  être  gardé  si 
long-temps  dans  une  cour  où  les  amis  des 
Guisé  dominaient  7  Assurément  y  lorsque 
Henri  m  paraissait  se  confier  au  duc  de  Guise, 
qu'il  savait  être  son  mortel  eitnemi,  il  espérait 
que  la  fortune  lui  fournirait  quelque  moyen 
de  recouvrer  son  autorité  ;  mais  il  parait  cer- 
tain que  ce  fut  pendant  la  session  des  états,  et 
d'après  les  circonstances  amenées  par  la  mar- 
che des  affaires ,  que  ce  prince  se  détermina 
à  faire  assassiner  le  duc  de  Guise ,  et  qu'il 
exécuta  ce  dessein  aussitôt  qu^il  fut  formé» 
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Les  états  de  filois  s'étaient  ouverts  le  i4  oc- 


tobre lôSSi  Henri  s^aperçut ,  dès  les  premières  i585-9o. 
séances  ^  que  l'esprit  de  là  ligue  y  dominait 
Le  clergé  demandait  la  publication  du  concile 
de  Trente  ;  la  noble^e  toulait  que  y  par  une 
loi,  le.  roi  de  Nayarre  fût  exclus  de  la  cou- 
ronne. On  apprenait,  dans  le  même  temps, 
renVahissemenf  du  marquisat  de  Saluces  par 
le  duc  de  SaYoie  :  cet  événement  fut  peut-être 
la  véritable  cause  de  Fassassinat  des  Guise.  Le 
Une  de  Savoie  était  si  peu  puissant  par  lui- 
même,  qu'on  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il 
était  appuyé  par  d'autres  puissances.  On  de- 
vait donc  prévoir  une  guerre  étrangère ,  tan-* 
dis  que  les  états,  dont  les  Guise  maîtrisaient 
les  délibérations  ,  engageaient  le  roi  dans  une 
guerre  civile  avec  les  protestans ,  et ,  pour 
comble  de  contrariétés  ,  lui  refusaient  les  sub* 
sides  nécessaires  pour  la  soutenir. 
.  Henri  de  Guise  se  trouvait  dans  des  circons«* 
tances  pareilles  à  celles  dont  Pépin  profita 
pour  précipiter  du  trône  les  descendans  de 
Clovis.  Henri  m  ne  ressemblai!  pas  mal  aux 
derniers  Mérovingiens  ,  et  le  prétexte  de  la 
l-e^ligion  suscitait  dansSixté^Quint  Un  pontife 
dit  Thumeui»  de  Zacharie. 
..Lq  duc\de  Guise  fut  assassiné  de  plusieurs 
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coups  de  poignard  9  le  i5  décembre  iS88  y 

i585'go.  comipe  il  entrait  dans  le  cabinet  du  roi.  Il  arait 
été  averti  le  matin  même;  il  répondit  froide** 
ment  :  Henri  n'oserait.  Sa  sécurité  prouve  le 
péril  dans  lequel  était  le  roi.  En  effet ,  on  trouve 
dans  le  Journal  de  V Etoile  ^vlvl  fait  qui  annonce 
que  Henri  ne  fit  que  devancer  le  duc  de  Guise. 
Attendez  ^  disait  Péricard  y  secirétaire  du  duc^ 
le  5o  novembre  ^  à  ceux  qui  demandaient  des 
passeports  ;  attendez ,  bientôt  nous  changerons 
de  qualité.  Le  cardinal  de  Guise  fut  tué  le  len- 
demain. Me  voilà  enfin  roi ,  disait  Henri  xu  à 
la  reine-mère ,  alors  malade  de  la  maladie  dont 
elle  mourut  le  5  janvier  suivant.  C'est  fort  bien 
coupé  9  répondit  Médicis  \  il  faut  recoudre. 


CHAPITRE      XY. 

Siège  de  Paris.  —  Henri  ni  est  assassiné  à. 
Saint' Cloud*  ^-  Conduite  de  Henri  ir. 

m 

V^^EST  à  quoi  Henri  n'avait  pas  songé.  Tandis 
qu'il  examinaijt,  dans  Blois,  les  cahiers  des  états  ^ 
ses  ennemis  armaient  la  France  contre  lui  ^ 
toutes  les  églises  retentissaient  des  noms  de  tjr- 
ran  ^  d'assassin  y  d'ennemi  de  la  religion  y  qu'oie 
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lai  donnait;  Sixte-Quint  prononçait  contre  lai  .g. 
une  sentence  d'excommunication  ;  la  Sorbonne 
le  déclarait  déchu  du-  trône  ;  le  conseil  de  la 
ligue , 4regardant  la  couronne  comme  vacante, 
js'emparait  de  l'administration  des  finances,  con*» 
fiait  au  duo  de  Mayenne  l'autorité  militaire ,  et 
convoquait  les  états  généraux  dans  Paris.  Le  roi 
transfère  le  parlement  de  Paris ,  partie  à  Tours  ^ 
çt  partie  à  Châlons-sur-Marne  ;  il  se  réconcilie 
avec  le  roi  de  Navarre  :  les  deux  rois  ayant  réuni 
leurs  armées  9  viennent  camper  aux  portes  de 


Les  deux  armées  formaient  environ  trenta 
mille  combattans.  Henri  m  avait  son  quartier 
à  Saint^CIoud ,  et  le  roi  de  Navarre  à  Meudon. 
Le  siège  de  Paris  allait  commencer,  lorsque 
Henri  m  est  assassiné  le  i*'  août  i58g,  par  un 
moine  jacobin  y  nommé  Jaeqjtea  Clément ,  qui 
avait  eu  9  dit- on ,  la  folie  de  se  laisser  persuader 
'par  la  ducbesse  de  Montpensier,  que  le  pape. 
le  ferait  cardinal  en  récompense  de  ce  meurtre* 
Le  roi  mourut  le  lendemain  de  sa  blessure ,  à 
l'âge  de  trente-huit  ans^  prince  ,  selon  les  ex- 
pressions de  Daniel ,  digne  du  trône ,  sHl  n*y 
fût  jamais  monté  ;  superstitieux  et  débauché 
à  l^ excès  ,  son  caractère  était  au  ton  de  son 
j$ièçle.  Dans  ce  temps  de  fanatisme  et  def^, 
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""  reur,  le  libertinage  le  plus  outré  ptarchdit  à 

i5H5'So.e6té  de  la  religion^  ou,  pour  mieux  dire^  se 

couprcUt  du  manteau  de  l^ hypocrisie  ;  on  ne 

parlait  que  de  religion  y  et  on  n^ avait  point  de 

mœurs. 

Après  la  mort  de  Henri  iii^  il  ne  paraissait 
pas  que  Henri  iv  dût  être  jamais  roi  de  France. 
Personne  n'a  dévdoppé  avec  autant  de  vérité 
que  Mably ,  les  causes  de  la  chute  de  la  ligue.  On 
a  vu  précédemment  que  le  roi  d'Espagne  et  des 
DeuX'Siciles ,  en  fomentant  les  malhears  de  la 
France  ^  se  flattait  d'en  placer  la  couronne  sur 
ea  tête  ;  déjà  il  se  regardait  comme  le  chef  des 
catholiques  français. 

((  Les  secours  {i)  et  les  infidélités  de  la  cour 
de  Madrid  retenaient  Mayenne  dans  une  indé- 
cision funeste  :  la  ligue  ayant  deux  chefs  qui 
-  n'osaient  ni  se  brouiller  ni  se  servir ,  les  ca- 
tholiques, divisés,  n'eurent  plus  le  même  es^ 
..prit  ni  un  même  mouvement)  les  provinces  et 
les  villes  mêmes  formèrent  des  partis  différons. 

((  En  effet,  sans  la  division  qui  se  mit  parmi 
les  ligueurs,  on  entrevoit  a  peine  comment 
Henri  iv  aurait  pu  .triompher  de  ses  ennemis. 


(i)  Mably,  Obserçatiçns  sur  V Histoire  de  France,  ' 
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Ce  prince  était  environné  de  réformés  et  de 
catholiques  qui  s'étaient  fait  de  trop  grandes  ^^^"9^' 
injures  pour  agir  de  concert  ;  les  uns  craignaient  ^ 
qu'il  n'abandonnât  leur  prêche  y  les  autres  ne 
Pespéraient  pas.  Par  une  suite  des  préjugés  dans 
lesquels  les  catholiques  avaient  été  élevés ,  ils 
«entaient  quelque  scrupule  de  rester  attachés  à 
un  prince  qui  avait  déjà  changé  deux  fois  de  ^ 

religion  ^  et  dont  la  foi  serait  peut-être  tou- 
jours équivoque.  Les  réformés,  de  leur  côté^ 
voyaient  avec  jalousie  que  Henri  eût  des  mé'* 
nagemens  pour  les  catholiques ,  et  s'appliquât  ^ 
d'une  manière  particulière,  à  se  les  attacher 
par  des  bienfaits  ;  ils  craignaient  de  servir  un 
ennemi  qui,  pour  monter  sur  le  trône  et  s'y 
affermir,  prendrait  peut-être  la  pratique  in- 
tolérante de  ses  prédécesseurs*  Cependant  le 
courage  demeurait  suspendu,  et  tandis  que  le 
roi  avait  besoin  d'être  servi  avec  le  zèle  le  plus 
vif,  la  défiance  glaçait  les  esprits ,  ou  du  moins 
le  peu  d'ardeur  dont  on  était  animé,  laissait  le 
le  temps  à  chacun  de  songer  à  ses  intérêts  per- 
sonnels ,  de  se  livrer  à  une  fausse  politique , 
d'établir  sa  fortune  particulière  sur  l'infortune 
publique,  et  même  de  mal  servir  pour  être  plus 
long-temps  nécessaire* 

«  Dès  qu'on  s'aperçut  des  intérêts  opposée 
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-  qui  dirigeaient  le  roi  d'Espagne  et*  le  duc  ^0 

'  "9®' Mayenne ,  plusieurs  princes  espérèrent  d'en 
profiter  pour  l'agrandissement  de  leur  fortune 
particulière.  Le  duc  de  Lorraine  y  jaloux  de  la 
grandeur  d'une  branche  cadette  de  sa  maison  ^ 
voulait  placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils. 
Le  duc  de  Savoie ,  descendu  d'une  fille  de  Fran- 
çois 1^' ,  réclamait  la  Provence,  et  le  Dauphiné. 
Le  jeune  duc  de  Guise  ^  échappé  de  la  prison 
qui  le  renfermait  depuis  Tassassinat  de  soa 
père  y  se  fit  un  inutile  parti  de  tous  ceux  à  qui 
son  nom  était  cher,  et  que  la  conduite  du  duc 
de  Mayenne  mécontentait.  Tant  de  actions  dif- 
férentes produisirent  enfin  dans  la  ligue  une 
confusion  qui  Tempêcha  de  rien  &ire  de  dé- 
cisif. Les  ennemis  de  Henri  iv  le  servaient,  sans 
le  vouloir  y  '^presque  aussi  utilement  que  s'ils 
avaient  été  ses  alliés. 

a  La  ligue  ne  formant  qu'on  parti ,  dont  tous 
les  membres  travaillaient  à  se  perdre ,  les  af- 
faires de  Henri  iv  devaient  tous  les  jours  se 
trouver  dans  une  situation  plus  avantageuse..... 
TLe  peuple,. en  admirant  l'activité  de  Henri  iv, 
se  disposait  insensiblement  à  lui  obéir.  Dès  que 
les  catholiques  s'aperçurent  de  la  décadence  de 
leurs  afiairesj,  ils  se  défièrent  de  leur  fortune^ 
Quelques  prélats  qui  auraient  été  fanatiques  si 

tienri 
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Hôïiri  iV  avait  paru  moins  heureuï  ,  commen-  ^  — 
çaient,  par  ambition ,  à  ôroire  qti'on  pouvait  se 
prêter  à  des  tempéramens.  Les  réformés  les 
plus  inquiets  sentirent  qu'étant  les  plus  faibles  n; 
ils  ne  pouvaient  raisonnablement  détruire  la 
religion  romaine.  • . .  Les  esprits  ainsi  disposés  à 
la  paix  y  Henri  iV  rentra  dans  le  sein  de  Téglisa 
catholique.  Dans  une  autre  occasion ,  ce  chan-^ 
gement  eût  été  regardé  comme  une  profana- 
tion ;  mais  après  tant  de  calamités  on  crut 
tout|  pour  avoir  un  prétexte  de  goûter  enfia 
les  douceurs  de  la  paix.... t.  » 

Telles  furent  les  causes  de  la  fortune  de 
Hanri  ir»  plutàt  que  le  succès  dés  batailles 
d'Ârquesy  dTEvrî,  et  Ip  blocus  de  Paris  >  célèbre 
par  la  ridicule  procession  de  la  ligue  ^  et  que  le 
duc  de  Parme  fit  si  aisément  lever^ 

Cependant  le  cardinal  de  Bourbon  était  mort  .  . 
le  9  mai  i5gôy  dans  un  château  où  Henri  ly  i5f^o^95. 
le  tenait  enfermé  ;  les  états  généraux  s'assem- 
blèrent dans  Paris  pour  disposer  de  la  cou- 
ronne. Une  atrocité  que  se  permit  le  conseil  deâ 
aeize  ^  produisit  une  véritable  révolution.  Ce 
comité  avait  dénoncé  4  la  partie  du  parlement 
qui  était  restée  dans  Paris,  un  procureur  comme 
royaliste;  le  président  Barnabe  Brisson  fait 
évader  ce  malheureux  3  le  conseil  des  seise  ^ 


• 
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*  regardant  ce  magistrat  et  qaelques-uns  de  ses 

'  3^'9  •  confrères  comme  attachés  secrètement  au  parti 
de  Henri  iv ,  les  condamne  à  mort  ;  des  émis- 
saires épient  le  moment  où  Brisson ,  à  l'issue  de 
l'audience,  retournait  chezlui  j  on  le  saisit^  on  le 
conduit  au  Fetit-Châtelet ,  on  lui  lit  sa  sen- 
tence y  et  on  le  pend  à  une  poutre  ;  les  con- 
seillers Larcher  et  Tardif  périssent  de  la  mém^ 
manière. 

Le  duc  de  Mayenne,  était  alors  hors  de  Paris, 
Il  y  rentra ,  non  sans  crainte  de  devenir  lui- 
même  la  victime  d'un  comité  sanguinaire ,  qui 
se  regardait  comme  l'arbitre  de  la  France,  Son 
escorte  était  assez  faible  j  mais  son  intrépidité 
en  imposa  à  la  multitude  assemblée  sur  la  place 
de  Grève.  Il  entre  dans  le  salon  où.  le  conseil 
des  seize  était  réuni  ,  représente  avec  forqe  que 
le  meurtre  des  magistrats  qu'on  vient  de  com- 
mettre par  leur  ordre  ^  peut  semer  la  division 
.    dans  une  ville  dont  le.  salut  dépend  de  l'union 
de  ses  habitans ,  se  retire  au  Louvre  y  dissimule 
pendant  quelq^iies  jours  ,  et  lorsqu'il  croit  a^^pir 
pris  suffisamment  ses  mesures,  il,s,'assure;»  pen* 
dant  la  nuit ,  des  plus  scélérat^  du  conseil  y  et 
les  fuit  pendre  devant  le  Louvre^  La  inéme 
bourreau  qui  avait  pendu  Bris&on  y  servit  pour 
eux  tous  y  et  fut  ensuite  pendu  lui-mciQe«  Left 
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anfres  membres  du  conseil  des  seize  prirent 
la  fuîte.  Mayenne ,  dans  cette  occasion  ,  détruî- ^  *9^'3^' 
sit  des  ennemis  d'autant  plus  redoutables  pour 
Henri  iv ,  que ,  vendus  à  PEspagne  ,  ils  entre- 
tenaient dans  Paris  un  enthousiasme  qui  dimi- 
nuait  sensiblement  dans  les  provinces. 


5— ~pwM»— *■• 


CHAPITRE    XVI. 

3Tort  de  Sixte-Quint.  —  Pontificat  d^Ur^ 
bain  TU  y  de  Grégoire  xir  ,  d'Innocent  ix 
et  de  Clément  rui.  —  Etat  de  Paris, 

SixTii-QiTiN't  était  mort,  lorsqu'il  sbrigedit  à' 
se  réconcilicfr  aVec  Hetori  iv.'  Des  mônumens 
du  seizième  siècle  n6iis  ont  transmis  le  pro- 
fond mêjjris  que  ce  pontife  téfmoignait  pour 
Ifes  basses  intrigues  misés  eii  oeuvre  pour 
le  ftn^er  à  déployer  lès  armes  spirituelles 
de  règlise  contre  le  i^oî  Henri  et  la  reine 
Blisàbeth\  sons  peine  dé  s^ex poser  lui-même 
aux  poignards  defs  assHésihs,  ou  aur  bouillons 
des  ehîpoison^ieurs.  Il' faisait  si  pen  de  cas  de^ 
ligueurs,  «Ju'au  rapport  de  PEtoîIè,  lorsque 
Henri  III  consultait  ses'  cbnfictëns  stir  le  mèur-  * 
tre  projeté  du  duc  et  du  cardinal  de  Guiscj^^ 

p  a 
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— : qaelqu'un  lai  ayant  représenté  les  dangers  atut- 

iS(jo^5.  qnels  il  s'exposait  de  la  part  de  la  cour  de  Rome, 
il  tira  de  sa  poche  une  lettre  dans  laquelle  Sixto- 
Quint  lui  conseillait  d'anéantir  la  ligue  par  tous 
les  moyens  possibles. 

Malgré   Texcommunication  dont  Henri  ly 
avait  été  frappé ,  Sixte  refusait  constamment 
de  joindre  ses  troupes  à  celles  des  ligueurs , 
parce  qu'il  sentait  parfaitement  que  si  Phi-- 
lippe  II  l'emportait ,  ce  prince  y  maître' à  la  fois 
de  la  France  •  de  la  Lombardie  et  des  Deux-» 
Siciles  y  le  serait  bientôt  de  l'Italie  et  du  saint- 
siège.  N'osant  secourir  Henri  iv ,  et  redoutant 
Philippe  II  y  il  mourut  non  sans  soupçon  d'avoir 
été  empoisonné  par  des  agens  de  la  cour  de 
Madrid.  Urbain  vu ,  le  cardinal  Jean-Baptiste 
Castanea  y  ne  siégea  que  treize  jours.  Nicolas 
Sfrondate  y  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIV  9  né  à  Milan  y  joignait  à  beaucoup 
de  fiublesse  une  passion  ardente  contre  l'héré^ 
sie  :  non-seulement  il  publia  de  nouveaux  mp- 
^   nitoires  contre  Henri  iv;  mais  se  livrant  en- 
tièrement aux  ligueprs  de  France  y  une  armée 
d'Italiens  fut  levée  par  lui  pour  aller  ravager 
la  France  aux  dépens  du  tréspr  que  Sixte- 
Quint  avait  amassé  pour  embellir  Rome  ;  et 
(CçUe  année  ayai^t  été  dissipée  |  il  ne  restft  à 


, 
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« 


Grégoire  yiv  que  la  honte  de  3'ctre  appauvri  '  ^ 

pour  Philippe  11 ,  et  d'être  dominé  par  lui.  Ce  *  9^'9 - 
pontife  mourut  en  1691 ,  sans  prévoir  quelle 
serait  l'issue  des  guerres  civiles  de  France.  Inno- 
cent IX  y  Jean  -  Antoine  Fachineti ,  ne  fit  que 
se  montrer  sur  le  siège  de  Rome.  Son  succes- 
seur Clément  viii  ,  Hippolyte  Aldobrandin , 
était  installé  lorsque ,  les  états  de  la  ligue  se 
tenaient  dans  Paris. 

Clément  vm  avait  envoyé  en  France  le  car-* 
âinal  de  Plaisance ,  pour  assister  aux  états  de 
Paris  ;  ses  pouvoirs  avaient  été  enregistrés  au 
parlement  de  Paris ,  le  28  octobre  lôgâ ,  tandis 
que  la  chambre  y  séante  à  Châlons ,  et  attachée 
à  Henri  iv  y  décrétait  le  légat  d'ajournement 
personnel  y  et  condamnait  le  bref  du  pap&  aux 
flammes. 

Le  duc  de  Feria  y  ambassadeur  d^Espagne  y 
proposait  l'abolition  de  la  loi  salique  y  et  d'ad- 
juger la  couronne  à  llnfante  Elisabeth-Claire- 
ïiugénie  y  issue  de  Philippe  11  et  d'Isabelle  de 
France',  fille  de  Henri  11.  Il  voulait  lui  donner , 
pour  époux  l'archiduc  Albert  d'Autriche ,  fils 
de  Maximilien  11.  Le  duc  de  Majenne  voyant 
ses  magnifiques  espérances  s'évanouir  y  aban^ 
donna  dès-lors  les  ligueurs. 
Qà  a  observé  que^  dans  les  intérêts  de  Hen- 


23o  HISTOIRE 

^'-  ri  IV  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  catho- 

1590-95.  liques  du  parti  des  politiques.  Mayenne  enga- 
gea les  états  d'ouv/ir  des  conférences  entre  les 
catholiques  des  deux  partis ,  sous  prétexte  de 
chercher  de:;  ^^pédiens  qui^  dans  les  circons- 
tances délicates  où  l'on  se  trouvait^  pussent 
réunir  l'assentiment  du  plus  grand  nombre  des 
Français.  La  faction  espagnole  sentant  toute 
la  force  du  coup  qui  lui  était  porté,  s'agitait 
vainement  pour  arrêter  les  effets  de  cette  me- 
sure. Les  conférences  s'ouvrirent  au  village  de 
Surène,  au  mois  d'avril  i5g3;  les  [vrincipaux 
chefs  de  cette  négociation  étaient  Renaud  de 
Beaune ,  archevêque  de  Bourges ,  du  côté  des 
royalistes ,  et  d'Espinace,  archevêque  de  Lyon, 
du  côté  de  la  ligue. 

Depuis  quelque  temps  ,  les  plus  sages  parmi 
les  réformés ,  conseillaient  à  Henri  d'embras- 
«  '  ^  ser  la  religion  romaine,  (c  Le  canon  de  la  messe, 
disaient-ils ,  était  le  meilleur  pour  réduire  Pa  - 
ris.  »  Ce  prince  était  décidé  à  prendre  ce  partij 
mais  les  préliminaires  de  cet  arrangement  arrê- 
taient les  négociateurs.  Henri  iv  9  pour  sauver 
sa  vie  à  la  malheureusQ  journée  de  la  S,aint- 
Barthélemi,  s'était  fait  catholique ,  et  dès  que 

le  péril  passé,  lui  laissait  la  liberté  du  choix, 

< 

il  avait  abjuré  le  papisme.  On  paraissait  craindre 
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que  Tastuce  seule  ne  lé  conduisît  nne  seconde  .*• 

fois  au  sein  de  la  religion  romaine,  et  qu'il  ne  i59o-»g5« 
feignit  une  fausse  conversion  que  pour  placer 
plus  sûrement  la  religion  réformée  sur  le  trône  , 
aussitôt  qu'il  disposerait  des  forces  de  l'état. 
Clément  viil  refusait  audience  aux  ambassa- 
dqurs  chargés  de  négocier  son  absolution  ;  les 
conférences  se  prolongeaient  sans  se  terminer. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes  y  le  parlement 
de  Paris  ,  attaché  jusqu'alors  aux  principes  de        ^ 
la  ligue ,  déclare  la  loi  salique  inviolable  y  et 
proteste  de  nullité  contre  l'élection  de  tout 
prince  ^rangpr. 

On  ne  s'est  que  trop  étendu  sur  l'intensité  de 
pouvoir  que  s'arrogea ,  dans  cette  circonstance  ^      ' 
le  parlement  de  Paris,  II  est  probable  que  cette 
compagnie  n'était  alors  que  l'instrument  du  duc 
de  Mayenne.  Ennemi  des  prétentions  de  la  cour 
de  Madrid ,  qu'il  était  cependant  cbHgé  de  mé- 
nager,  il  se  cacha  sous  le  nom  du  parlement^ 
pour  faire  échouer  des  projets   qu'il  eut  été 
dangereux  pour  lui  de  combattre  de  front,  Lea 
historiens  ne  nous  disent  pas  que  le  duc  de 
Mayenne  eût  invité  le  parlement  à  rendre  cet 
arrêt  qui  l'élevait  au-dessus  des  états  ;  mais  peut- 
on  en  être  surpris  WL«e  mystère  le  plus  pro- 
fond devait  être  l'ame  de  cette  opération ,  pouxr 
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-  qu'elle  produisît  son  effet.  Mayenne  ne  s^adress^ 

tôcjo-QD.  ^Qj^  doute  qu'à  quelques  meneurs  du  parlement 

qui  lui  étaient  dévoués. 

On  nous  dit  que  ce  chef  de  la  ligue  fut  extrê-^ 
moment  irrité  de  l'arrêt  ;  il  eut  sans  dovtte  l'art 
de  le  paraître  dans  un  temps  où ,  tomme  au}our« 
d'hui  9  le  mensonge ,  l'intrigue  ^  la  fourberie  ^ 
étaient  le  véhicule  de  la  politique.  Mayenne 
pouvait-il  être  fâché  que  le  parlement  rejetât 
une  élection  qui  le  dépouillait  de  tout  son  pou» 
voir.  Le  parlen^ent  lui  disait  avec  adresse  : 
'  'Imitez  le  roi  Louis  xii  votre  bisc^'eul  y  que 
son  amour  pour*  la  patrie  fit  surnommer  le 
Père  du  Peuple.  Par  ces  paroles  ^  on  lui  lais- 
sait assez  entendre  qu'il  n'était  pas  regardé 
comme  un  prince  étranger ,  et  tant  qu'on  éloi* 
gnait  l'élection  de  l'infante  y  il  restait  revêtu  de 
l'autorité  suprême  y  sous  le  nom  de  lieutenant 
général  de  la  couronne^ 

Four  ne  pas  se  brouiller  irrévocablement 
avec  les  Espagnols  y  pour  persuader  au  public 
que  l'arrêt  du  parlement  était  de  la  plus  haute 
importance ,  Mayenne  ne  devait  -  il  pas  em- 
prunter des  sentimens  contraires  a  ceux  dont 
son  ame  était  imprégné^  mais  si  cette  dé- 


1 


marche  l'eût  réellement  irrité  ^  pourquoi  ne 


OU 
t" 
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cliercha-t-îl  pas  à  soulever  les  états  contre  le  — — - 
parlement  ?  1690.95. 


CHAPITRE     XVIL 

Abjuration  de  Henri  ir  ^  il  est  reçu 

.  dans  Paris. 

JljLenki  iv  fit  son  abjuration  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis 9  le  25  juillet  i5g3.  Cette 
cérémonie  jTut  suivie  d'une  trêve  de  trois  mois^ 
durant  laquelle  ceux  des  deux  partis  attaché» 
ensemble  par  lès  liens  du  sang  ou  de  l'amitié  j 
ayant  la  liberté  de  communiquer  ensemble,  per- 
dirent bientôt  la  plus  grande  partie  des  préjugéj^ 
qui  les  divisaient. 

Mayenne  étçdt  allé  visiter  son  gouvernement 
(de  Bourgogne  ^  après  aVoir  oonfié  le  comman-- 
dément  de  Paris  au  maréchal  de  Brissac  ;  ce 
guerrier  avait  conçu  le  dessein  de  faire  de  la 
France  une  république.  Cet  espoir  l'avait  jeté 
dans  la  ligue  ennemie  des  rois  y  il  s'aperçut  peu 
à  peu  que  le  choc  contradictoire  de  l'intérêt  des 
chefs  des  différens  partis,  égarant  perpétuel-* 
lement  le  peuple,  s'opposait  invinciblement  au 
{concours  de  volonté  qui ,  seul  dans  un  état ,  peut 
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faire  germer  la  liberté  publique;  il  résolut  d'oi»' 
^  D^  9^  vrir  à  Henri  iv  les  portes  de  Paris. 

Brissac  se  concerte  avec  le  prévôt  des  mar- 
eliands  ,  THuilIier  ;  l'échevin  Langlois  y  le  pré* 
fiident  Lemaitre  ,  et  quelques  membres  du  par^ 
leroent.  Le  reste  de  cette  compagnie  était  si 
peu  dans  le  secret ,  que  lorsque  Brissac  traitait 
avec  le  roi ,  on  publiait  dans  les  rues  de  Pa- 
ris uq  arrêt  défendant^  sous  peine  de  mort, 
toutes  assemblées  politiques  et  tout  amas  d'ar- 
mes.  L'arrêt  portait  que  les  maisons  dans  les* 
quelles  ces  assemblées  auraient  été  tenues ,  se- 
raient rasées  ;  toute  entreprise ',  tout  discours 
contre  la  ligue  étaient  réputés  crimes  d'état. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs» 
Les  ambassadeur^  de  Rome  et  d'Espagne  dor- 
maient en  paix,  lorsque , le  24  mars  1594,  ils 
sont  réveillés  au  bruit  des  décharges  de  mous- 
queterie  et  des  cris  répétés  de  pipe  le  roi  /  On 
ouvrit  à  lâ  fois  trois  portes  qui  portaient  le  nom 
de  Saini-toenis  ,  des  Tuileries ,  et  de  Porte- 
Neuve;  les  soldats  de  Henri  iv  entraient  par 
ces  trois  côtés.  Il  n'eu  coûta  la  vie  qu'à  quel- 
ques soldats  espagnols  postés  près  du  Louvre. 
Le  duc  de  Feria  se  retranchait  au  Temple 
avec  trois  ou  quatre  mille  Espagnols;  craignant 
bientôt  d'être  forcé  dans  cette  retraite ,  il  prit 
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le  parti  de  capituler.  Les  Espagnols  eurent  la 

liberté  de  retourner  dans  leur  patrie,  avec  les  ^^9°"9^' 
ligueurs  les  plus  déterminés.  Le  légat  se  retira 
en  Italie.  Cependant  Henri  continuait  ses  né- 
gociations à  Rome,  pour  engager  le  pape  à  lever 
les  censures  prononcées  contre  lui.  Le  sénat  de 
tYenise  sollicitait  vivement  Clément  viii  de  pro- 
noncer cette  absolution  j  mais  le  farouche  Phi- 
lippe  II ,  dont  la  puissance  menaçait  d'engloutir 
celle  du  saint-siége ,  multipliait  ses  efforts  pour 
-empecl^r  cette  réconciliation  4.  elle  eut  lieu 
'Cependant  en  i5g5,  lorsque  Henri  iv,  après 
avoir  acheté  successivement  l'obéissance  de  tous 
les  chefs  de  là  ligue,  et  renvoyé  en  Piémont 
le. duc  de  Savoie ,  qui'  s'était  emparé  de  la  Pro- 
vence en  i5qo  4;  se.  montrait  epvjropné  d'une 
force  capable  de  servir  de  contre-poids  à  celle  ê 

de  Philippe  n. 

•     .  '•  .  .   »     • 

De  Thou  et  quelques  autres^  hîstpriens  nous  — — 
assurent  que  lorsque  Henri  eut  signé  la  paix  de  ^^9^' 
Vervins ,  la  cour  de  Rome  et  quelques  autres 
puissances  dltalie  ie  sollicitaient  d'entreprendre 
la  conquête  de  la  Lôriibardie  j  mais  Fétat'  dé- 
plorable où  se  trouvait  la  France,  ne  permet- 
tait pas  à  ce  prince  d'entreprendre  une  sent- 
iilable  expédition  t  Cependant,  pourbdlahcer  le 
crédit  de  Philip]^  li  en  Italie,  il  «ofiiit  le  secoure 
VI»  '  p  *  . 
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de  ses  armes  a  Clément  viii ,  qui  toolait  privei^ 


1595-98.  César  d'Esté  de  ses  états.  Ainsi  le  bon  Louis  xir, 
moins  excusable  ^  s'était  désiM>noré  en  s'unis-^ 
sant  avec  le  monstre  Alexandre  vi  et  son  exé- 
^  crable  bâtard ,  le  duc  de  Borgia* 


CHAPITRE     XVII  I. 

^Mort  d^ Alphonse  11 ,  duc  de  Perrare  et  d» 
Modène.  -^  Le  Pape  se  rend  maitre  dk 
Perrare. 

ixLFnoNSE  II  )  duc  de  Ferrare  et  de  Modène  ^ 
mourut  le  17  octobre  i5g7  ;  il  ne  laissait  point 
d'enfans  quoiqu^il  se  fut  marié  trois  fois.  En 
conséquence ,  il  institua  pour  son  héritier  César 
d'Esté,  fils  d'Alphonse  j  marquis  de  Monte* 
chio  :  celui-ci  était  fils  puîné  d'Alphonse  i""'  y 

duc  de  Ferrare  et  de  Modène ,  et  né  d'un  hymen 

•  ►.... 

dont  on  contestait  la  légitimité.  Les  circon»- 

^      •        .#  . 

tances  avaient  forcé  Alphonse  i*'  d'épouser 
Lucrèce,  Borgia  ^  fille  du  pape  Alexandre  vi  > 
on  sait  que  non-seulement  cp  pontife  était  ao* 
jcusé  par  la  voiy  publique.  d'jGivoir  abusé  de  cètts^ 
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t)rôslituée  (i  ) ,  mais  que  ses  deux  ûWy  le  duc  de  _  ^  ^ 
Gandie  et  César  Borgîa ,  s'en  disputèrent  pu-  •*  *^ 
bliquement  la  jouissance^  pt  Tenlevèrent  suc- 
cessivement  à  trois  maris  ayant  de  la  donner  à 
Alphonse  d^Este.  Ce  prince ,  obligé  de  con-s 
tracter  un  hymen  qui  ne  pouvait  lui  inspirer 
que  de  Fhorreur ,  aimait  la  jeune  Laura  Eusta* 
chia^  fille  d'un  simple  marchand  de  Ferrare  ;  il  / 

l'épousa  après  la  mort  de  sa  femme,  et  en  eut 
Alphonse  son  successeur ,  et  Alphonsino,[mar^. 
quis  de  Montechîo.  Clément  vin,  originaire 
d'une  famille  de  marchands  de  Florence ,  osa 
prétexter  que  la  grand'mère  de  César  d'Esté 
n'était  pas  assez  noble ,  et  que  les  enfans  qu'elle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  considérés 
comme  des  bâtards*  > 

Ii^acquisition  de  Ferraré  était  trop  belle  pour 
que  le  pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  décré^ 
taies  et  toutes  les  décisions  des  théologiens  qui 
assurent  que  le  siège  de  Rome  peut  rendre  juste 
ce  qui  est  injuste  :  en  conséquence ,  Clément 


(i)  On  grava  ^  dit-on  ,  ces  deux  Vers  sur  sou  tom« 
beau  : 

Hoc  jacet  in  tumulo  Zucretia  nominç  s$dre 
Thais  fpontifiçisjilia  y  Spçnsa  nurus. 
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M'  excomnuinia  d'abord  César  d'Esté.  II  ne  laissa 

j5i^5'i)S  pas  de  se  mettre  en  possession  de  Ferrare.  Il 

était  question  d'obtenir  l'investiture  du  pape  f 

*  -César  d'Esté  eut  recours  aux   Vénitiens    qui 

avaient  voulu  autrefois  dépouiller  ses  ancêtres  ; 

le  pape  fut  inflexible.  Le  sénat  fit  marcher  un 

-  corps  assez  nombreux  de  troupes  vers  le  Pô  ^ 

sous  le  prétexte  apparent  d'empêcher  la  guerre 

qui  s'allumait,    d'étendre  ses  ravages  sur  les 

terres  de  la  république  j  mais  avec  le  projet  de 

les  opposer  aux  troupes  que  le  pape  a^  semblait 

pour  envahir  le  Ferrarais. 

Cette  guerre  pouvait  avoir  les  suites  les  plus 
fâcheuse^  pour  l'Italie.  Henri  iv  et  Philippe  ii 
menaçaient  de  se  mêler  de  la  querelle  dans 
laquelle  le  sénat  de  Venise  s'engageait.  Le  'car- 
dinal Aldûbrandin  j  neveu  du  pape ,  s'avançait 
avec  toutes  les  forces  du  saint*  siège.  Cette  ar- 
mée fut  battue  ;  mais  César  d'Esté  vit  bientôt 
ses  finances  épuisées  et  ses  amis  refroidis  ;  d'ail-* 
leurs  j  la  fidélité  de  ses  sujets  était  ébranlée 
par  la  crainte  dç  l'excommunication,  il  prit 
le' parti*  de  se  soumettre. 

Le  traité  fut  conclu  le  s8  janvier  i5g8.  César 
d'Esté  cédait  au  pape  le  duché  de  Ferrare  avec 
ses  dépendances,  n'y  réservant  que  les  biens 
allodiaux  de  sa  famille,  U  conserva  les  duchés 


D'ITALIE.  aSg 

3e  Modéne ,  de  Reggio ,  de  Carpi  et  les  autres  ^^  .^  g. 
terres  qui  rélevaient  de  Fempire,  L^empereur 
Rodolphe  ii  lui  en  accorda  l'investiture  avec 
les  mêmes  prérogatives  dont  ses  prédécesseurs^ 
avaient  joui*  César  d'Esté  transporta  sa  rési* 
dence  à  Modèné.  Le  cardinal  Aldobrandin  en- 
tra dans  Ferrare  avec  mille  clievàux  et  cinq 
ipille  fantassins.  Depuis  ce  temps  Ferrare  dîe- 
vint  déserte»  Son  terroir  avait  été,  sous  lai 
maison  d'Esté.,  un  des  plus  fertiles  de  l'Italie. 
Il  devint  inçulto  et  se  couvrit  de  marais  crou-> 
pissans.  .    - 

u 

I 
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C  H  AV.  li  T  R  E    XIX. 

Mort  de  Philippe  u ,    fiai  dŒ&pagne 

ei,  d^  DeuX'Sioides. 

Je  ORT  peu  de  tçpipft  après,.  Phîlîppfe  ii  ter-* 
mina  sa  carrif  re*  A,  peine  il;  avait  signé  -le  traité  t 
de  Yervins  q^,.  ^  vouant  à  la  reti'aite,  à' 
l'exemple  dç  C|^r}ej5rQiiint  sonipèiie ,  et  abai^^- 
donnât  le&  ^19^;  du»  gouvernement,  il  s'était^ 
retiré  à  TEscuarift} ,' vaste  palais  qu'il  avait  fait!  ^ 
Kœu  de  batû),:  ejoi,  cas  ^ue  ses  généraux  gaV 
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"r--'^'—  gnassent  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  comme 
"^  '  si  la  faveur  céleste  s'achetait  par  des  bâtimens« 
Consumé 'par  une  complication  de  maux,  et 
dévoré  par  les  poux  qui  sortaient  par  tous  ses 
pores  ,  il  expira  le  13  septembre  iSgS ,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans. 

Charles  -  Quint  parconrant  continuellement 
les  vastes  pays  soumis  à  sa  domination  j  et  se 
prêtant  au  caractère  de  chacun  des  peuples  aux- 
quels il  donnait  des  lois ,  s'était  concilié  Tes- 
time  des  Flamands  et  des  Italiens ,  comme  des 
.Espagnols.  Philippe  n  ^  au  contraire ,  perpé* 
tuellemnet  enfermé  dans  Madrid ,  et  ne  se  con- 
duisant que  par  les  maximes  espagnoles ,  fit  dé- 
tester sa  domination  à  tous  ses  autres  sujets 
auxquels  il  était  inaccessible  ;  il  vit  plusieurs 
fois  la  Lombardie  et  même  le  royaume  de  Na* 
pies  j  sur  le  point  de  se  révolter  contre  lui.  pour 
échapper  à  ses  vengeances  sanguinaires.  Cinq 
mille  millions  d'or  dissipés  en  projets  infruc- 
tueux ,  et  qu'il  pouvait  employer  à  faire  le  bon- 
heur des  peuples ,  prouvent  qu'avec  toutes  les 
richesses  de  PAmérique  et  une  puissance  colos- 
sale j  il  ne  fut  ni  un  grand  roi  y  ni  un  habile 
homme.  Son  zèle  affecté  contre  la  religion  ré-  * 
formée ,  qu'il  poussa  jusqu'à  la  cn^auté  la  plus 
abominable  ^  qui  ne  l'empêchait  cependant  pas 

d'armer 


^ 


5'  i  T  A  t  ï  E. 


^f 


iFariner  les  proto^tans  contre  les  catholiques  '-  *• 
aii,  gré  de  ses  intérêts,  lui  attira  plus  de  haine  *^9^"â^*/ 
que  de  gloire.  II  n'employa  ^^es  richesses  qu'à 
faire  des  malheureux  ,  tandis  qu'il  pouvait  dè« 
irenir '  l'arbitre  de  l'Europe  ^ ;,#Yed  de&>. vertus 
douces  et .  pacifiques  qui  font  lea  bo^s  mo- 
narques.     , 

La  nouvelle  de  cette  mort  arriva  à  JNapIes 
àu  mois  d'octobre  ;  Philippe  iii ,  qui  succédait 
à  son  père  y  écrivait  aux  magistrats  de  cette 
ville  pour  leur  faire  pa^t  de  son  av^nem^t  j.eif 
qiême  temps  il  confirmai^,  le  comte  d'Pliva]:èsr 
dans  la  dignité  de  viçe-foi  qct^U  possédait  (de-* 
Duia  trois- ans. 
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C'a  À  P  ï  *  R  È     XX. 

Le  Duc  de  SàPéia  ëèdè  ia  Èréaàé  et  le  Èugét 
d  la  Vfhnté^  éfi échange  du' Màrqûiàiàl de^ 
Salaces. — Mort  de  Clément  riii.  -^  JViiii- 
4ànce  des 'dèfnÙià  entré  ta  répùBÎiqiiè  de 
Feniàè  et  raûllr.' -    •  - 

,    •  •  '  i-  ^        .       I  - 

Xij^  ^k  eréérigdt^B  ^(^ïft  ITtalle  foaiksaH  de- 
piii»  !e  traité  de  Lyôtt  ;  ftit  wH  le  i^int  d'être 
troublée  en  1600.  HehtîiV/pafeible  possesseur 
de  son  royaume  ,  songeait  à  retirer  des  ttiàiiii^ 
du  duc  de  Savoie  le  marquisat  de  Saluées  ^ 
envahi  pendant  les  troubles  de  la  ligue.  Ce 
marquisat  était  regardé  comme  un  fief  mou« 
Tant  du  Dauphiné  ,  et  François  1^^  s'en  était 
•emparé  par  droit  de  réversion  ,  après  la  mort 
du  marquis  Jean  Louis ,  qui  ne  laissait  point 
d'enfans  mâles.  Les  ducs  de  Savoie  assuraient 
que  cette  petite  province  ,  enclavée  dans  le  Pié- 
mont, devait  leur  appartenir  en  vertu  des  pactes 
de  famille  entre  la  maison  de  Maurienne  et 
celle  des  Saluées  :  cette  contestation  fut  soumise 
au  jugement  du  pape  par  un  article  du  traité  die 
Vervins. 


\ 
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ïie  roi  de  France  sollicitait  alors ,  à  la  cour 


romaine,  la  cassation  de  son  mariage  avec  Mar-  ^^gg-iegy^i 
guérite,  fille  dé  Heiiri  ii  ;  et  pour  augmenter 
ifori  crédit' en  Italie,  il  proposent  d'épouseï* 
Marie  y  fille  de  François  de  ]Vfédîcis,  grand-duo 
dfe  Toscane,  inort  en  i595  j  les  deux  lîégo-* 
i$iations  éprouvaient  bbziûcoup  de  lenteur^;  Le 

dilc  de  Savoie   sentant  toute  ^importance  dii 

»    •  •       • 

marquisat  de  Salucbé ,  épuisait  lés  ressources tle 
kl  politique  pour  eh  élbîgner  la  restitution;  if 
vint  à' Fontainebleau  fèît*é  sk^bttr  au  rôï,  el-sê 
flatta^',  à^ forces  de  séufilëssésV  d^bbtteriir^que  ce* 
priaàe  ëe  désisterait  de  ceHÎe  demande;  Trompé 
dans  ^sbii  attente  ,  il  i^romit  de  Sa^tisfairé  lé  roi  y^. 
et  riiàriqua  à  sa  parole, lorsquèl  le -litrdtnéiit  iie' 
remplir  sa  promesse  fut  arrivé.  •''*■      • 

^  thbrl'éi  EiADiamibi  rié'éè  ^èsMinlàf  ^ité'  sabs 
éoi^ér  qttë  'ii^  itictTÏimVêé^oiivsSéai'a.ilàrer-  saïf 
8é8''ê«iit8'totite9  lés  ÎWhsél  ètîïà  Ftàûc^i^il^m-. 
^Wftiit  lés  stecours  <îè'^«îtB^i$è  itf  •abA'%<sW- 
j^iréi'  Une  armée  lion^fiôiïsiri  s'ià^eaiDteit  dans' 
les  ènviroéé'de  AfilaÀ/mi^'léS  ôrére's  du  comfd'- 

de  Foèhtés:  II*  ékt  pVÔBâ^frlè  4^<*  '  ^'  présence  de'  > 

&tlë  âi'nlee  eilti'élëSfât^ses  è'Sbêi-anéés  ;'  inara* 
d'un  côté .  la  guêtre  déS'Pays-Bas'dans  kquëW 
Ih  cour  dé  Madrid  étaltè'néagéè  ;  âe  Pàiitte ,  les^ 
sticcês  des  Ottônlails  en  Hongrie ,  qtit-  niena^ 

Q  a 


L 


^'44  HISTOIRE 

"  çaient  d'envahir  ce  royaume  tout  entier  y  ne  par- 

r!^~^  '  mettaient  guère  à  Philippe  m  de  rompre  la 
paix  de  Yervins  que  son  père  avait  siguée« 
Henri  ir ,  parfaitement  instruit  de  la  situation 
de  ses  voisins  ^  s'avançait  vers  Lyon'  pour  y  re- 
cevoir sa  nouvelle  épouse^  Marie  d^  Médicis* 
Ses  armées  se  rassemblent  dans  les  environs 
des  Alpes. .  Le  duc  de  Savoie  est  ol;>ligç  de  re- 
nouer les  négociations  par  la  médiation  du  pape. 
La  paix  fut  publiée  à  Lyon ,. le  17  janvier  i6oi» 
La  cour  de  Turio.conservjait  |e  marquisi^t  d& 
Saluces,  elle  donnait  ep,. échange, à  q^IJi«t  ^9. 
France  y  la  Bresse; ,  le  iÇugei ,  je  YalroQiejr  »  le^ 
pays  de  Oex  y  et  .géqéra^çfnent  tout  cç.  qiie  le 
dttc |de  Savoie;  possédât. ^j^fe  le  î^ôp€)..et^  k. 

Saône.  •.'..'!  •":;    • 

Clément  y iii  mourut  Je .  3  inars«  jlÇqS.  Ce^ 
pontife  avait  ^ulq.tjefipineF  les  d^^^iute^.sur  Ia 
graqe  et^le  Jibfe  çrb^r^  y  qui  cfiijs^rent  dans  la 
suite  les  tro^ublea/socl^ftiastiques  dujaçpénisine 
et  du  molinisi^ae  ;  ces.  disputes  .avaient  été  occa^ 
sionnées  par  les  ojûçfpf^  de  Mo^ji^a^  ■  Jespite 
espagnol  ^  fUÇéren^est^^o^Ue  de^  sainj^  A^ugustia 
et  de  saint  T^omas«>^C^f^ef]Lt  yjii.fqrma.une, 
«congrégation  où  ces  questions,  ai^si- ^vfde^ 
qu'épineuses^  furent  discutées  avea  jbjeançQyp 

*  I 

4p  chaleur.  Il  allait  proOQAçer  lof^^que  la  mort 


; 
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le'  surprît.  Léon  xi ,  de  la  maison  de  Médicis ,  ^- 

n'occupale  siège ,  après  lui ,  ^ue  trois  semaines,  1599-160^ 
Camille 'Bor^èse,  qui  lui  succéda,  prit  le  nom 
|de  Paul  V. 

On  vit  renaître  sous  ce  pontificatF'ancienno 
querelle  de  la  jurisdiction  séculière^  et  ecclé-* 
eiastique ,  qui  autrefois  avait  inondé  Thalie  de 
sang.  Un  décret  du  sénat  de  Venise ,  du  23  mai 
1 597  ,  portait  :  que  les  biens  possédés  par  lea 
séculiers ,  sous  la  directe  des  églises ,  ne  seraient 
point  sujets  aux^  droits  de  déshérence.  Un  se-* 
cond  décret  du  10  janvier  i6o3  ,  défendait  ' 
de  bâtir  aucune  église ,  aucun  hôpital ,  sans 
Faveu  du  magistrat»  Un  troisième  déclarait 
nulle  toute  aliénation  des  biens  laïques  en  iàr 
Veut  des  ecclésiastiques.  Un  quatrième  déci- 
dait que  les  sujets  de  la  république  ne  pour^- 
raient  fréter  aucuh  navire,  ni  faire  aucune 
société  de  commerce  ni  d'assurance  pour  le 
transport  des  marchandises  étrangères,  d'un 
pays  à  un  autre ,  dans  tonte  Fétendne  de  l'A- 
driatique ,  sans  passer  par  le  golfe  de  Venise. 

Clément  viii  avait  cru  -devoir  dissimuler , 
mais  Paul  v ,  ^'un  caractère  plus  ardent  ,^  plus 
inflexible ,  se  monjtrait  persuadé  que  l'autorité 
de  sa  chaire  {devait  prédominer  sur  la  puis- 
-jianoe  '  des  -  monarq^s  ,'  système  absurde  <,  né 
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^  dans  les  siècles  d'ignorance  9    que  \t  pi^ogrèf 

1599-1606. 

des  lumières  d'un  côté,  le  schisme  des  pro-* 
'  t^stans  de  Fautre  9  concouraient  également  à 
réduire  en  poudre.  Paul  y ,  Tainemrat  jaloux 
d'une  autorité  qu'il  croyait  suprême,  en  fit 
divers  essais  dans  les  pays  cath€^ques.  Il  agit 
vivement  en  France  pour  y  faire  recevoir  lo 
concile  de  Trente ,  en  Espugpis  y  pour  exempter 
les  jésuîteS'de  toute  espèce  de  juri^diction.  Il 
«îut  des  contestations  avec  les  ducs  de  Savoio 
et  de  P^me  ,  avec  les  .républiques  de  Gene^ 
fÉX  de  Lucques  ;  m»s  les  Vénitiens ,  sur-tout  ^ 
létaient  l'objet  de  sa  spllicîtude ,  non«rseuIement 
parce  que  le  sénat  maintenait  avec  fermeté  son 
indépendance ,  mais  par.c0  qu^  les ,  Ipis  y  e;fc* 
cluaient  les  geiis  d'église  de  tous  l^s  (emplois 
xivilSii 

Paul  V  était  à  peijne  su^  Je  aiége  de  Rome, 
4}u'il  fit  sommer  le  sénat  de  Venisie  de  révoquer 
«es  quatrp  ordoQnapces^  comme  contraires  a 
la  liberté  ecclésiastique.}  ce  pontife  venait 
^  .de  faire  plier  la  république  de  Oénes,  d^ns 
une.occasion  à-peu-près  semblable  ;  il  se  flattait 
que  Venise  aurait  la  même  condescendance. 
On  lui  répondit  que  chaque  prince  avait  le  droit 
4e  commander  et  de  défendre  à  m^s  sujets  ce 
jqu'il  croyait  convenable  au  bien  de. son  état  ^ 
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ict  quo  lorsqcie  le  pope  cendrait  4es  lois  avftn*  " 

iAgm^B  ^  la  république  io  Veni»e ,  le  sénat  ^^^^^  • 
n'y  mettrait  aucuQ  .oh6tifol6.  '  .  .  .   .  ^ 

Pendant  <}ette  négociation  j  le  sénat  fit  lar^ 
3rêter  deux  prêtres  accoséB  die  nyiinetf  f  t  de 
'meurtres  ^  et  ordonna  que  leur  procès  fût  fait 
par  la  justice  ordinaire.  Lq  pape ,  informé  ^ 
cet  emprisonpeii^ent  pv  son  '  nonce  ^  en  parb 
«veô  beaucoup  de  haptçur^  l'i^mbassadettr  d» 
la  répiibliqué.  Il  luifdéolarà  que,  pour  quelque 
capse  que  cé/fât,  il  ne  aon£rirait  pas  que  la^ 
juges  séculiers  entreprissent  de  juger  un  homme 
.d'égUse»  contre  la  'disposition  du  condie  de 
«Trente.'  Lp  sénat  emrogna  à  Rome  un  ambassa- 
deur extraordinaire  pour  soutenir  ses  droits  , 
Baul  répondit  que  ni  les  raisons ,  •  nî  les  droits 
du  sénat  de  Venise  ne  Viilaient'  rie^fi ,  et  qu'il 
fallait  obéir. 

Sur  le  nefus  du  sénat ,  Fâiul  Mt  nédig^r  deuXi 
«brels-;  le  premier  regârdsjft  les  quatre  or^cm^ 
uanees  du  sénat,  et  le  second  les  deux  prê- 
tres qui  venaient  d'être  transférés  dans  les  \)rî- 
sons  du  conseil  des  dix;  Ces  brefe  furent  en-^ 
Yoyés  a  Venise  le  16  décembre  ^665,  Le  sur-  ^ 
'  lendemain ,  'le  consistoire  des  cardinaux  étant 
assemblé  ,  le  pape  expose*  que  le  sénat  de  Ve- 
4Ûse:. avait  violé  Ib.  liberté  ècclésiastiquf^  de  la 
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manière  la  pluA  scAtidâleiue  ;  il  ne  prit  pœ^ 
T^Sg^-^iBoS.yam  deê  cardinaux ,  miwnt  Paaage  y  ii  ne  lent 
permit  pas  même  de  parler.  ' 

Les  brefe  arrivèrent  ^À'  Venise  le  tÈ&  décent- 
bre>  le  doge,  Martin Grimani ,  était  alors- & 
l'extrémité»  Il  moami  le«)our  suivant.  Les  brefe 
présentés  au  collège  ne  finrent  pas  ouverts ,  on 
renvoya ,.  suivant  l'i»age ,  jus^'après  Sélection 
du  nouveau  doge.  Le  pape  informé  de  cet  in<- 
eident , .  ordonna  a  son  nonce  de  s'opposer  à 
;  rékcti(M&  9  comme  ne  pouva&t  être  &ite  par 
..des. sénateurs  excommuniés» 

Le  nonce  demande  audience  à  la  seigneurie^ 
pour,  lui  notifier  les  ordres  du  pape  ;.  elle  lui 
eiit  refusée ,  en  raison  des  lois  qui  défendaient 
à  Venise  d'admettre  y  durant  Fintenègne ,  ka 
ministre^  étrangers  à  l'audience  de  la  seigneurie 
pour  aucune  affaire  particulière.  Le  nonce 
n'ajrantfptt  exécuter  sa  commission ,.  s'en  .ex- 
pliqua avec  divers  patriciens ,  qui  kiî  firent  en 
vain  sentir  combien  elle  était  inconvenante. 
g^g  Léonard  Donat»  fut  élu  doge  le  lo  janrier; 
-^us  les. ministres  étrangers  vinr^it'  le  compli- 
menter 9  le  nonce  seul  ^'abstint  de.  }pi  rendre 
visite  ;  le  nouveau  chef  de  la  république  ne 
laissa  pas  d'écrire  aur^pape,  comme  à .  l'ordi* 
Aaire  p  pour  lui  faire. part  de  son  élection»  Le 
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premier  objet  dont  s'occupa  le  sénat,  après  "'* 
Félection  du  doge  ^  fut  de  procéder  a  Pouver-  *6^*' 
ture  des  brefs»  Par  une  erreur  de  la  chancel- 
lerie romaine  ^  au  lieu  de  deux  brefs  différens , 
il  se  troQYa  qu'on  avait  envoyé  deux  copies 
du  même  bref»  Il  contenait  en  substapce^ 
que  le  pape  était  informé  que  la  république 
arait  formé  des  entreprises  contre  les  ca- 
nons y  les  conciles  et  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs  ;  que  ^  placé  sur  le  trône  suprême  ^ 
de  la  religion ,  et  ne  pouvant  tolérer  de  tels 
excès ,  il  commandait  à  la  république ,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  révoquer  les  lois* 
^ont  son  nonée  lui  remettrait  la  liste,  et  de 
publier  cette  révocation  dans  toius  les  pays  de 
son  obéissance. 

Cette  affaire  parut  au  sénat  d'assez  grande 
conséquence  pour  ne  la  décider  qu'après  avoir 
pris  l'avis  des  plus  célèbres  canonistes.  Il  con- 
sulta Frapaolo  Sarpi ,  Erasme  Gratien  ,  Marc* 
AdDtoinë  Pellegrini ,  et  les  docteurs  les  plus  re- 
nommés de  l'université  de  Padoue.  Le  s,énat  fit 
écrire  aux  principales  universités  d'Italie^  de  ' 
France  et  cfflspagnè  ^  et  ayant  reçu  la  réponse 
unanime  /  ^ue  les  réglemens  faits  par  le  sénat 
étaient  du  ressort  de  Ik  puissance  temporelle , 
il  chargea  son  ambassadeur  à  Rome  de  repré-- 
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"""■"^  senler  de  nouveau  qu'il  n'avf^t  tué  que  du  droîl 
appartenant  a  toys  1(36  gouyern^mças,  et  q\x% 
ne  pouvait  penf^r  qu'un  P#pe ,  rempli  de  lu^ 
niières  et  de  rdigion^  p^sj^tât  dan^  se?  pro- 
cédures menayauli^  >  et  qui  n'avfueot  aiiçun 
objet. 


.  'i   i  'J     .  i,i        lliJi   i 


CHAPITRE    XXI. 

Le  s^nat  de  Fenise  est  excommunié. 

J^  E  pontife  avait  pris  son  parti  ;  il  assemble 
son  consistoire  le  17  avril ,  et,  de  l'avis  des  car* 
dinaux  ,  il  déclare  Léonardo  Ponati ,  dog?  d.e 
Venise  9  et  tous  les  sénateur/s,  e^cooimuniés,  et 
l'état  de  la  république  interdit)  si  00  n.e  lui  fai- 
sait satisfaction  dans  l'espar  de  vingt -quatre 
jours;  c'est-à-dire,  qu'il  dé&ndÀit  au  clj^rgé, 
sous  ppine  de  damnation  éterneUç ,  de  dire  la 
rnesse,  de  faire  le. service  divin,  d'administrer 
les  sacremens,  et  de  prêter  son  ministère  à  la 
sépulture  des  morts.  C'était  ainsi  qu43  Gré- 
goire VII  et  ^s  successeurs  eniivaient  usé  envers 
plusieurs  empereurs ,  bieA  sûrs  alors  quç  Ifs 
X^euplci)  aimeraient  mieux  abandonner  leurs  rois 
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que  leurs  iéglisea  ^  et  cQiinptant  toujours^  sur  den 

princes  prêts  à  envahir  les  domaines  des  ex*  *^*^^' 
communies  :  mois  les  ternps  moderneis  fXp  ri?s* 
semblaient  pas  au3E  tempç  anciens.  Faul  v ,  par, 
Ba  rigueul?  hors  de  saisoii  y  basarâftit  qu'on  lui 
obéit  y  que  le  sénat  de  Venise  fît  fermer  topite^ 
les  églises,  et  renonçât  à  la  religion  romaine., 
Ilpouvait  aisément.embrasser  Ja  religion  grecque 
ou  la  religion  protestante.  Il  fnt  en^eSet  qiaes-* 
tion  de  ce  cfaangemciit;  il  est  probable  tqua 
le  sénat  l'eût  exécuté ,  s'il  n'eut  craint  que 
Philippe  m,  maître  de  la  Lombardîe ,  n'ea 
eut  profité  pour  semer  dans  l'état  des  dissen- 
tions  dont  il  aurait  tiré  parti  pour  s'en  rendre  la 
maître. 

Le  ssénat  se  contenta  de  protester  contre  la 
sentence  papale,  et  di^fendit  à  tous  ses  sujets  de 
la  publier.  Le  grand^vicaire  de  Padoue  (i) ,  à 
qui  cette  défense  fut  signiBée,  répondit  au  po-* 
desta  qu'il  ferait  ce  que  Dieu  lui  inspirerait  ; 
mais  le  podjesta  ayktsi  répliqué  que  Dieu  avait 
inspiré  au  coifeeii  dds  dix  de  faire  pendre  qui- 
conque désobéirait ,  l'interdit  île  fut  publié 
nulle  part.  La  cour  de  Rome  fut  assez  heureuse 

'  '    .  '^   '  '      '       p  "   '  '  ■     ■         i  ' 

(i)  Voltaire,  Essais  sur  les  Mcsurs ,  lom»  iv.   . 


/ 
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■■■'         pour  que  les  Vénitiens  continnassent  à  vivre  erf 
x6o6.    catholiques  malgré  elle. 

Il  n^  eut  que  quelques  ordres  religieux  qiii 
obéirent.  Les  Jésuites ,  malgré  leur  attachement 
particulier  à  la  cour  papale,  ne  voulaient  pas 
donner  l'exemple  ;  leurs  députés  se  rendirent 
au  chapitre  général  dea^Capucins;  ils  leur  dirent 
que  dans  cette  grande  affidre  Funi vers  avait  les 
yeux  sur  les  Capucins ,  que  chacun  attendait  leur 
démarche  pour  se  déterminer  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre.  Les  Capucins ,  qui  se  crurent  en 
spectacle  à  l'univers,  fermèrent  leurs  églises  ;  les 
Jésuites  et  les  Théatins  fermèrent  alors  les 
leurs.  Le  sénat  les  fit  tous  embarquer  pour 
Rome.  Les  Jésuites  furent  bannis  à  perpétuité^ 
par  un  arrêt  portant  qu'ib  ne  seraient  jamais 
rappelés,  à  moins  que,  la  ^chose  mise  en  délibé* 
ration  dans  le  sénat ,  il  n'y  eût  les  quatre  cin-^ 
quièmes  des  voix  pour  leur  retour. 

Parmi  tant  de  moines  qui,  depuis  leur,  fon-* 
dation ,  avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  in-^ 
téréts  des  papes ,  il  s'en  trouva  un  à  Venise 
qui  s'acquit  une  gloire  durable  en  défendant  le 
gouvernement  de  Venise  contre  les  prétentions 
de  la  cour  romaine  :  ce  fut  le  célèbre  Frapapla 
Sarpi  ;  il  soutint  la  cause  de  Venise  avec  toutes 
la  £6rce    de  la  raison ,  et  une  finesse  qui  ren- 
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3ait  cette  nâson  yî<^torieu8e.  Le  pape  ne  se  con- 
tenta pas  de  l'excommunier  nommément  ;  on  le 
fit  assassiner  ;  deux  émissaires  y  subornés  par. 
trois  sujets  du  pape ,  le  percèrent  de  depx  coupg 
4e  stilet)  et  s'enfuirent^ dans  une  barque  à  dix 
xames  qui  leur. était  préparée.  Un, assassinat  si, 
bien  concerté ,  la  fuite  des  meurtriers  assurée^ 
avec  tant  de  précautions  et  de  frais ,  marquaient 
évidemment  qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres  d^ 
quelques  hommeis  puissans.  On  aocusa  les  Jé^ 
suites I  00  soupçonna  le. pape.  Frapaolo^  qui. 
icéchappa  de  sa  blessure,  garda  long-temps  un 
des  stiiets  dont  il  avait  été  frappéj  il  mit .  au^-. 
dessus  cette .  inscription  :  Siilo  délia  ,  chiesa, 

.  Les  Jésuites  et: les  autres  moiu^^chfussés d,# 
Fétat  de  Venise,  9  se  dispersèrent  dansde  Mila- 
B£ii9jileMant5uai|,  1^  Ferr ^raig  ,ef  le  Qploiia^  > 
pour  être  à  portée  di^  corresppndre /avec,  les- 
%mis  qu'ils  avaient*  laissés  dans  r^^l^pçiur  de  la 
république ,  et  à»  )es  ^fortifier  4ai^ ,  les  résolu-*, 
tipos  qu'ils  l^m  av^ent  inspirées*  ;  :  ; ,  ;  i  -, 
•  On  avait  pensé,  à  Home^  que> la. .jienf enqe 
d'excommu^içatipn.  lancée  qontre  .Venise .,.  en 
ipi^api  tous  tes  ^ens  d'église  ^e.sqrtir  cjl^  terr^ 
i^M  §eîgi|eiwia  >  interrompraitle^çpjjte  pujblio  j 
«^Ç>l  Çeui^ks,  priyé^  d9  l'^xe^i^dg  l«w.r«r; 
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■■  lîgioti)  se  soulèveraient  ;  que  le  coi^s  des  nobleâ 

1606.    kii-iliéme  se  diviserait  ^  et  que  les  scrupules  de 
conscience  Tehiportanf  sor  la  raison  d'état ,  lé 
sénat  serait  contraint  d'obéir  au  pa{)e  ;  niais 
lorsqu'on  apprit  qu'a  la  réserve  des  Théatins  ^ 
dés  Capucins  et  des  Jésuites  9  tôus  les  attirer 
xboines  avaient  exécuté  léd  di*dres  du  sénat; 
que  le  service  divin  se  faisait  dans  les  églièes  à' 
Ik  manière  accoutumée;  queles  villes  avaient  en** 
voyé  des  dépuiéb  à  Venise  p()uï'  assurer  le' sénat 
:  Qu'elles  lie  recotitlaitraieAt  jainois  d'âutré  au- 
torité que  la  siétihe  danfi  les  èhdseé  temporelles,^ 
et  que  iront  était  fran^quîlle  dans!  la  capitale  et» 
dans*  lés  prbvinVietï,*  le  pa^pe  assetabla  de- nou- 
veau le  consistoire  pour  aviser  aux  m&ftiM 
4ù'6n  pouJrraît  employer  pour  forcer  Venise  à 
Pobéîssancfe.  f . 

Là  plupart  dièS  eai^inaux^^'  imbus  des'prë-»- 
jugé.i  écelésia8ti\5ppiés  de  fo  sti^rématSe  pap^fo'^^ 
ne  pëuVaiëhtWpëi*8\iàaèriîii'à' Venise  roj[>lnioni 
du  cfei'lgè- i'ût  la  même  que  feél^des  patricîeirrf 
,  sur  la  nullité  dès  célisutes  5  Hi'prgà^iiiiaîà^!  ^ûe 
'  la  conttraifatéslèuJë- forçait  les  pféfres  et-  les» 
moines  à'  «0  sdiJiméfti^ei  k  V<$lbti(?é'dU'tiétaàf:  Bri' 
conséquéttâé  léë  eardînanx",  protecteurs  aës- 
èo^g^é|^tidt)^4égbti6i^',^  dëicd\^t^H'  âvëë'tei^ 
^iiéï^aux  de^  '^és  '  taêrties  c^o^ré^ibùs^  'em:^^ 
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ployèrent  tonr-à-tour  les  menace;  de  privation 


■■ 


des  biens  et  des  privilèges  contre  les  déiin-r  ^^^^* 
qnans,  et  les  promesses  d'élever  aux  premiers 
honneurs  ceux  qui  donneraient  réxémple  de 
l'obéissance.  On  né  traitai  t. pas  de  même,  avec 
tous  fies  moines  mendians  avaient  ordre  d'a- 
bandonné^ leurs  comens  et  de  souffrir  le  mar-^ 
tyre  plutôt  que  de  désofcéûr^au.  pape.  On  man- 
dait aux  religieux  non  mendians ,  que  la  volonta 
du  pépé  était  qti^ils  gàt'daiâteM  ViMélPdit  sàh^ 
«bÀndonner  léai^âniftalsôbsp  et  leU^é  ]bi€^$.  ^ 

'  Le  Bénàt,  prdv enu^  À  temps,  clv^tgeà  totts  léë" 
x^ctéùr^  des  viHes  dHntérdirè  Pentrée  des  teriM»  ' 
dbiaihèpuBliqûe  à  tout  prêtre^  ètràkgtt  qu'W 
Bobp^flèffik^  pi>ftëar  de  letti^et^^  dâ^ables  d^^ 
trbufcteir  ttt  tllâiKjiiiilttté  ^^  ï'im.  hei  xkdtes  d^^ 
pape  ne  pirvfet'èiit  ^ad  à  lëùvt  àdréssi^. 

Le  rôî  d^E»pâ{g«%i  éidWitt  18  papô  cotttrë^ 
lesYénitieM;'  te  if c^î  dfe  f^Vftndè  to   dédatâit' 
en  leur  feveik:  Êiéy  '^ïirsf  é'Italib  se  e^nduisaié^t 
mivantletirM'disporïtitttl^^  iP'é^ërd'^é  k-  cour' 
déttôtAe.  Ii«  dùdtSte^S^VôlîW,^  fifVt^èàdi  înté^ts  ' 
d^ïà  ôod^  c6^  iflfedSrid,  é^ife  de  tetei^  cbaj^ëfle  1 
eil  l^és^âdéf^FatÀbas^adéùi^dé  la  xê^ 
mais  le  granà-d!ùc  <*ê  î*6«<^atfë,  tes  dùcà  de  Mft- / 
dêînè  et  dé  M^i^fiïcWS'ctJnïmimiquèren 
ment  aVecreilVôyê  de  Venise  :  le  vice-?f6î  dé 
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Naples  et  lé  gouverneur  de  Milan  en  nsèreirf' 


1606.    ^  même. 


CH A  P I T  RE     XXII 

Préparatifs  de  guerre  entre  tes'  Vénitiens 

et  le  Pape. 

Xmsb  Vénitien»  armèrent  à  Vérone  ^  à  Padone,  > 
à  Berganae  ^  à  Brescia;  ils  lerèrent  iqnatre  millet 
soldats  en  France.  Le  proyéditeur-générai  de 
Candie  eut  ordre,  de.  iaire  passer,  ses  galères  l 
dans  le  golfe  ;  celai  de  î)almatie  fat  •  chargé . 
de  lever  un  corps  d -infanterie .  croate  et  alf-. 
tymaise;  Le  pape^d^  son  côté  ^  fit;  enlevet  le; 
trésor  de  Lorette  >  sous  prétexte,  de.  le  mettre ^ 
eo  sûreté.  Il  ordonna  la  levée  de  .quatre  miUa 
Go;*seS  et  de.  quelques  Suisses  dathoJiiiaea.  /Le 
comte  de  Fuentés^  gouverneur  de/iMîIaa  ^  pu-^i 
l^iajit  qu'il  atte.ndaiit  ^  pour  se  mettre  en  oam-r 
pggne  9  vingt  vg^U»  lu>mmes  de  JNap^Ç^  et  â!Esr. 
pagne;  vingit,*sii(  .galéoresiiarniées  à  Naples, 
avaient  ordre  Ae  se  tenir  prêtes;  pcw  agir  s^ir  < 
vant  les  instructip^is.  de ,1a  cour  de  Rome.  ;  ...^.^ 
Cependant,  malgré  les  promesçes^réitçrées  deu 
la  cour  de  Madrid  j  et, les  ,dî?P9^(P9  hpçtile» 

du 
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du  gouverneur  de  Milan ,  le  pape  eut  bientôt 
-oocasion  de  se  -convaincre  que  Philippe  m  ne 
lui  serait  que  d'un  médiocre  secours.  Une  foule 
d'écrifs    publiés    de  part  et  d^autre,   annon- 
çant ranimosité  des  deux  pc^rtis.  Le  pape, 
pour  se  disculper  du  n>e  proche  qu^on  lui  faisait 
à  Rome  même^  d'avoir  agi  inconsidérément ,  fit 
imprimer  une  apologie  de  sa  conduite,  dont  les 
exemplaires  furent  prodigués  en  Espagne  et 
dans  toutes  les  villes  d^Italié.  Il  fut  délibéré 
dans  le  sénat  de  Venise ,  si  on  répondrait  à 
cet  écrit.  Quelques  patriciens  croyaient  cette 
réplique  d^autant  plus  indispensable,  que  les 
amis  du   pape ,  et  sur-tout  les  jésuites  y  pu- 
bliaient par-toqt  que  le  mémoire  justificatif  du 
pape  était  écrit  avec  une  force  de  raisonnement 
qui  n'admettait  point  de  réponse.  D'autres  sou« 
tenaient  au  contraire  que  la  république  ,  en 
protestant  contre  la  sentence  de  la  eour  ro** 
maine ,  ayant  dit  tout  ce  quHl  était  nécessaire 
de  dire  pour  la  défense ,  devait  garder  désor- 
mais le  silence.  Cet  avis  prévalut  ;  mais  plusieurs 
prirent  la  plume  pour  répondre  à  la  lettre  du 
pape.  Bientôt  la  licence  des  écrits  satiriques 
devint  excessive  des  deux  cotés.  Il  sortit  des 
imprimeries  de  Milan  un  libelle  dans  lequel  ou 
'  affirmait  qu'une  conséquence  nécessaire  de  Vwcx 
yi.  ^  »r 
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lerdit  de  Venise,  était  la  nullité  de  tous  les 

1606,  mariages  contractés  depuis  cette  époque  et  l'iH^ 
gitimité  de  tous  les  enfuis.  On  opposa  à  ce 
libelle  le  témoignage  de  Gerson  qui  avait  écrit  ^ 
•cent  ciaqiiante  ans  auparavant ,  sur  la. matière 
db  l'interdit ,  et  dont  les  sentimens*  ne  pou- 
yaient  être  frappés  de  partialité. 

L'Inquisition  romaine  condamna  l'écrit  de 
Gerson,  comme  cotitenant  des  propositions 
téméraires  5  scandaleuses  9  calomnieuses ,  sédi- 
tieuses ,  schismatiques  et  h^étiques  ;  elle  en  dé- 
fendit la  lecture  sous  peine  d'excommunica- 
tion«  Les  cardinaux  Bellarroin,  Baronius  et 
.  Çôlonna  composèrent  chacun  une  réfutation  da 
canoniste  français.  Alors  le  sénat  rompit  le 
«ilenocw  II  fit  publier  un  Traité  de  Tlnterdit  dans 
lequel  toutes  les  fausses  maximes  de  la  cour 
romaine  étaient  savamment  diacutées  et  com- 
battues. La  permission  fut  donnée  à  chaque 
particulier  d'écrire  en  faveur  de  la  république. 

La  cdjr  de  Rome  condamna  tous  ces  écrits  ; 
mais  cette  rigueur  produisait  un  effet  contraire 
à  celui  qu'on  s'était  proposé.  Les  personnes^ 
impartiales  disaient  hautement  qu'il  fallait  que 
la  cause  du  pape  fut  bien  mauvaise^  puisqu'il 
prenait  soin  d'empêcher  1^  public ,  par  ses  o&a- 
•.  i^^ures  ^  de  s'instruire  du  fond  de  l'affaire ,  d'au- 
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Ires   conjecturaient   que  les  trois   cardinaux 

avaient  dissimulé  la  vérité  dans  leurs  écrits,  Cha-     *^^^' 
cun  disait  son  sentiment.  Cette  confusion  de 
principes    se   rencontre  toujours   lorsque  des 
livres  ^ui  ^traitent  des  questions  déHcates,  ne  ' 
sont  lus  que  clandestinement. 

On  proposa.  4^ns  le  sénat  d'user  de  repré- 
sailles, en  flétrissant  les  écrivains  de  la  cour 
romaine,  et  en  prohibant  la  distribution  de 
leurs  ouvrages  ;  mais  les  bons  esprits  obser^ 
vérent  que  c'était  tomber  dans  la  faute  qu'on 
reprochait  avec  raison  aux  adversaires  de  la  ré* 
publique ,  et  qu'il  était  plus  honorable  de  laisser 
dire  à  tout  le. monde  le  pour  et  le  coi^tre.  Le 
public  fut  donc  en  état  peu  à  peu  de  juger  sai-- 
jnement  du  droit  des  parties. 

Les  écrits  en  Êtveur  du  sénat'de  Venise ,  *donr 
liaient  pour  maxime  que  Dieu  a  établi  deux  pou- 
voirs pour  gouverner  le  monde ,  l'un  spirituel , 
l'autre  temporel ,  et  tous  les  deux  indépendans; 
queDieu  a  donné  le  pouvoir  spirituel  aux  ap6tre$, 
mais  que  le  gouvernement  temporel  appartient 
.aux  princes  ^  que  le  pouvoir  usurpé  par  les  papes 
d'annuller  les  lois  des  monarques  en  cIicjqs 
temporelles ,  de  ks  priyer  de  leurs  états,  ou  de 
déUer  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité,  était 
4COiitraire  aux  principes  du  christianisme  ;  qu« 

R  2 
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les  gens  d'église  n\>nt  y  de  droit  divin  9  ancime 
exemption, de  la  puissance  séculière ,  ni  par 
rapport  à  leur  personne  ^  ni  par  rapport  à  leurs 
biens  ;  que  lorsque  le  pape  fulmine  des  cen- 
sures  coQtre  des  gourememens  avec  lesquels 
il  a  quelque  contestation ,  il  est  permis  d'en 
faire  examiner  la  ralidité  par  des^orisconsnltes  ; 
et  que  lorsque  le  prince  est  assuré  de  la  nul* 
lité  de  la  sentence  apostolique,  il  peut  e^  doit, 
pour  le  maintien  du  repos  public ,  en  arrêter 
l'exécution.  Enfin  on  ajoutait  que,  suivant  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  des  aqciens  pères  ^ 
toute  excommunication  lancée  contre  la  mul« 
titude  y  est  pernicieuse  et  sacrilège. 

Les  écrits  publiés  par  la  cour  romaine  assu- 
raient au  contraire  que  la  puissance  temporelle 
des  princes  était  subordoiinée  à  la  puissance 
spirituelle  des  évéques  ;  qu'au  pape  appartenait 
de  priver  les  princes  de  leurs  états  en  puni- 
tion de  leurs  fautes;  qu'il  avait  le  droit  de  lier 
les  sujets  au  'serment  de  fidélité  y  et  qu'alors 
ils  devaient  non -seulement  refuser  obéissance 
au  monarque  excommunié ,  mais  prendre  les 
armes  contre  lui ,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de 
la  cour  romaine.  Quelques-uns  apportaient  à 
ces  maximes  quelques  vaines  restrictions  ;  mais 
tous  s'accordaient  à  soutenir  que  les  gens  d'é-; 
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glise  ne  sont  point  justiciables  des  princes , 
même  pour  crime  de  haute-trahison. 

La  publicité  dans  la  discussion  de  ce  singu- 
lier procès  ,  donnait  tant  d'avantage  au  sénat 
de  Venise  y  que  la  cour  romaine  fut  conduite 
a  désirer  elle-même  la  médiation  de  la  cour  de 
France ,  au  défaut  de  celle  de  la  cour  d'£s- 
pagne  y  que  le  sénat  de  Venise  rejetait. 


CHAPITRE      XXII  I. 

Accommodement  entre  le  Pqpe  et  les! 

Vénitiens. 

Xj'em  PEREUR  avait  résolu  de  se  mêler  do 
la  négociation;  il  ^eta  les  yeux  sur  le  duc 
de  Savoie  et  sur  le  marquis  de  Castîglione  ^ 
de  la  maison  de  Mantoue,  pour  les  charger 
de  ses  pleins  pouvoirs.  Le  sénat  averti,  fit 
prier  la  cour  de  Vienne  de  diriger  toute  l'ac- 
tivité de  ses  bons  offices  vers  la  cour  de  Rome^ 
parce  que  plus  le  pape  vdyait  de  négociateurs 
employés  auprès  de  la  république  ,  plus  il  aug- 
mentait ses  vaines  prétentions.  Le  duc  de  Sa* 
voie  y  chargé  de    représenter  Tenipereur  dans- 
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cette  afikire  y  agissait  à  Paris  et  à  Madrid  pour 
i6o6.  obtenir  les  pleins  pouvoirs  des  cours  de  France 
"  et  d'Espagne ,  ne  doutant  pas ,  s'il  les  obtenait , 
d'acquérir  toute  la  gloire  de  raccommodement. 
Philippe  m  lui  répondit ,  que  Tintérét  qu'il 
prenait  à  sa  réputation ,  comme  son  beau-frère, 
ne  permettait  pas  qu'il  Pexposât  à  se  compro- 
mettre dans  une  négociation  qui  n'était  rien 
moins  que  prête  de  réussir*  Henri  iv  présuma 
que  la  demande  du  duc  de  Savoie  était  un 
nouvel  artifice  des  Espagnols  ;  il  déclara  qu'il 
avait  charg;^  le  cardinal  de  Joyeuse  de  cette 
négociation. 

L'année  suivante ,  les  nouveaux  préparatifs 
de  guerre  faits  par  les  Vénitiens  et  le  pape, 
donnaient  à  l'Italie  les  plus  vives  alarmes  ;  le 
comte  de  Fuentés  ,  gouverneur  de  Milan  y  eut 
ordre  dé  porter  les  troupes  qu'il  commandait 
dans  la  Lonibardie,  à  vingt-cinq  milte  hommes 
d'infanterie  et  à  quatre  mille  chevaux.  Le  comte 
envoyait  des  recruteurs  à  !N^aples  ,  en  Suisse , 
en  Allemagne  ,  dans  les  états  du  grand-duc  de 
Toscane  ,  des  ducs  dé  Mantoue  ,  de  Modéne  y 
de  Parme  et  d'Urbîn  ;  il  affectait  de  '  teàîr  flè 
longs  conseils  de  guerre,  de  demander  aux 
principales  villes  du  Milanais  des  travailleurs^ 
des  charretiers  ^  des  bétea  de  trait  y  et  det faire 
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i^e  grands  amas  d'armes  et  de  munitions  ^  -  ce-      ■  '   ' 
pendant  on  pensait  que  ces  préparatifs  prou*     ^^^^' 
iraient  moins  ^  dans  Philippe  m  y  le  désir  del 
recommencer  une  guerre  qui  serait  devenue 
générale,    que  de  forcer  les  Vénitiens  à  s^en 
rapporter  à  sa  médiation. 

Le  sénat ,  de  son  coté  ,  mettait  ses  frontière» 
en  sûreté;  la  porte  Ottomane  qui  se  flatait  de 
tirer  quelque  avantage  de  la  discorde  qui  dîvi>^ 
sait  le  pape  et  Venise ,  offrait  d^unir  ses  forces 
maritimes  à  celles  du  sénat.  Le  sénat  fit^re^mer^^ 
cier  le  padisha  de  sa  bonne  volonté  ^  en  Pas-* 
surant  que^  comme  il  n'avait  d'autre  dessein 
que  de  se  tenir  sur  la  défensive ,  les  secours  d^ 
princes  chrétiens  y  ses  alliés  ^  lui  suffisaient.  Il 
accepta  seulement  la  permission  dé  faire  des 
levées  de  soldats  grecs  et  de  tirer  des  vivres 
de  la  Turquie. 

Le  cardinal  de  Jojreuse  avait  ordre  d'aller 
directement  à  Venise  ,  et  quoique  ce  fut  un 
grand  déplaisir  pour  le  pape ,  de  voir  un  de» 
cardinaux  de  son  égfise  dai»  une  ville  soumise 
à  l'interdit ,  le  besoin  de  terminer  ràne  con- 
testation  qui  lui  devenait  tous  les  jours  pins  dé- 
sagréable y  le  fit  passer  par-dessus  cette  consii^ 
dération.       •  • 

Le  cardinal  de  Joyeuàé  s'arrêta  dans  un.vilr* 


j6o6. 


s64  HISTOIRE 

lage  da  Fetrarois  ,  sur  la  frontière  de  Pétat  de 
"Venise  ,  pour  attendre  les  dernières  instruc- 
tions du  roi  et  du  pape.  Les  jésuites  se  don-* 
Baient  de  grands  mouvemens  à  Rome  et  ea 
Espagne ,  pour  être  compris  dans  l'accommo- 
dement. Ils  représentaient  à  Rome  ^  que  cie  se^ 
rait  un  véritable  affront  pour  le  pape  ^  si  ceux 
qui  avaient  montré  le  plus  grand  zèle  pour  le» 
intérêts  du  siège  apostolique ,  restaient  exclus 
des.  états  de  Venise.  Joyeuse  ayant  reçu  les 
rensèignemens  attendus  ^  se  rendit  à  Venise 
vers  la  roi- février ,  il  présenta  au  collège  ses 
lettres  de  créance,  et  entra  sur-le-champ  en 
négociation.  La  plus  grande  difficulté  consistait 
dans  le  rappel  des  jésuites ,  que  le  pape  exi- 
geait absolument  y  et  que  le  sénat  était  résolu 
4e  ne  pas  accorder.  *  Le  cardinal  dç  Joyeuse 
partit  pour  Rome  le  22  mars  ,  et  son  arrivée 
dans  cette  ville  y  excita  une  grande  rumeur  : 
les  prélats  de  cette  cour  se  trouvèrent  divisés 
de  sentimens;  les  uns  désirant  l'accommodement 
et  le  regardant  comme  fait  ;  les  autres  le  crai- 
gnant et  le  regardant  comme  inipossible.  Les 
catdinaux.qui  avaient  le  plus  désapprouvé  inté- 
rieurement la  précipitation  avec  laquelle  le  pape 
avait  lancé  son  monitoire  contre  les  Vénitiens  ^ 
paraissaienjt  vivement  affectés  de  la  tournure 
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prise  par  cette  affaire  ;  ils  étaient  persuadés 
qu'ils  ne  pouvaient,  sans  déshonneur,'  aban- 
donner les  jésuites  ;  ils  diseûent  que  la  cour  de 
Rome  ayant  fait  tant  de  bruit  pour  deux  prê- 
tres mis  en  prison  ,  ce  serait  une  grande  honte 
d'acquiescer  au  bannissement  d'un  ordre  entier 
de  religieux ,  dont  la  proscription  n'avait  d'au- 
tre cause  que  son  attachement  aux  intérêts 
du  pape. 

D'autres  prélats ,  plus  modérés  ,  observ^ent 
qu'il  n'était  pas  prudent  au  pape  de  faire  son 
affaire  particulière  de  celle  des  jésuites  ,  que 
l'essentiel  était  de  rétablir  son  autorité  dans 
.Venise ,  parce  que  lorsqu'elle  y  serait  affermie 
on  trouverait  moins  de  difficultés  à  faire  cesser 
la  disgrâce  de  ces  religieux.  On  avait  devant 
îes  yeux  l'exemple  de  Clément  viU  ,  qui ,  dans 
l'accord  fait  avec  Henri  iv ,  voyant  la  difficulté 
d'obtenir  le  rappel  des  jésuites ,  bannis  de  ce 
royaume  à  l'occasion  du  crime  de  Jean  C]iâtel  y 
se  contenta  de  l'espoir  d'en  venir  à  bout  avec 
le  temps ,  et  qui  l'obtint  en  effet  dans  la  suite. 
Le  pape  parut  frappé  de  cette  insinuation.  II 
fut  résolu  que  le  cardinal  de  Joyeuse  serait  au- 
torisé par  un  bref ,  à  lever  les  censures ,  qu'il 
le  porterait  à  Venise ,  en  déclarant  qu'il  n'avait 
la  liberté  d'user  de  ce  pouvoir  ^  qu'à  condition 
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-  que  le»  jésuite»  auraieflt  la  liberté  de  rentrer 


x6o7«    dans  Venise  ;  mais  que  si  le  sénat  se  montrait 
inflexible  y  on  se  i*elâcherait  sur  cet  article. 

Il  fut  alors  question  de  rédiger  le  bref ,  non* 
velles  difficultés.  Les  papes  n'avaient  jamaia 
révoqué  des  censures  qu'à  la  prière  de  ceux  qui 
les  avaient  encourues }  il  leur  avait  été  facile 
d'insérer  dans  les-  brefs ,  des  expressions  qui 
marquaient  le  repentir  des  excommuniés  ^  et 
de  99  rendre  aussi  redoutables  par  la  manière 
de  faire  grace^  que  par  la  foudre  même  lancée 
par  eux  ;  mais  dans  cette  occasion  le  sénat  do 
Venise  persistait  à  regarder  comme  nulles 
les  sentences  prononcées  par  le  pape  f  on  ne 
pouvait  insérer  un  seul  mot  qui  approuvât  la 
conduite  de  la  cour  romaine  ^  sans  rompre  l'ac- 
commodem^it. 

Il  fallut  cherclier  un  nouveau  mezotermine» 
Le  cardinal  de*  Joyeuse  proposa  de  ne  point  ex- 
pédier de  bref,  et  que  la  révocation  des  cen* 
sures  se  fit  de  vive  voix  à  Venise  y  le  pape  agréa 
cet  expédient ,  et  se  contenta  de  donner  au  car*-  - 
dinal  une  instruction  signée  de  lui.  Un  de  ses 
chapelains  fut  créé  protonotaire  .apostolique^^ 
pour  tenir  registre  de  tout  ce  qui  serait  fait  à 
Venise. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  revint  à  Venise  le  0 
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avril ,  le  ^lendemain  il  se  rendit  à  l'audience  du 
collège ,  il  révoqua ,  au  nom  du  pape ,  l'excom- 
munication et  l'interdit.  Les  Jésuites  restèrent 
bannis  de  la  république  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  ;  ils  n'y  ont  été  rappelés  qu'en  1657^ 
à  la  prière  du  pape  Alexandre  vu,  mais  ils  n'y 
rétablirent  jamais  leur  crédita 
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CHAPITRE    XXIV. 

* 

Suite  du  Pontificat  de  Paul  V. 

JLIbpuis  petto  époque  Paul  v ,  qui  siégea  jus-  .......I^ 

qu'en  1621  ,  ne  voulût  plus  faire  aucune  déoi'-'  160B.21. 
sion  qui  pût  compromettre  son  autorité.  Il  re- 
prit les  fameuses  congrégations  au  sujet  du 
molinisme ,  et  dqnt  le  résultat  fut  de  défendre 
aux  dominicains  et  aux  jésuites  5 -de  se  traiter 
mutuellement  d'hérétiques  ;  il  approuva ,  par 
une  bulle  4^  8  ix^ars  1613 1  là  congrégation  de 
rOratoire ,  fondée  en  France  par  le  cardinal 
de ,  BéruUe  ;  il  appï'Ouva  l'ordre  clés  Visitan* 
diiies,  ouvrage  de  saint  François  de  Sales; 
mais  en  vaiii  6n  le  pressa  de  faire  un  article  da 
foi  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge- 
Marie  j  il  se  contenta  de  défendre  d'enseigner 
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^  le  contraire  en  public  ^  pour  ne  pas  choquer 

26oS-i2i.les  dominicains  qui  enseignaient  qu'elle  avait 

participé ,  comme  les  autres  y  au  péché  d'Adam  r 

les  dominicains  y   ministres  de  l'Inquisition  ^ 

jouissaient  alors  d'un  immense  crédit  en  Italie» 

Son  soin  principal  fut  d'embellir  Rome  ;  il 
s'appliqua  à  rassembler  les  plus  beaux  ouvra- 
ges de  peinture  y  de  sculpture  y  d'architectnre»^ 
Rome  lui  doit  ses  plus  belles  fontaines  y*snr-* 
tout  celle  qui  fait  jaillir  de  l'eau  d'un  vase  an- 
tique/tiré des  thermes  de  Vespasien  ^  et  celle 
qui  porta  le  nom  à^acqua  paola  y  ancien^  ou- 
vrage d'Auguste  y  que  Paul  y  fit  restaurer  sur 
les  .dessins  de  Jean  Fontana;  elle  est  au  sommet 
du  Janicule,  près  de  Saint-Pierre  in  Montorio^ 
Il  y  fit  conduire  l'eau  du  lacua  Sabbaticus  , 
par  un  aqueduc  de  trente  -  cinq  mille  pas.  Il 
acheva  le  palais  de  Monte-Cavallo  y  et  le  palai» 
Borghèse ,  un  des.  plus  étendus  de  Rome. 

Ces  travaux  étaient  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ceux  qu'il  entreprit  pour  perfec- 
tionner la  superbe  basilique  de  Saint-Pierre  au 
Vatican.  Michel-Ange ,  qui  n'avait  en  vue  que 
la  belle  simplicité  antique ,  n'avait  rien  détér^ 
miné  pour  orner  le  chœur,  la  sacristie,  et  d'an- 
tres parties  de  cet  édifice  immense.  Carlo  Ma^ 
derjQo  y   nommé  architecte  de  Saint  -  Pierre  ^ 


D*  I  T  A  L  î  Ë. 


Î269 


ëlaît  revehu  au  premier  dessin  de  Bramante;  —^ 
la  croix  grecque  fut  changée  en  croix  latine  ,  ^^®^ 
en  alongeant  une  des  branches  de  trois  arcs. 
On  refit  la  façade  et  le  portique  ,  tout  fut  fini 
le  12  décembre  i6i4y  et  les  deux  parties  la- 
térales qui  restaient  à  faire,  furent  achevées 
en  i6di;  Urbain  viii  construisit  ce  grand  autel 
de  Saint-Pièrre ,  dont  les  colonnes  et  les  orne* 
mens  paraîtraient  par  tout  pilleurs  de$  ouvrages 
immenses ,  et  qui  n'ont  qu'une  juste  propor- 
tion ,  c*est  le  chef-d'œuvre  du  florentin  Ber- 
nini ,  digue  de  mêler  ses  ouvrages  avec  ceux 
de  son  compatriote  Michel-Ange. 

Ce  même  Bernini  fit  élever,  la  superbe  co-« 
lonnade  qui  environne  le  portique  de  Saint- 
Pierre  ,  l'obélisque  érigé  au  milieu  de  la  place 
«t  les  deux  fontaines  qui  l'accoippagnent.  La 
colonnade  forme  y  de  chaque  côté  de  la  place , 
rni  demi-cercle ,  elle  se  réunit  au  portique  de 
l'église  par  des  portiques  d'une  direction  oblon- 
gue*  La  colonnade  exécutée  en  pierre  de  Tivoli^ 
forme  une  galerie  couverte  qui  tourne  autour 
delà  place ,  soutenue  par  quatre  rangs  de  co- 
lonnes ,  avec  des  corps  avancés  et  des  frontons 
aux  deux  extrémités  et  au  milieu  de  chaque 
eercle.  L'ouvrage  est  couronné  par  une  balus- 
tiTade  décorée  da  cent  trent^six  statues.  LV, 
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■■  bélisqoe  trouvé  dans  le  cirque  de  Nérfljp,  s'élèv^e 

i€oS'Ui.k  soixaote^uatorze  pieds,  sur  un  magnifique 
piédestal.  Les  deux  fontaines  sont  revêtues  de 
marbres  les  plus  rares ,  elles  jettent ,  sans  in- 
terruption y  une  gerbe  d'eau  qui  s'élève  à  une 
•  ëi  grande  hauteur ,  que  l'eau^paratt  se  dissiper 
en  tombant  dans  des  bassins  de  granit  antique 
d'Egypte. 

lie  vestibule  de  l'église  Saint-Pierre  j  duquel 
conduisent  les  deux  portiques  ^  est  orné  de 
colonnes  de  marbre  antique  et  d'un  plafond  en 
stucs  dorés ,  et  à  compartimeQs.  Il  est;  élevé 
sur  un  vaste  perron  ^  dont  les  marches  de 
marbre  viennent  des  débris  d'une  grande  py- 
ramide )  qu'on  appelait  le  tombeau  de  Romu- 
lus.  La  longueur  de  la  façade  est  de  trois  cent 
soixante-six  pieds;  lescolonnes ,  qui  ont  quatre- 
vingt-six^  pieds  et  demi  de  hauteur,  ne  parais- 
isent  point  colossales  à  cause  des  proportions 
^e  la  façade ,  dont  }a  hauteur  totale  est  de  cent 
soixante  pieds.  Maderno  eût  pu  l'élever  davan- 
tage pour  la  proportionnera  la  large^r;  mais 
il  aurait  masqué  le  tambour  de  la  coupole  qui 
se  lie  au  coup-d'œil  et  fait  ornement,  avec  la 
&çade. 

Rome',  sous  chaque  pape ,  devenait  la  plus 
belle  ville  du  monde  ;  mais  si  cette  capitale  était 
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f ieureuse  par  sa  tranquillité  ^  et  illustre  par  ses * 

moiliimens,  le  peuple  ne  jouissait  pas  d^une  i^^^-^i- 
plus  grande  aisance.  L'argent  qui  servit  à  éle- 
ver tant  de  chefs  -  d'oeuvres  y  retournait  aux 
iftutres  nations  par  le  désavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  d'acheter  des  étran* 
gers  le  blé  dont  manquaient  les  Romains  ^  et 
qu'on  revendait  en  détail  dans  la  ville.  Cette 
coutume  dure  encore  :  il  y  a  des  états  que  le 
luxe  enrichit ,  il  y  en  a  d'autre%  qu'il  appauvrit. 
Xa  splendeur  de  quelques  cardinaux  et  des  pa- 
rens  du  pape  servait  à  faire  mieux  remarquer 
l'indigence  des  autres  citoyens ,  qui  ^  pourtant 
è  la  vue  de  la  magnificence  qui  Jes  entourait, 
semblaient  s'enorgueillir ,  dans  leur  pauvreté  , 
d'être  habitans  de  Rome.  .   ,    > 

Les  voyageurs  qui  allaient  admirer  cette  ville, 
s'étonnaient  de  ne  voir ,  d'Orviette  à  Terra- 
cine,  dans  l'espace  de  plus  de  cent  milles,  qu'un 
terrain  dépeuplé^  d'hommes  et  de  bestiaux. 
Rome  est  dans  un  terrain  ingrat.,  au  bord  d'un 
fleuve  à  peine  navigable }  la  campagne  de  Rom^ 
est  infestée  de  marais  croupissans.  Les  anciens 
Romains  les  avai^>t  desséchés ,  ils  pouvaient 
l'être  de  nouveau  ;  mais  il  est  plus  aisé  de  re- 
lever des  obélisques,  de  construire  des  palais 
et  des  temples  |  que  de  rendre  une  nation  in- 
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•""■^  dustriease.  La  misère  des  habitant  de  Romo 

.^r^**  était  reflTet  du  gouvernement  j  il  est  difficile 
qu'un  prince  électif,  qui  règne  peu  d'années  ^ 
ait  le  pouvoir  et  la  volonté  de  faire  de  ces 
grands  établissemeris  y  de  ces  grandes  amélio- 
rations f  dont  l'avantage  n»  se  fait  sentir  qu'à 

> 

la  longue. 

Les  cérémonies  de  la  religion  ^  celles  des 
préséances ,  les  arts ,  les  antiquités ,  les  édi- 
i^ces,  les  jardins  ,  la  musiqie,  les  assemblées  ^ 
occupaient  le  loisir  des  Romains ,  tandis  quo 
•  la  guerre  ruinait  l'Allemagne ,  la  France  et 
l'Angleterre. 


CHAPITRE     XXV. 

Situation  respective ,  au  commencement  du 
dix  -  septiènke  siècle  ^  des  Puissance*^ 
européennes  en  liaison  avec  yftalie*  — • 
De  V Allemagne  et  de  la  Turquie. 

xj'empereur  Rodolphe ,  qui  tenait  les  rênes 
de  l'empire  d'une  main  faible,  avait  été  sur 
le  point  de  perdre  toute  la  Hongrie,  envahie 
par  les  Ottomans.  Il  ne  lui  restait ,  en  1 6o5 , 
que  les  pays  entre  Presbourg  et  les  confins 
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îte  VAulriche,  Le*  reste  était  occupé  pat  Ma- — ^ 

homet  m ,  ou^par  les  Hongrois  dissidens,  qui/^*^^*^^^* 
avaient  élu  pftur  leur  roi  le  vaivode  Botzkaj. 
L'archiduc  Mathias  était  dans  Presbourg  avec 
une  armée  allemande.   Il  ne  parvint  à  con- 
server cette  ville  qu'en  signant  une  capitula- 
tion dans  laquelle    il  reconnaissait  non-seu-. 
lenient  que  la  couronne  de  Hongiie  était  pu-> 
rement  élective ,  mais  que   la   diète  avait  le 
droit  de  choisir  celui  qui  devait  gouverner  en, 
l'absence  du  roi ,  et  que  les  religions  luthé-   9 
rienne.et  calviniste  étaient  légalement  auto- 
risées en  Hongrie.  A  ces  conditions  les  états 
levèrent  une  armée  qui  eut  quelques  succès. 
La  guerre  entre  les  Ottomans  et  les  Perses 
favorisait  une  réconciliation  entre  la  Porte  et 
la.  maison  d^Autriche.  Une  trêve  de  vingt  ans 
fut   conclue  par  les   Commissaires   des   deux 
cours ,    assemblés   à  Comore  au    mois  d'oc-*- 
tobre  i6o6.  Chacun  garda  les  pays  qu'il  oc- 
cupait. La  Transilvanie.fiit  assurée  à  Botskai. 

Rodolphe,  parvenu  a  l'âge  de  cinquante** 
cinq  ans ,  sans  avoir  été  marié ,  ne  desirait 
que  de  jouir  d'un  peu  de  repos  après,  avoir 
terminé  la  guerre  de  Hongrie.  Il  céda,  en 
1608,  à  Tarchiduc  Mathias,  son  frère,  l'Au- 
triche ,  la  Bohême,  et  ce  qui  lui  restait  de  I4 
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'  Hongrie,  Oc  cupé  dans  Vienne  à  chercher  la 

IÔ03-2I.  piçrre  philosophale,  et  ne  conservant  que  le 
vain  titre  d'empereur ,  les  intésêts  de  l'Aile* 
magne  lui  paraissaient  désormais  étrangerF, 
Vne  ligue  catholique  et  une  ligue  protestante 
*  partageaient  cette  vaste  contrée.  L'égalité  de 
leurs  forces  semblait  éloigner  la  feu  de  la 
guerre,  malgré  la  quantité  de  matières  com- 
bustibles qui  s^amoncelaient  de  tous  cotés.  La 
mort  de  Jean  Guillaume ,  duc  de  Cléves ,  de 
Berg  et  de  Juliers ,  vint  les  enflammer. 

Cette  succession  fut  une  véritable  pomme 
de  discorde  jetée  entre  les  protestans  et  les 
catholiques.  Les  maisons  de  Brandebourg,  de 
Neubourg ,  de  Deux«Ponts ,  de  Saxe ,  et  enfin 
Léopold  d'Autriche,  margrave  de  Burgau,  se 
disputaient  l'héritage  du  duc  Guillaume,  qui 
ne  laissait  point  d'en&ns  mâles.  La  ligue  pro- 
testante soutenait  les  maisons  de  Brandebourg 
et  de  Neubourg.  L'électeur  paktin  y  Frédé^ 
rie  IV  y  était  à  }&  tête  de  cette  association ,  dans 
laquelle  se  trouvaient  l'électeur  de  Brandebourg, 
le  duc  de  Virtemberg ,  le  landgrave  de  Hesse* 
Cassel ,  le  margrave  d'Auspach ,  1^  margrave 
de,  Bade  -  Dourlach ,  le  prince  d'Anbalt  et 
presque  toutes  les  villes  im^périales  ;  elle  prit 
le  nom  à^  Union  éçangélique. 
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La  ligae  catholiqiJte  faYOhsait  les  j)réfentions 
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de  h  maison  d'Autriche,  Elle  était  composée  *^^''^^- 
des  électeurs  ecclésiastiques  et  des  princes  de 
la  communion  romaine;  mais  ce  qui  hii  don-^ 
nait  une  prépondérance  marquée ,  c'est  que 
rélecteur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse^ 
d'Armstadt  y  tous  les  deux  protestans ,  avaient 
embrassé  ce  parti*  Le  premier ,  qui  avait  quel-^ 
ques  droits  sur  le  duché  de  Cléves,  es|)érait 
de  les  réaliser  en  s'attachant  à  la  maison  im« 
périale;  mais  on  ne  sait  pas  quelle  pôih^ail 
être  la  raison  du  second  pour  favoriser  les 
ennemis  de  sa  religion.  La  ligue  catholique 
^lit  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  dans  i^s  in* 
térétsw  Henri  iv  se  déclara  protecteur  de  VU-k 
nion  évangélique,  ce  qui  fortifia  l'opinion  qu'il 
n'était  pas  catholique  de  bonne  foi ,  et  ce  qui 
put  être  une  des  causes  de  son  assassinat. 

La  mort  de  Henri  ly  changea  tous  les  sym- 
ptômes d'une  guerre  qui  menaçait  l'Italie  et 
la  Germanie  d^uir  mnbrasement  général.  La 
succession  de  Clèves  et  dé  Juliers  n^occasionna 
que  des  hostilités  particulières,  qui  ont  trou* 
blé  de  tout  temps  quelques  cantons'  d'Al- 
lemagne ,  sans  dissoudre  h  corps  germanique. 
La  maison  palatine  de  Neubourg  et  celle  de 
Brandebourg  avaient  pris  possession  des  payt 
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"  '  contestés*  L'empereur  fermait  le»  yeux  mi 

*  cette  occupation,  parce  qull  avait  besoin  des 

princes  de  l'Union  protestante  pour  perpétuer 
l'empire  dans  la  maison  d'Autriche. 

Rodolphe  mourut  en  i6i2.  On  dit  qu'il  se 
trouva  dans  son  épargne  quatorze  millions 
d'écus.  Avec  cet  argent  il  aurait  pu  conquérir 
sur  les  Turcs  une  partie  de  la  Hongrie  qu'ils 
avaient  envahie ,  et  jouir  en  Allemagne  et  en 
Bohême  d'une  grande  considération.  Sonfrère, 
l'archiduc  Mathias>  lui  succéda. 

Ce  prince  n'ayant  point  d'enfans  de  son  ma- 
riage avec  Anne,  fille  de  l'archiduc  Ferdinand , 
comte  deTyrol,  avait  adopté  Ferdinand ,  fils 
de  l'archiduc  Charles  ^  duc  de  Styrie.  Ce  n'était 
qu'avec  des  ménagemens  extrêmes  qu'il  pouvait 
opérer  de  faire  passer  ses  couronnes  sur  la  tête 
de  ce  prince.  Les  états  de  Hongrie  et  de  Bohême 
étaient  jaloux  du  .droit  d'élire  leurs  souverains. 
Les  cathoUques  et  les  protestans  y  dont  les 
forces  se  balançaient  dans  ces  deux  royaumes  •  ^ 
voulaient  avoir  un  roi  de  leur  communion.  Les 
uns  et  les  autres  se  réunissaient  y  dans  la  per- 
suasion qu'ils  perdraient  infailliblement  leurs 
prérogatives  s'ils  perpétuaient  la  même  famille 
sur  le  trône.  Les  princes  d'Allemagne  parais- 
saient encore  moins  disposés  à  couronner  un 
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plrince  autricKien*  L'Union  évangélique  sur-tout         ""^ 
se  préparait  à  donner  Fexclusion  à  une  fa-  ^  *^  "^^* 
mille  qui  s'étiait  constamment  déclarée  leur  en- 
nemie. 

.  Pour  applanir  leâ  px'emières  difficultés,  Ma* 
thias  avait  engagé  Philippe  lit,  roi  d^Ëspagne  , 
à  céder  à  Ferdin^^d  1^  droits  que  la  branche 
d^Autrkhe  espagnole  pouvait  avoir  sur  la  Hon« 
grieet  la  Bohême,  ft  k  détermmer  les  archi- 
ducs Albert,  souverajiji  des  Pays-Bas ,  et  Maxii 
inilien,  à  accéder  à  cjette  cession*  Dan«  le  même 
temps  les  nobles  etTles;  prêtres ,  atti^chés  à  la 
maison  d^ Autriche  ,  déclaraient ,  dans  Prague  ^ 

et  dans  Budé,  Farchiduc  Fôrdinaud^  héritier 
du  trône.  Les  protestans  de  Fu»  et  de  l'autre 
royaume  se  confédérèrent  à  l'exempIeid^rUnion 
évangéiique  d'AUemc^ne}  maïs  lorsque  les  Hon- 
grois et  les  Bohémiens  apprirent  que  la  cour 
de  Madrid  disposait,  dfeuii^  sans  les  consulter, 
les  ^i^^atholiques  se  .réa?ii|:ent  aux  protestans 
pour  repousser  l'oppris^ssidn. .  D'un  coté  Beth- 
léern  Gabor ,  successeur  .de  Botskai  q.  la  prin* 
dpauté  de  TransiWanie ,.  fut.c0uroi;iné  roi  de 
Hongrie;  et  de  l'autre  >  un  coin  te  de  Turm ,  à 
la  t^te  des  confédérés  de  Bohême ,  qui  avaient 
renoncé  à  l'obéissance  de  la  maison  d'Autriche, 
fit  la  guerre  régulièrera^ent  et  avec^  avantage,, 
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'  Ses   partis    s'avancent   jusqu'aux   portes    de 

'^^^«-^^- Vienne.  .  :      . 

L^empereor  Mathias  mourot  aa  mois  de  mars 
161  g,  au  milieu  de  cette  révolution  subite, 
Sans  prévoir  quel  serait  le.  destin  de  sa  maison. 
Les  électeurs  s'assemblent  à  Francfort.  Quel- 
ques-uns d'eux  offraient  la  couronne  â^  Maxi- 
milien,  duc  de  Bavière.  Ferdinand  ayant  gagné 
l'électeur  de  Saxe ,  en  lui  promettant  d'appuyer 
ses  prétentions  sur  les  duchés  de  Cléves  et  de 
Juliers,*  obtient  la  majorité  des  sil8>age8  ;  il 
est  couronné  à  Ais^-la-Chapelle,  le  1 9  septembre 
16191     ' 

Les  états  de  Bohême ,  de  Lusace  y  de  Sîlésie 
et  de  la  Haute-Autriche,-  s'armaient  en  même 
temps  contrQ  te  nouveau  césar.  Le  comte  de 
Turm  s'^vapce  au-  coeur  de  la  Moravie,  Tout 
plie  devant  lui.  Avec  un  peu  plus  de  diligence 
il  s'emparait  de  Vienne  où  les  protestans  étaient 
en  grand  nombre.  Sa  lenteur  fut  le  salut  de 
la  branche  d'Autriche  allemande.  La  diète  de 
Bohême  y  assemblée  à  Prague,  après  avoir  dé^ 
posé  Ferdinand ,  s'était  décidée  à  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Les  suffrages  flottèrent 
quelque  temps  entre  l'électeur  de  Saxe  et  le 
duc  de  Savoie.  Ils  se  réunirent  en  feveur  de 
Frédéric  v ,  électeur  palatin ,  chef  de  l'Unioa 
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évangélique,  et  dcrnt  les  étate  du  Haut-Pala- -*—«-**-* 
tinat  étaient  voisins  de  la  Bohême.  Frédérics  iCo8-ai* 
hésita  long-tetnps  d'accepteï*  la  couronne  qu'oie 
lui  oârait.  Il  y  fut  déterminé  par  Téleetrice  Bêr 
femme,  fille  de  Jacques  ï*',  roi  de  la-  Grande- 
Bretagne.  Il  fut  couronné  à  Prague  le  aô  oc- 
tobre y  non  par  rarchevêque  de  Prague ,  maîé 
par  le  surintendstit  des  églises  protestantes. 

Cette  seôle  circonstance  annonçait  une  guerre 
de  relî^oH  auèsi  bien  qœ  de  pplitique^^Le  nou-*- 
▼eau  rôî  de  Bôhéjthe  av«it  p#ur  lui  les  princes 
allemandstle  l'Union  évtogéHqne  ;  et  Bethléem 
Gabor,  prince  dé  Trattsilvanie ,  qui  VeAait 
d'être  couronné  roi  dé  Hongrie  par  le  parti 
opposé  à  U  maison  d^Aûtriehe.  Il  voyait  feous 
ses  drapeaux  quelques  troupes  anglaises ,  cùu^ 
durtes  parieur  haine  enverslïi  religion  rbrtiâinè]| 
et  par  un  désir  eheTaléresque  de  faire  pour  Té* 
lectem*  palàtiR  ce  que  Jacqtiesi**,  son  beau* 
père  j  devait \é*^'oèailB  pas  faire.  Les  protes- 
fèns  dé'  l'Aoïltiehe  inquiétaient  Fempereur ,  et 
faute  lé^^lê^ièsé  soulevait  contre  lui.  La  Porte 
et  la  répwWiqâe  de  Venfee>  dont  ôti  n'avait 
îaAiaiÀ-  vu  leè-'dMpeaux  réunis ,  envoyaient  des 
ânltrassaSein^s  dàn^  là  ville  de  Neuhausel  ei^ 
liongrie ,  plôuir '<ïort«ertér,  avec  Bethléem  Ga- 
bor  ^  le  genre  de  services  que  ces  deis  j^uis- 
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sancea  pouvaient  rendre  dans  cette  guerre; 
^6o8-i«i.  jjj^jg  leur»  efforts  ne  devaient  être  qu'inipuis* 
sans.  On  pouvait  prévoir  que  le  parti  de  l'em- 
pereur prévaudrait  en  Hongrie  et  en  Bohême. 
\  Non-seule  ment  la  maison  d'Autriche  avait  des 

partisans  nombreux  dans  ces  deux  royaumes  ; 
non-seulement  tous  les  catholiques  d'Allemagne 
favorîi»aient  Ferdinand  ii ,  mais  quelques  pro- 
testans  qui  n'éî  aient  pas  entrés  dans  TUnion 
évangé'iique,  embrassaient  sa  défense.  Le  plus 
puissant  de  ces  princes  était  l'électeur  de  Saxe^ 
dont  le£i^  états  touchaient  la  Bohême. 

Les  prétentions  de  Ferdinand  étaient  CMicore 
défendues  par  l'argent  et  les  forces  de  l'Espagne. 
D'ailleurs  les  branches  de  la  maison  de  Bavière 
n'étaient  pas  unies  entr'elles  comme  celles  d'Au* 
triclie  le  furent  toujours.  Le  duo  de  Bavière  ^ 
riche  et  puissant  y  était  loin  de  contribuer  a  la 
grandeur  de  rélecteur  palatin  ^  chef  de  la 
branche  ainée  de. sa  maison;  La. jalousie,  l'in- 
térêt ,  la  diversité  de  religion ,  le  jetèrent  du 
côté  de  l'empereur.  Ferdinand  employa  le  duc 
Maxrmilien  de  Bavière  pour  dépouiller  Télec- 
teur  palatin ,  comme  Charles-Quint  s'était  servi 
du  duc  Maurice  de  Saxe  contre  l'électeur  /l^ 
Saxe  y  vaincu  et  fait  prisonnier  4„la  bataille  dé 
'  Mulberg.  ^     .^. 
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La  balance  ne  pouvait  être  ramenée  en  fa- 


Yôur  de  l'électeur  palatin  ^  que  par  les  cours  de  i6o8-ar 
France  et  d'Angleterre  ;  mais  la  première  y 
occupée  de  dissentions  intérieures,  n'était  comp* 
tée  pour  rien  dans  les  affaires  générales  de  l'Eu* 
rope ,  et  l'imbécille  Jacques  i"" ,  intéressé  plus 
particulièrement  à  protéger  son  gendre ,  en- 
voyant de  célèbres  ambassades  lorsqu'il  fallait 
envoyer  des  armées ,  fut  ^  par  sa  versatilité ,  le 
jouet  des  étrangers ,  '  comme  il  ^  l'était  de  ses 
sujets. 

L'électeur  palatin  est  attaqué  à  la  fois  dans 
son  royaume  de  Bohême  par  l'armée  combinée 
d'Autriche' et  de  Saxe ,  et  dans  son  électorat, 
par  les  troupes  de  Bavièrç ,  auxquelles  s'était 
jointe  une  afmée  espagnole.  Une  seule  bataille 
termina  cette  grande- querelle.  Les  protes^ans 
furent  entièrement  défaits  le  8  novembre  16^20^ 
à  la  bataille  de  Prague.  Frédéric  fuit  en  Si- 
lésie  et  ensuite  en  Hollande  '  avec  '  sa  femme 
et  ses  enfaiis.  11  perdit  en  un  jour  les  états  de 
ses  aïeux  et  ceux  (ju'il  avait  acquis.  L'empéneor' 
entre  victorieux* dans  Prague,  supprime  tous 
les  privilèges  df>  la  Bohême,  fait  périr, 'p%r 
la  main  du  l^oiM^reau,  les  citoyens  de  tous- les 
ordres  qui  s'étaient  nion très  les  plus  opposés 
4  son  élecUon^  (bassç  de  Prague  les  ministres 
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pie  ?  Que  ma  main  se  dessèche  subitemefit ,  que 


j6o8  -ai.  jnon  cœur  soit  frappé  d^un  coup  mortel ,  avant 
que  j'accorde  des  privilèges  particuliers  dont  la 
peuple  ait  à  se  plaindre.  La  splendeur  du  trône 
ne  m'a  point  éblouie  au  point  de  me  £iire  pré- 
férer l'abus  d'une  autorité  sans  bornes ,  à  l'usage 
d'un  pouvoir  fondé  sur  les  lois.  L'éclat  de  la 
royauté  n'aveugle  que  les  princes  qui  ne  con- 
naissent pas  les  devoirs  imposés  par  une  cour- 
ronne.  Je  sais  que  je  dois  le  sceptre  à  la  nation 
qui  a  mis  en  moi  sa  confiance.  Mon  bonheur 
ost  de  voir  que  l'état  a  prospéré  jusqu'ici  par 
mon  gouvernement ,  et  que  j'ai  pour  sujets  des 
hommes  dignes  que  je  renonçasse  pour  eux  au 
trône  et  à  la  vie.  t^e  m'imputez  pas  les  fausses 
mesures  où  l'on  peut  m'engager.  Vous  savez 
que  les  ministres  des  princes  sont  trop  souvent 
conduits  par  des  intérêts  particuliers ,  que  la 
vérité  parvieat  rarement  aux  rois  y  et  qu'obligés, 
dans  la  foule  des  affaires  qui.  les  accablent ,.  de^ 
s'arrêter  sur  les  plus,  impprt^ntes,  ils  ;ie  sau- 
raient tout  voir  par  leurs  yeux.  » 

'  Voici  les  réflexions  que  fait  Raynal  (i)  sur  la 
conduite  tenue  par  Elisabeth  dans  cette  occasion 


(i)  Sist  Philosophdès  Ifeux-Indes ,  tom.  ii. 


/ 
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âélicate.  «  Diaprés  ce  sage  discours ,  on  serait  — — 
tenté  de  croire  qu^un  despote  juste  ,  ferme ,  i6o8-aL 
éclairé ,  serait  le  meilleur  des  souverains  ;  mais 
il  faut  être  assuré  que  sous  son  règne ,  s'il  du^ 
rait  y  les  peuples  s'assoupiraient  sur  des  droits 
dont  ils  n'auraient  aucune  occasion  de  se  pré-^ 
valoir,  et  que  rien  ne  leur  serait  plus  funeste 
que  ce  sommeil  sous  un  règne  semblable  au 
premier ,  si  ce  n'est  sa  continuité  sous  un  troi^ 
même.  Les  nations  font  quelquefois  des  tenta* 
tives  pour  se  délivrer  de  l'oppression  de  la 
force ,  mais  jamais  pour  sortir  d'un  esclava^ 
4iuquel  elles  ont  été  conduites  par  là  douceur» 
Tôt  ou  tard  le  despote ,  ou  faible ,  ou  féroce ,  ou 
imbécille ,  succède^  à  une  toute-puissance  qui 
n'a  point  souffert   d'opposition.  Les  peuples 
qu'elle  écrase  se  croient  faits  pour  être  écrasés. 
Ils  ont  perdu  le  sentiment  de  la  liberté ,  qui  ne 
s'entretient  que  par  l'exercice}  peut-être  nVt-U 
manqué  aux  Anglais  que  trois  Elisabeth  pour 
^étre  les  derniers  des  esclaves.  » 

J'ajouterai  aux  idées  très-philosophiques  do 
Baynal ,  qu'Elisabeth ,  parvenue  à  un  âge  avancé 
etrongée  de  chagrins  domestiques ,  sentait  alors 
le  sceptre  s'échapper  de  ses  mains  ;  elle  ne  met- 
tait plus  dans  sa  conduite  ce  despotisme  qui 
^l'avait  distinguée  jusqu'alors.  Cette  princesse  | 
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qui  avait  refusé  la  main  de  plusieurs  monarques^ 
1 608-21.  dans,  la  crainte  de  trouver  un  rival  de  sa  puis- 
sance y  n'avait  jamais  passé  peur  insensibleaux 
charmes  de  l'amour.  Parmi  ses  favoris ,  on  dis^ 
tingua  Robert  d'Evreux  y  comte  d'Essex.  Qui 
ne  connaîtrait  cet  homme  que  par  le  portrait 
qu'en  a  fait  Thomas  Corneille ,  le  ^end^ait 
pour  nn  des  plus  habiles  généraux  qui  aient 
illustré  l'Angleterre  y  pour  un  homme  dévoré 
d'ambition  y  mais  d'ailleurs  recommandable  par 
les  plus  rares  qualités  y  sur-tout  par  le  plus 
brillant  héroïsme. 

D'après  tous  les  historiens  anglais ,  il  n'y  eub 
jamais  aucun  trait  de  ressemblance  entre  le 
véritable  comte  d'Essex  et  le  héros  de  fan- 
taisie f  montré  par  Corneille  sur  *la*  scène  fran^' 
çaise.  D'Essex  ne  fut  qu'un  homme  vain  y  pré- 
somptueux y  ingrat  y  plein  de  projets  extrava- 
gans  y  violent  sans  valeur  y  emporté  sans  éner- 
gie y  général  sans  talens  ^  citoyen  perfide  y  in- 
digne des  bontés  d'Elisabeth  ,  plus  indigne 
encore  d'occuper  un  rang  distingué  dans  l'his- 
•  toire. 

Les  catholiques  d'Irlande  y  encouragés  par 
les  secours  d'armes  y  d'argent  et  même  de  sol- 
dats qu'ils  recevaient  de  la  cour  de  Madrid  , 
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s'iitaient  ouvertement  soulevés,,    ayant  à  leur' 

tête  le  comte  de  Tyron.    ,     ,    V  1608-21. 

D'Ëssex  )  nommé  vice-ioi  d'Irlande,  fut 
chargé  de  i^établ^r  la  paix  dans  ce  royaume ,  à 
la  tête  d'une  armée  à  laquelle  il  ne  manquait 
qu'un  chef  .ha|>ile  ;  il  n'obtint  que  de  faibles 
succès ,  dpnt  )1  ne  sut  pas  même  pf  ofiter.  Ge*» 
pes^dant  on  se  plaignait  hautement  à  Londre& 
4es  fautes  nuiltipliées  du  général ,  et  de  l'avei^ 
gle  copiianca  que  la  reine  continuait  à  lui 
donner.  On  sut  bdentôt  que ,  loin  de  poursuivre 
les  révoltés ,  il  était  en  conférence  avec  leurs 
chefs,  sans  en  prévenir  le  conseil  de  guerre; 
Cette  démarche  fut  prise  pour  une  trahison, 
la  reine  fut  obligée  de  le  faire  comparaître 
devant  ime  cowf  martiale;  il  perdit  ses  ém^ 
plois  ,  mais  la  procédure  ne  fut  pas  poussée 
plus  loin. 

Un  autre  général  termina,  en  peu  de  temps, 
la  guerre  d'Irlande,  à  l'avantage  mutuel  des 
Anglais  et  des  Irlandais,  Le  G<»nte  d'Ëssex , 
exilé  dans  sa  campagne ,  après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  se  rapprocher  d'Elisabeth , 
# résolut  de  détrôner  une  femme  qui  l'avait 
comblé  de  faveurs,  mais  qui  ni^àvait  pas  voulu 
l'épouser.  D'Ëssex,  issu  de  la  maison  d'£^ 
vreux ,  qui  avait  cknné  des  rois  à  l^Angleterre  ^ 
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"~~""  feignit  de  s'en  croire  héritier  légitime.  Il  fou-' 
'  dait  sur  ses  droits  y  autant  que  sur  Fafiection 
de  la  reine  ,  l'espbir  de  partager  le  trône. 
'  Jacques  9  roi  d'Ecosse,  fils  de  Marie  Stuart  9 
qu'Elisabeth  avait  fait  décapiter  y  passait  pour 
professer  en  secret  la  religion  romaine.  On 
.  craignait  de  voir  se  renouveler  dans  Londres 
les  persécutions  de  la  reine  Marie ,  si  ce  prince 
parvenait  au  trône  d'Angleterre.  DCissex ,  pour 
'  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans ,  cares* 
sait  sur-tout  les  puritains,  dont  la  secte  s'é- 
tendait de  jour  en  jour.  Sa  maison  était  de- 
venue une  espèce  de  prêche  où.  se  rassem- 
blaient les  enthousiastes  précurseurs  dçs  célè- 
bres Lei^ellera.  La  reine  n'était  point  épargnée 
dans  les  propos  tenus  dans  ces  assemblées.  On 
en  parlait  comme  d'une  vieille  femme ,  d'un 
esprit  aussi  usé  que  le  corps.  Enfin  d'Essex 
leva  des  troupes  et  marcha  vers  Londres ,  pour 
tenter  d'enlever  la  reine.  Mais  ne  trouvant 
aucune  des  facilités  auxquelles  il  s'était  attendu^ 
il  fut  obligé  ^de  prendre  la  fuite. 

Arrêté  en  Irlande ,  et  conduit  à  la  tour  de 
Londres ,  il  fut  convaincu  de  haute-trahison,  et* 
périt  sur  un  échafaud,  non  victime  de  la  ja-« 
lousie  de  la  reine  ,  comme  on  lé  croit  commu- 
nément 2  mais  bien  de  son  ambition  et  de  son 

ingratitude^ 
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ingratitude.  Les  historiens  anglais  assurent  que * 

Peffort  qù^EIisabeth  fit  sur  elle-m^me  pour  si- 1608-21. 
gner  la  sentence  de  mort  d'un  homme  qu'elle 
avait  tendrement  aimé ,  abrégea  le  cours  de  sa 
vie.  On  prétend  même  que  dans  le  temps  de  la 
faveur  du  comte  d'Ëssex ,  elle  lui  avait  doïiné 
nne  bague ,  en  lui  promettant  que  dans  quelques 
circonstances  qu'il  se  trouvât ,  elle  serait  tou- 
jours prête  a  l'entendre  lorsqu'il  lui  produirait 
ce  gage  précieux.  IjO  favori ,  condamné  à  mort , 
pria  la  comtesvse  de  Notinghan  de  porter  la 
bague  à  Elisabeth.  Le  comte  de  Notinghan  y 
son  ennemi,  empêcha  qu'elle  ne  fût  rendue.  La 
reine  attendait,  dit-on,  l'anneau  fatal  avec  la 
plus  vive  impatience  j  ne  le  recevant  point,  elle 
se  crut  méprisée ,  et  signa  l'ordre  pour  l'exécu- 
tion.   Enfin  la   comtesse  de  Notinghan  ,  dé- 
chirée  de  remords  dans  une  maladie  qu'elle  éùt 
quelque  temps  après,  lui  avoua  tout.  Elisabeth  ^ 
furieuse^  inconsolable,  se  livra  d'abord  à  l'epi- 
portement  de  la  colère ,  ensuite  à  l'amertume 
du  chagrin.  Livrée  à  une  noire  mélancolie ,  elle 
appelait  la  mort.  Une  maladie  de  langueur  dont 
elle  fut  atteinte,  ne  devint  mortelle  que  parce 
qu'elle  refusait  tout  soulagement. 


VI. 
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CHAPITRE     X  X  V  IL 

Jacques  2^  parvient  au  trône  d'Angleterre* 
—  Précis  du  règne  de  ce  prince* 

Jacques  i^,  qui  succéda  à  la  couronne,  était 
fils  de  Henri  Stuart ,  que  Marie^  reine  d'Ecosse  , 
avait  épousé  en  secondes  noces.  Elevé  dans  la 
religion  romaine,  il  s'était  ru  contraint  d'em- 
brasser le  protestantisme  pour  régner  en  Ecosse^ 
comme  Henri  iv  avait  été  contraiift  de  pro- 
fesser le  catholicisme  pour  régner  en  France  ; 
mais  l'un  et  l'autre  avaient  conservé  le  même 
attachement  pour  le  système  religieux  dont  leur 
imagination  avait  été  frappée  en  sortant  des 
langes  de  l'enfance.  L'histoire  reprochera  tott- 
'  jours  à  ce  prince  de  n'avoir  pas  agi  avec  asses 
de  fermeté  pendant  la  prison  de  sa  mère,  dans 
la  crainte ,  dit-on ,  de  déplaire  à  Elisabeth ,  qui 
pouvait  le  déshériter. 

Il  fut  d'abord  reçu  en  Angleterre  avec  les 
plus  vifs  applaudissemens  ;  mais  rattachement 
secret  qu'on  lui  supposait  pour  la  religion  ro- 
mainQ ,  changea  bientôt  à  son  égard  le  cœur  de 
ées  sujets*  Despote  par  principe,  faible  par  ca- 
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râctire',  instruit  dans  cette  fausse  ëruditioh  qui >- 

isnseigne  à  disputer  sur' des  choses  inmteliigi-  i6o8-ai*» 
blés,  qui  apprend  à  étouflTer  son  jugement  pour 
8e  soumettre  saiisexameh  a  Topinion  d'autrui , 
qui  reod  l'esprit  étroit  et  inflexible;  trompé 
par  ses  flatteurs ,  par  ses  théologiens  y  par  sa 
vanité ,  par  sa  faiblesse  même ,  il  crut  que  la 

I 

toute  -  puissance  était  attachée  au  seul  titre 
de  roi. 

'  Sa  harangue  au  premier  parlement  assembla 
par  lui ,  jeta  l'alarme  dans  toutes  les  sectes.  Sans 
être  tolérant,  il  y  montrait  quelque  affection 
pour  le  catholicisme,  que  toutes  les  autres  reli-^ 
gions  regardaient  comme  leur  ennemi.  Il  y  té- 
moignait aussi  de  Féloignement  pour  les  pu-» 
ritains  qui  dominaient  dans  la  chambré  des 
communes ,  et  qui ,  dans  la  suite ,  ensanglan- 
tèrent le  trône. 

Les  deux  chambres ,  à  ce  discours  du  roi , 
pressetitirent.sa  faiblesse  et  son  einbarras;  elles 
en  prirent  avantage.  Jacques  se  conduisait  aveo 
tant  d!^im  prudence ,  que  les  catholiques  eux* 
ntêztïté  voulurent  le  perdre.  Tous  les  autreâi 
ôompfots  qu'ont  produit  la  vengeance,  la'  poli-*» 
tiqtie ,  la  barbarie  des  guerres  civiles ,  lé  fana^ 
tisnle  .même,  n'appi'otehent  pas  de  la  tioirceui* 

de  la  conspiration  des  poudres;  son  caractère 

< 

T  a- 
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d'atrocité  est  sims  exemple.  Quelques  catlioli^ 
#608-111.  ques  romains,  mécontens  de  ce  que  cp  priaoe 
nWait  pas  pour  eux  tous  les  ménagemens  aux« 
quels  ils  s'attendaient ,' prennent  la  résolution 
de  faire  régner  leur  religion ,  en  exterminant 
d'un  seul  coup  le  roi  y  la  famille  royale  et  tous 
les  membres  du  parlement  d'Angleterre.  On 
assure  que  les  conjurés  devaient  placer  sur  le 
trône  Arabelle  Stuart ,  fille  du  comte  de  ce 
nom ,  et  lui  donner  pour  époux  un  prince  ca- 
tholique au  choix  du  roi  d'Espagne. 

Thomas  Ferci ,  le  chevalier  Digby  j  et  deux 
Jésuites,  sont  chargés ,  par  les  conjurés,  de  louer 
une  maison  dont  les  caves  se  trouvaient  préci- 
cément  sous  les  salles  où  la  chambre  des  lords 
tenait  ses  séances.  Trente-six  barils,  de  poudre 
venus  de  Hollande ,  y  furent  déposés  en  atteur 
dant  le  jour  de  l'ojuverture  du  parlement. 

Tandis  que  le  roi ,  son  fils  aîné  et  tous  les  ^ 
membres  du  parlement  auraient  péri  par  cette 
diabolique  inventipn,  d'autres  conjurés  se  char* 
géîaient  d'assassiner  les  restes  de  la  famille 
royale ,  et  pro^tapt  du  désordre ,  de  la  cens- 
tematioç  qu'une  aventure  aussi  extraordinaire 
devait'  produire ,  ils  devaient  recevoir  des  se**- 
cours  du  roi  d^ Espagne  et  de  l'archiduc  Albert , 
(Bouveraio  des  Pays-lias^  pendant  que  des  émis- 
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il 

«aire^  de  la  cour  romaine ,  répandus  dans  les  ^  ^ 

1608-21;. 
provinces ,  préparaient  le  peuple  aui^  suites  de 

cette  barbare'  exécution. 

Un  mouvement  d^humanité  fit  échouer  cette 

entreprise.  Percy  voulant  sauver  un  ^e  ses  ami»^ 

nommé  Mon^téagle,  lui  écrit  ces  mots,  par  une 

main  étrangère  :  ce  Si  voiis  aime-z  votre  vie  , 

n'assistez  pas  à  l'ouverture  du  parlement.  Dieu 

M  les  l^ommes  concourent  à  punir  la  perver- 

êité.  Le  dâiiger  sera  passé  en  aussi  peu  de  temps 

iqué  voAsen.mettreiB  à  brûler  ma  lettre.  »  Mon- 

tëagle ,  surpris  ^^  pôlrte  au  roi  la  lettre  qu'il  ve^ 

lïait  de  recevoir.  Ce  prince,  réfléchissant  sur  le 

pea;de  temps  que  le  danger  devait  durer,  soup- 

çoftoe  quel  pouvait 'être  le  dessein  des,  conjurés. 

On  va^pai*  sbn  ordre,  la  nuit  même  qui  pré-" 

cédait  le  jour  de  Fouverture  du  parlement, 

*  f  * 

visiter  lès  caves  soùs  la  sallid  ;  on  trouve  un 

'homme  à  la  porte,  aveô  une  mèche  ;  il  atten- 

•  •  •  •   >       •'  •   . 

dait  le  moment  de  mettre  le  feu  aux  trente-six 
'barils  lie*  poudre. 

*  Au  premier  avis  de  la  découverte  de  la  coh- 
jicrftitioiides  poudres,- les  chefs  eurent  le  temps 

'de'râsàembler  quelques  cavaliers  ;  ils  vendirent 

» . 

'éhètement  leurdSvîes;  ceiix  qui  furent  pris» 

•  •  •  -  î 

'péi^irerit  dans  les  supplices.    • 

Jacques  1"  forma  le  projet  très-sage  de  ré»- 
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**  nir  à  jamais  TEcosse  à  l'Angleterre;  mais  il 

'  n'eut  pas  Tart  de  vainere  Tavemon  que  les  ha- 

bitans  des  deux  royamoes  avaient  pour  cette 
réunion  ;  elle  ne  fut  consommée  que  sous  le 
règne  de  la  reine  Annet^  m  commeneei^ent  da 
dix  huitième  siècle. 

Son  règne  fut  une  paix  de  yingt*deax  ^ns  : 
le  «commerce  fleurissait,  la  natioA^ouissiait  de 
l'abondance  ;  ce  règne  fut  pourtant  wé^nsé  w 
dedans  et  au  dehors.  Jaoqu»  lignait  Ift^u^rl^ 
de  ses  états.,  par,  un  principe  de  timidîÉé  et  de 
nonchalance ,  qui  lui  fit  îo^jqbtb  iNré^orisr  le 
repos  au  tumulte  des  aripes^  .Une  épée  nue  le 
faisait  tressaillir.  On  dit  qu^il  avqit  oontraoté 
cette  crainte  dès  le  ventre  de  sffjmèrjs',  lers- 
qu'étant  enceinte  de  lui  elle  vit^  tuer  devant 
elle  s<m  favori  Ri^io.    ..',:. 

Son  peu  de  crédit  ckw  les  ndtipqs  étraa- 
gères  contri]|>ua  bea^c<>np  à  le  pt^jj^  4?.  celui 
qu'il  aurait  dû.  avoir  chez  luL  Parler  ^en  pi^bjip 
était  sa  passion  favorite.  Il  eut  la  çv^-i-adifesse 
d'établir  dans  ses  d^cours.  fu  parlçn^^l;^  et 
dans  quelques  livres,  qq'il  €pm,pctsa,  *  dfts  priit^ 
>ipes  de  despotisme  qi|fi  1^  f^i^essi^  ^,sop, 
caractère  versatile  n^  lui  p^i^m^tait  p^  dp 
soutenir  dans  la  pratique.  Il  alta  jui^qu'à  dir^ 
aux  deux  chambres  assemblées  a^p.  j^ajaû  de 
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Wilbeal  ^  que  la  prérocative  des  rois  ressem-  ^77  ^ 
blait  a  la  puissance  divine  ,  qu'a  rexemple  de 
Dieu  ,  qui  pouvait  ^  à  son  gré  ,  créer  ou  anéan- 
tir, Ips  rois  condamnaient  à  mort  ou  accor^^ 
Paient  la.  rie ,  jiigeant  un  chacun  sans  pouvoiir 
être  jugés  d^  persMine. 

Mettant  ses  droits  en  compromis  par  de  vaina 
cliscdws  y!  il  excitait  Je  parlementa  Us  exami-- 
ner  y  et  xonnaiie^les  préjugés  de  la  toute-puis-* 
wnce  d-un^  homme  n'étuie^t  fondés  que  sur 
des  idées  mal  éclaircies  y  la  discussion  Içur  fît 
perdife  toujt  leur. poids  dans  TopiDion  publique. 
.  tfl9  pfirl^ment  se  pUnguit  du  pouvoir  de  la 
bwtQ|ricammic|siop  ^  dfçs  aUeintes  que  la  cour 
portait  'fi  jf^Mtoriifé  des  deux  chambres ,  en  don- 
9iint  tforce  de  Icj  à  cle  simples  proclamations 
royales  ;:  il  demi^fida  que  personne  ne  fût  forcé 
de  prêter  de  Targent  au  roi  )  il  réclama  la  droit 
4e  s'qçcujper  4q  tous les.ohjets  qui  intéressaient 
les  Iwhit^^^  du  xoyAUVf^e^  Jacques  se  hâta  de 
dîssondrp .  i^nç  liâsemblée^  qui  déployait  de  si 
hautes  .prétentioi|s«  ,  ,  ,  .  .  r  .  , 
.  F^n4fnti,.§^r&  f^j^jfées  de  suite,  le  parle- 
j^ent^np^.^t,  p^s^iiss^niblé*.  Quelques  taxes  se 
lexai^B^t  f^bUraireni^ç^.;  /  on  fai^fxt  des  em- 
pimniU  ^c^:(^ur^  les  conjmunes  }ej^  moins  en 
état  de  iaife  eafendlre  'leurs  réclamations/  La- 
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*"**        "  cour  se  procurait  encore  de  Pargent  par  âes 
'  amendes  qu'elle  faisait  prononcer  par  la  cour 
étoilée,  ou  parla  vente  des  dignités  et  des  ti- 
tres que  la  vanité  paye  toujours  chèrement.  11^ 
créa  deux  cents   chevaliers  barenêts  hérédi-^ 
taires  ;  ce  faible  honneur  fat  acheté  deux  mille 
livres  sterling  par   chacun  d'eux.    La   prodi- 
galité d'un  prince  qui    s'abandonnait  entière- 
ïneut  à  ses  favoris  ,  rendit  bientôt  tts  ressour^ 
ces  insufiLsantes ,   il  fallut  avoir   recours  aux 
deux  chambres. 

•  Le  parlement  assetnblé,  en  i6i4,  loin  da 
fournir  au    roi  le9  subsides    sollicités  ^  com- 
mença  ses  séances  par  demander  cdttipte  aux 
ministres  ,  de  l'argent  que  le  roi  avait  dépensé 
depais  la  clôture  des  derniers  états.    On  mit 
au  jour  la  dilapidation  des  deniei's  publics  par 
les  dons  excessifs  faits  aux    lEcoSssaisV  accu- 
sés  d'avoir   transporté    dans    leur  patrie   la 
plus  grande  partie  du  numéraii'e  de  l'Angle^ 
terre.    On   reiçva  le  nombre  des   catholiques 
prodigieusement  multipliés  a  Londres ,  au  mé-* 
pris   des  ordonnances    faites   dépuis  la    con- 
juration  de    poudres.   On  fit  le  calcul' d'une 
suite  de  monopoles  autorisés  par  le  roi,   au 
préjudice  du  commerce ,  des  impositions  ak*bi- 
traires ,  levées  avec  violence.  Une  adresse  fut 
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présentée  au  roi  pour  le  prier,  non-seulement 


de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied ,  mais  ®  '"^'* 
de  priver  les  Ecossais  des  dignités  qui  leur 
avaient  été  conférées  en  Angleterre,  Jacques  se 
Iiâta  de  dissoudre  ce  parlement,  deux  mois 
après  l'ouverture  de  ses  séances.  Quelques 
membres  des  commune^  furent  mis  en  prison. 
Ces  rigueurs  augmentaient  le  méconteiitement 
public.                           ;                          ^  ^ 

;  Malgré  ces  dispositions  ,  Hurhe  inéline  iC 
pensef^que,  sans  le  fanatisme  qui  renversa  lé 
trône  ,  jamais  le  peuple  n'eût  brisé  les  chaînes 
que  les  princes  de  la  maison  de  Tudor  avaient 
donnéfes  à'ia  nation,  

*  Le  parlement  de  i6âi  est  célèbre  pour  avoir 
été  le  premier  qui  se  soit  divisé  en  deux  partis  ^^^ 
l'un  pour  soutenir  l'autorité  dès  rois,  l'autre 
pour  la  combattre  ;  ces.  deux  partis  prirent  ^ 

•  '  V 

dans  la  suite  y  le  nom  de  ivigta  et  de  tor^s* 
La  querelle  devenant .  sérieuse  ,  Jacques  eut 
riïnprudence  de^  dire  aux  communes ,  qu'il  avait 
le.  drpit  de  punir  les  fautes  commises  pendant 
la  session  du  parlement»  et  qu'il  se  venge- 
rait de  toi;it  lix>mme  qui  l'oiSenserait  par  son 
insolence..  Les  comnd^unes  lui  répondirent, 
qu'elles  tenaient  dea  Ibis  de  l'état  le  dtoit  de 


' 
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parler  en  liberté ,  et  de  censurer  seules  leur^ 
^propres  membipe^. 

Jaqques  préteiicUt  que  le  parlement  ne  te-r 
ntut  ses  prérogfitives  que  de  la  bénévolence  de 
^e9  prédécesseurs  j  les  communes  répliquè- 
rent :  les  libertés.,  jurisdictions  et  privilège^ 
du  parlement  l^ritanni^ue  sont  Tantique  et 
iracopst^stab^  droit  de  naissance ,  11iéritag<l 
paternel  de.  tout  Anglais.  Ces  termes  d'héritage 
^  d^,  droit  de  naissance  étaient  employés  là  par 
les  iconvou^pcs  ^  pour  répondre  i,  ceux  dont  Iç 
l^oi  $je  servait  tpujçmrs  pour  e;Lprimor  la  nature 
^;pr#r.9g^Uyes  da  sa  couronçe.    , 

Le  roi  se  fait  apporter  le  journal  de  la  cham^ 
bre  dans .  son  conseil .,  archive  de  sa  main,  le 
fejuillet  où  cette  adresse  se  trouvait  inscrite.; 

\  ♦  •         ,  .        .  • 

ijiais  L expression  du  parlement ,  concise  et 
ju^te ,  se  gravait  déjà  dans  tous  lea  coeurs.  Elle 
fut  bientôt  déposée  dans  tous  Iqs  livres  •  et  ré- 
pétée  par  toutes. les  bouches.  Ce  parlement 
fut  encore  cas^é.  te  roi  fit  erhprisbimer  ceux 
qui  avaient  montré  le  plus  de  chaleur.  Le  pa^* 
sage  du  parlement  â  la  tour  èe  Londres  déme- 
nai* un  usâi^  ordïriairfe;     •  '    "    — ' 

■H  semblait  qu'après  ces  ëtpériencas  raulti-^ 
plîées,  Jaoqiies  devait  él^^igâei^ ^tiute  con^o^ 
cation  du  parlement -:  mais  malgré  larépugnanoe 


} 
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avec  laquelle  il  envisageait  ces  grandes  as- 
semblées ,  son  indigence  perpétuelle  le  forçait 
bientôt  d^  avoir  recours.  Après  avoir  cassé  le 
parlement  de  169 1,  on  établit  çini^  t<ixe,  nom- 
mé de  bénépolence.  Les  juges  eurent  ordre 
d'exiger  cette  contribution,  dans  leurs  départe<- 
inens ,  et  de  fpire  efit^drç  que  la  cour  ne  se 
contenteraiit  pas  d'offrandes  médiocres.  Les 
mêmea  coini9f)is«aires  furent  chargés  d^envoyer 
la  nom  et  l'était  ^es.  biens  de  ceux.  qi|i«  ne  don* 
neraknt  pa$  une  #fiti»£|ctiDn  entière.  On  ou-» 
vrit  des  emprunts. &cai#  le  sceau  privé;  on  vendit 
de;i  terres  en  friche  et  le^  domaines  de  la  cou- 
renne  :  ces  res^^rde#  ibr^nt  bî^ntÂt  épuisées  j 
des  murmure^ ,  «vaut- couleur ^.  d'un  soulève- 
^eut,  so)  fai«i|ient  entendre,  il  faUiit  deaou^ 

veau  oouYOtqu^  k^  d^w  c^hainbire». 


i6o8-:<u 
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CHAPITRE     XXVII  I. 

r 

De  la  France.   —  Préparatifi  de  guerre 

faits  par  Henri  ir. 

X!iN  iP'rance  Henri'  iv,  après  avoir  terminé 
les  contestations  entre  les  Vénitiens  et  le  pape^ 
faisait  les  plus  formidables  préparatifs  de  guerre, 
«ans  être  menacé  par  aucune  puissance  étran- 
gère. Cependant  la  fermentation  existante  danar 
cette  monarchie ,  semblait  impérieusement  exi- 
ger la  cdtiser ration  de  la  paix.  Plus  le  temps 
affaiblissait  le  souvenir  des  guerres  de  la  ligue  ^ 
plus  le  zèle  des  catholiques  devenait  fougueux 
et  l'inquiétude  des  réformés  impatiente.  Hen- 
ri IV  n'entretenait  la  tranquillité  intérieure  que 
par  les  détails  journaliers  d'une  prudence  at- 
tentive  à  ne  rien  négliger.  Il  appliquait  toujours 
quelques  palliatifs  aux  maux  qui  se  montraient  j 
mais  comment  enchaîner  la  haine  théologique 
de  deux  religions  qui  se  détestaient,  et  sur-tout 
les  cris  du  clergé  romain  accoutumé  à  la  do- 
mination, et'  qui  voyait,  dans  la  protection, 
accordée  aux   calvinistes,  la  perte  plus  ou 
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moins  prochaine  de  son  crédit  et  de  ses  jouis- 


sances r 

On  disait ,  on  écrivait  que  Henri  iv  n'était 
pas  catholique  de  bonne  foi.  Toute  la  cour  en 
paraissait  persuadée.  C'est  dans  l'espérance  d'a- 
mener des  temps  plus  favorables  à  la  religion 
romaine  y  que  le  fanatisme  arma  plusieurs  as^ 
sassîns ,  et  que  Ravaillac  commit  son  attentat» 
Comment  se  déguiser  que  ce  fut  le  zèle  aveugle 
et  impie  des  catholiques  qui  fit  périr  un  prince 
qui  montrait  des  ménagemens  pour  les  réfor* 
mes ,  et  qui  donnait  sa  conjfiance  à  quelques- 
uns  d'eux? 

Les  Mémoires  de  Sully  prêtent  à  Henri  iv 
le  ridicule  projet  de  vouloir  changçr  le  mode 
de  tous  les  gouvememens  de  l'Europe  ^  pour 
établir ,  dans  cette  partie  du  monde ,  une  ré- 
publique fédérative ,  composée  de  quinze  domi- 
nations de  forces  à-peu-près  égales,  république 
qui  devait  avoir. ses  lois,  ses  armées,  son  con- 
seil )  et  dans  laquelle  on  maintiendrait  l'équi- 
libré en  s'unissant  contre  les  turbulens  qui 
voudraient  le  rompre. 

Voltaire  nous  dit  ^que  ce  projet  était  chi- 
mérique. Il  n'est  aucun  observateur  qui ,  n'en  * 
soit  convaincu  ;  mais  enfin  cette  romanesque 
f  xpédition  servait  de  prétexte  «ux  plus  redou- 
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■"  tables  armeraens.  Quarante  mille  hommes  s'as- 

2608-21. 

semblaient  sur  les  frontières  de  Champagne* 

Un  corps  moins  nombreux  se  formait  en  Dau- 
phiné.  Des  provisions  de  toute  espèce  s'em- 
magasinaient pour  nourrir  les  armées.  Un  im- 
mense trésor  était  enfoui  à  la  Bastille  poor  le» 
payer«  Tous  les  mènumens  dé  ce  temps^là  at^ 
lestent  que  la  conviction  n'enti^a  pour  riêa 
•  dans  le  changement  de  religion  auquel  Hen* 
ri  IV  fut  contraint  par  la  nécessité. 
'  Qui  ne  sait  que  les  impressions  religieuses , 
dans  l'ame  des  enfans,  ne  s'effacent  dans  la 
suite  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  ,  et  que* 
les  hommes  tiennent  à  honte  tout  changement 
de  religion  dont  ^intérêt  est  le  mobile  J  Vol- 
taire lie  dit 'il  pas  lui-même  que  lorsque 
Henri  iv'fut  le  maître,  il  devait  imiter  la 
reine  Elisabeth ,  mettre  la  religion  réformée . 
sur  le  trône  y  ce  qui  était  le  moyen  de  rendre 
la  France  peuplée ,  riche  et  florissante  :  maïs 
lorsque  Paris  ouvrit  ses  portes  à  Henri  iv,  ce 
prince  ne  se  trouvait  pas  dans  les  mêmes  cir- 
constances qu'Elisabeth.  Les  choses  avaient 
changé  depuis  lors.  Il  se  pourrait  bien  faire 
qu'après  avoir  réalisé  les  plus  formidables  pré« 
paratift.de  guerre  ^  en  prétextant  une  expé-^ 


D'  I  T  A  Ll  E,\  SqS 

dition  idéale,  Henri  ne  voulût  les  employer 
f  -■     -r^  i6o8-2l» 

*  qu'à  rendre  la  France  prolestante. 

L'exécution  de  ce  projet ,  qui  ^t  ren- 
du dans  le  commerce  les  biens  immenses  du 
clergé ,  en  doublant  les  forces  de  la  France , 
aurait  couvert  Henri  iv  d'une  gloire  immor- 
telle ;  mais  malgré  retendue  des  moyens 
qu'il  voulait  y  employer ,  il  n'était  pas  pro- 
bable qu'il  réussît  contre  le  gré  des  quatre 
cinquièmes  des  Français  qui  professaient  la 
religion  romaine,  et  d'nne  noblesse  turbulente  ' 

qui   regardait   les   possessions   ecclésiastiques 
comme  son  apanage.   Il   parait  avéré  qu'on 
parlait  de  la  mort  prochaine  de  Henri  d£ms 
les  Pays-Bas  quelque  temps  avant  cet  événe- 
ment. Il  n'est  pas  étonnant  que  les  partisans 
de  la  religion  romaine,  à  la  vue  des  nombreuses 
armées  que  ce  prince  était  à  la  veille  de  faire 
agir,  ne  souhaitassent  a^rdemment  sa  mort.  Us 
appelaient ,  par  leurs  vœux ,  quelque  Jacques 
Clément,  quelque  Jean  Chàtel,  quelque  Jé- 
suite Guignard.  Ces  bruits ,  en  se  répandant^ 
'  déterminèrent  sans  doute  Ravaillac'à  commettre 
8ûn  crime. 

Quelque  peinture  séduisante  que  Voltaire 
fasse  de  la  France  pendant  le  peu  d'années 
q^ue  Henri  ly  gouvexxui  paisiblemnent ,  il  n'est 
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1608-21  ^"®  *^^P  ^^^  ^"®  ^®^  empire,  dévoré  par  une 
longue   anarchie ,   manquait  d'énergie   et  de 
ressources  en  tout  genre.  La  France  était  nulle 
dans  la  balance  politique.  Trop   occupée  de 
ses  dissentions  sous  les  règnes  malheureux  des 
enfans  de  François  i**',  elle  était  hors  d'état 
de  faire,  avec  les  puissances  voisines,  des  traités 
d'alliance  et  de  commerce.  Henri  iv ,  aidé  des 
lumières  de  Sully ,  sentait  la  nécessité  de  dé- 
brouiller le  chaos  dans  lequel  on  était  plongé  ; 
mais  le  roi ,  qui  voulait  tout  devoir  à  ses  propres 
forces ,  se  flattait  en  vain  de  rappeler  le  com- 
merce   au   milieu  du  tumulte  des  armes ,   à 
l'ombre  de  ses  drapeaux,  et   que  l'industrie 
fleurirait  sur  un  sol  déchiré  par  des  instrumens 
de  carnage.  Il  ne  savait  pas  que  le  commerce  , 
qui  parcourt  le  monde  en  l'enrichissant ,  ne 
peut   être   naturalisé  dans   un  pays  par  des 
'  lettres-patentes ,  mais  qu'il  s'établit  de  lui- 
même  sur  un  terrein  fertile  ^  au  milieu  d'un 
peuple  laborieux ,  ami  des  arts ,  qu'il  s'élève 
et  fleurit  sous  l'ombrage  de  la  paix. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  I  X. 

« 

Assassinat    de   Henri   /F*.    —   Apénemeni 
de  Louis  xixi  à  la  couronne. 

i3i  Henri  iv^  eût  connu  ces  utiles  vérités,  aa 
Uea  d'entasser  des  millions  dans  la  Bastille , 
au  lieu  de  rassembler  à  grands  frais  ces  équi- 
pages meurtriers  que  la  guerre  traîne  à  sa 
suite,  il  eût  oublié  les  injures  que  Rome  lui 
avait  faites  ,  et  laissant  au  temps  le  soin  da 
guérir  les  plaies  de  la  religion  en  France ,  il 
eût  employé  tous  ses  efforts  pour  rappeler 
d^ns  sa  patrie  le  bpnbeur  public,  qu'il  avait 
sans  cesse  à  la  bouQJfie,  et  que.  la  paix  seulo 
peut  procurer  à  un  état  agricole.  Ne  devait- 
il  pas  être  fatigué  de  guerre?  Etait-ce  a  lui 
de  se  bercer  de  la  brillante  chimère  de  la  mo- 
narchie universelle?  Etait-ce  à  lui,  long-temps 
courbé  sous  le  faix  dé  l'adversité  ,  vieilli 
dans  les  combats  ,  nourri  des  frappantes  le- 
çons* de  Téxpérience*,  d^attaquer  tous  ses  voi- 
-sins  et  de  se  repaître  de  PoTgueilléuse  espé- 
rance de  les'i  vaincre?  Cette  chimère  ne  fut 
eue  ridicule  dans  la  tête  trop  px*ésomptueus^ 

VI.  V 
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'  '■  de  Loui^  xiv ,  elle  était  coupable  dans  celle 
^6o8.-ai.de  Henri  iv.  Il  périt  à  Page  de  cinquante-sept 
ans ,  sous  le  couteau  d'un  assassin.  Eût-il , 
n'eût-ii  pas  replongé  la  France  dans  les  guerres 
les  plus  ruineusea?  C'est  un  problème  qu'il 
est  impossible  de  résoudrer  L'attention  qu'eut 
le  parlement  de  Paris  à  faire  disparaître  de 
ses  registres  lesi  détails*  du^  procès  de  Ravaîllac  ^ 
semble  annoncer  que  cet  homme  &t  l'ageat 
du  plus  vaste  complot. 

La  France  n'offirait  aux  étrangers  qu^uneaa- 
tiooi  cadxiqae ,  énerrée  par  Vtutès^  de  Finfor-* 
tuner;  point  de  comitieroe^  lies  art^  toiUbé» 
dans  un  étsct  do  marasme  effrayant.  Ce  n'est 
pas  ce  peuple  q«i!'il  follait  conduire  tfcct  eom^ 
Bats  ;  la  guerre  ne  coitrient  qu'à  des  états*  jeunes' 
et  nerveux,  queïe  refpos  accable  i  que  le  mou- 
vement fortifie ,  et  qui ,  tourmentés  du  besoin 
des  conquêtes,  portent  au  dehors  Te  superflu 
de  leur  popuïation ,  dont  la  réaction  troublerait 
^harmonie  au  dedans. 

Louis  XIII  entrait  dans  sa  nepviè|ne  année 
lorsque  Henri  iv  fut  tué  le  lÂ  mai  i6ao.  Dans 
L'étoonement  où  ce  meurtre  jetait  touB  les  es^ 
pritsy  et  pendiant  quW  ae  livrait,  aux  conj^c* 
tares  aussi  bioBnresî'  ^pi^laiinnDtbs ,  le  parieur 
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ê  • 

ment  •  qui  profitait  de  foutes  les  occasions  d'aug-  ' 

menter  sa  puissance ,  disposa  de  la  régence.        1000-21. 

Le  duc  d'Epernon,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie ,  assemble  te  régiment  des  Gardes- 
Françaises  ,  le  met  en  bataille ,  et  après  avoir 
éoûteré  avec  queïqués  présidené  ,  il  "  efitre  en 
mettant  là  main  sùi*  la  garde  de  son  epée  ,  et 
âienacé  les  magistrats  d^user  de  violence ,  si  là 
l'eîrie-mére,  Marié  dé  IMfédicis ,  li'esf  pas  dé- 
clarée sur  -  le  -  champ  régente.  Le  parlement 
feîgàit  d^'être  contraint.  Jamais  peut-être  un 
cctTps  ambitieux  né  lit  plus  volontaii'ém'eht  ce 
^ue  là  force  â^mblëit  exiger  ;  on  lié  délibéra  quq 
polir  lâî  fôt-rtfè. 

Le  godverhéiliétît  de  ï^^rancé  se  trouvait  à- 
'pev:'ptéé  âàtik  lai  ttiêttxé  situation  qid  produisit, 
soiis  lés  éiifaâs  dé  Henri  11 ,  les  guerres  civiles 
éteintes  sous  le  f  ègne  de  Henri  iv.  Si  la  persécu- 
tion exercée  sur  les  réformés ,  sous  François  î*' 
et  son  nls,  lefdr  aVait  lilis  lés  armes  à  la  main 
•peùdant  lejs  règnes  aussi  faibles  qu'orageux  d6* 
Fi'anÇdls  it ,  Chiarlds  ri  et  Henri  iii,  fa  crainte,  • 
shion  d'eséuyêr  lès  mêmfeé  persécutions ,  du 
moins  de  perdre  la  liberté  de  con^icierice,  de- 
vait  les  disposer  a  se  tenir  prêts  à  défendre 
leurs  privilèges.  TandiJi  que  les  catholiques  se 
fiaitdent  de  renverser  des  ennemis  privés  do 
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."— leur  protecteur,  les  réformés  durent  s'effarou-^ 

1608-21,  cher  en  voyant  passer  le  gouvernement  dans  le»^ 
mains  d'une  princesse  qui  avait  sucé  en  Italie 
tous  les  préjugés  de  l'église  romaine.  Marie  de 
Médicis  confirma,  il  est  vrai ,  l'édit  de  Nantes  , 
donné  par  Henri  iv  en  faveur  tles  protestans  ; 
mais  la  versatilité  avec  laquelle  les  édits  de  to- 
lérance, sous  les  règnes  de  Charles  ix  et  de 
Henri  m ,  étaient  révoqués  aussitôt  que  rendus, 
avertissait  les  protestans  qu'ils  devaient  peu 
compter  sur  des  promesses  que  certaines  cir--^ 
constances  nécessitaient,  et  que  d'autres  cir- 
constances  pouvaient  faire  oublier.  La  cour  était, 
pleine  de  princes  ennemis  du  repos ,  les  uns  ca- 
tholiques, les  autres  protestans^  cl^^rchaiit.tous 
à  augmente^  leur  crédit  et  leurs  riipjiesses.  Si  la 
puissance  royale  avait  reçu  de  Pextension ,  les 
4)alvinistes,  de  leur  côté,  étaient  plus  forts,  plus 
|)uissans  qu'ils  ne  l'avaient  été  sous  les  règnes 
précédens.   La  Rochelle ,  pouvant  être  con- 
sidérée comme  une  république  protestante  y 
leur  servait  de  point  de  ralliement.  Ils. avaient 

ensemble  des  liaisons,  des  correspondances  que 

» 

le  temps  consolidait. 

.  Au  milieu  de  ces  germes  de  division ,  il  fallait 
des  talens  et  une  éne]:gie  que  n'avait  pas  Marie 
de  Médicis  y  pour  gouverner  la  France  aveq 
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Quelque  gloire  pendant  une  minorité.  La  reine- 
mère  suppléait  à  ces  avantages  par  tous  les  dé-  ^^^o"^*« 
tours  de  la  ruse.  Le  conseil  de  xégence  était 
comf^osè  des  ministres  de  Henri  iv  ;  mais  la 
marche  des  affaires  discutées  dans  ce  conseil , 
^.  était  arrêtée  par  un  manège  à  peine  croyable. 
La  reine ,  gouvernée  jpar  le  Florentin  Concino 
Goncini ,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
d'Ancre^  et  par  sa  femme  Eléonot  Galligai, 
avait  un  conseil  secret  où  toutes  les  opérations 
de  la  régence  étaient  décidées. 

Dans  ce  «onseil  entraient  le  nonce  du  pape  , 
l'ambassadeur  d'Espagne,  quelques  Italiens  et 
quelques  Jésuites.  Tous  les  projets  de  Henri  iv 
furent  abandonnés.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  un 
mal ,  mais  on  conseillait  à  la  reine  de  se  servir 
du  trésor  renfermé  à  la  Bastille  pour  gagner  lés 
princes  et  les  grands  qui  lui  faisaient  ombrage  ^ 
et  pour  semer  de  la  jalousie  entre  eux.  Le  trésor 
une  fois  entamé ,  se  dissipa  bientôt  par  lès  pro- 
fusioils  de  la  reine.  SuUi  y  à  la  vue  de  ces  dila* 
pidations ,  demande  et  obtient  sa  retraite.  Ce 
ministre,  le  plus  homme  de  bien  qui  se  soit 
mêlé  des  finances ,  se  retira  dans  sa  maison  de 
Villebon,  au  pays  Chartrain.  Après  avoir  passé 
sa  vie  dans  le  tumulte  des  armes  et  des  affaires, 
tt  porté  tout  le  poids  de  Pétat  sous  Henri  iv  ^ 
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•g  g_  dans  les  temps  les  plus  difficiles ,  il  s'occupait^ 
dans  sa  retraite ,  a  composer  des  mémoires  qu'il 
intitula  Économies  royales,  C^e3t  un  excellent 
tableau  des  règnes  de  Charles  ix  ,  de  ^enri  m 
et  de  JEJenri  ir,  pour  Tinstruction  des  guerriers 
et  de  ceux  qui  régissent  les  états/Il  ipourut  dans 
pette  campagne,  en  i94i. 


■  ■ 

CHAPITRE    XXX. 

Déprédation  des  finances  sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis.  —  Majorée  de 
Louis  xixi.  —  Etats  généraux. 

XJ  A  déprédation  des  finances  était  à  soq  comble. 
Les  favoris  de  la  reine,  et  sur-tout  Concini  et 
sa  femme  ,  étalaient  le  lixe  le  pluç  insultant. 
Cet  Italien  venait  d'acheter  le  marquisat  d'An- 
cre ;  la  reine  le  déclara  bientôt  maréchal  de 
France  et  premier  ministre,  quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais porté  l'épée,  et  qu'il  ne  connût  pas  les 
lois  du  royaume.  Sa  femme  était  dame  d'atours 
de  la  reine ,  et  la  confidçnte  de  ses  plus  secrètes 
pensées.  Cette  confiance  donnée  à  des  étran- 
gers ,  excitait  un  murmure  général.  Dans  ces 
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circonstances  y  Marie  de  Médicis  déclare  qu^elle  g  ^ 
avait  arrêté  le  mariage  de  Louis  xiu  avec  Jl'i<l* 
tante  d'Espagne,  Anne  d'Autriche  y  et  celui 
d'Elisabeth  y  sœur  de  Louis  xiii,  avec  le  prince 
des  Asturies  y  qui  lut  dans  la  suite  Philippe  iv* 
Cette  nouvelle  fit  là  sensation  la  plus  désa^^ 
gréable.  Les  protestans  regardaient  ce  double 
hymen  comme  le  fâcheux  prélude  de  leur  perte. 
Les  catholiqMes  n'étaient  ^aère  moins  alarioés. 
Connaissant  l'ambition  et  la  politique  de  la  cour 
de  IVJadrid  y  ils  craigna;ient  que  cette  alliance 
ne  devînt  aussi  funeste  a  l'état  qu'une  guerr^^ 
ouverte.  On  n'avait  pas  oublié  les  atteintes  que, 
pendant  la  ligue  y  les  ministres  d'Espagne  avaient 
voulu  porter  à  la  loi  salique^  ces  atteintes  pou- 
vaient se  renouveler,  si  Louis  xiii  n'avait  point 
d'enfans  de  la  princesse  espagnole. 

Les  calvinistes  remuèrent  les  premiers.  lia 
s'étaient  réunis  à  Saumur,  pour  nommer  des 
députés  chargés  d'assurer  la  reihe  de  leur 
obéissance.  Les  ducs  de  la  Trémouille  y  de 
Rohan ,  de  Bouillon  y  de  Sully  y  s'étaient  rendus 
à  cette  assemblée  y  où  se  trouvaient  le  célèbre 
Duplessis-Mornai  et  If  S' députés  de  la  Rochelle. 
Il  était  difficile  qu'ils  se  fissent  illusion  sur  le» 
dangers  dont  les  menaçait  l'intime  liaison  des 
cours  de  Paris  et  de  Madrid,   Us  croyaient 
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voir  l'Inquisition  s'établir ,  et  les  bûchers  qui 
avaient  dévoré  leurs  pères  se  rallmner  ;  ce- 
pendant, soit  que  les  personnes  les  plus  accré- 
ditées dans  le  parti ,  ne  goûtassent  pas  une  po- 
litique contraire  à  l'esprit  d'obéissance  auquel 
on  s'accoutumait  y  ou  que  les  dispositions  pour 
]a  guerre  ne  fussent  pas  faites  ,  on  se  contenta 
de  se  mettre  sur  la  défensive.  Les  calviniste» 
nommèrent  pour  leurs  chefs  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  Rohan  ;  ce  dernier  s'empara  même 
de  Saint  Jean-d'Ângeli ,  regardé* par  les  calvi- 
nistes comme  une  des  places  de  sûreté  qui 
devaient  leur  appartenir ,  d'après  la  teneur  des 
édits  de  pacification. 

Les  princes  du  sang  quittant  Paris,  sous 
divers  prétextes  ,  s'étaient  retirés  à  Mézières  y 
où  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  les 
avaient  suivis.  Le  duc  de  Bouillon  levait  une 
armée  d'Allemande  avec  l'argent  des  protes-' 
tans  de  France.  La  reine  témoignait  la  plus 
forte  appréhension  de  remettre  l'état  déchiré 
par  une  guerre  civile ,  à  son  fils  dont  la  majo- 
rité .approchait.  La  dissimulation  vint  à  son 
secours.  Elle  signa,  le  i3  mai  i6i4,  le  traité 
de  Sainte-Ménéhould^  dans  lequel ,  après  avoir 
'  ^promis  d'assembler  les  états  généraux  recla- 
anés   de  toutes  parts  ^  elle  suspendit  le  ma- 
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tîage  de  ses  deux  enfans  jusqu'après  la  déci-  ' 

sion  de  cette  assemblée  ;  cette  condescendance 
fut  accompagnée  de  grandes  sommés  distri* 
buées  aux  chefs  de  parti. 

Louis  XIII  j  déclaré  majeur  dans  un  lit  de 
justice  tenu  le  s  octobre  i6i4  ,  n'était  qu'un 
enfant ,  destiné  par  la  nature  à  une  éternelle 
minorité  :  il  ne  vint  au  parlement  que  pour  prier  i 

sa  mère  de  continuer  à  gouverner  l'état  ;  elle 
quitta  le  titre  de  régente  ,  et  son  pouvoir  n'en 
fut  que  mieux  affermi.  Les  états  généraux 
s'assemblèrent;  mais  la  mésintelligence  semée 
avec  art  ,  par  la  cour ,  entre  les  trois  cham- 
bres, les  empêcha  de  porter  aucun  remède 
aux  maux  de  l'état  ;  il  n'y  fut  pas  même  ques^ 
lion  de  discuter  l'avantage  ou  le  désavantage  qui 
pouvait  résulter  pour  la  France  y  du  double  ma« 
riage  projeté  entre  Louis  xiii  et  Anne  d'Au- 
triche ,  et  entre  le  priàce  des  Asturies  et  Eli- 
sabeth ,*  sœur  de  Louis  XIII  ;  en  conséquence 
les  députés  étaient  à  peine  de  retour  dans  leurs 
foyers,  que  ce  double  hymenée  fut  célébrév  La 
cour  se  rendit  à  Bordeaux  pour  'recevoir  la 
jeune  reine  ;  le  duc  de  Guise,  à  la  tête  d'une 
armée  ,  couvrait  la  marche  du  roi. 
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CHAPITRE     XXXI. 


Traité  de  JLoudun.  —  Candé  enfermé  a  la 
Bastille.  —  Guerre  cipile.  —  Meurtre  du 

,  Maréchal  d^ Ancre.  —  Médich  reléguée  à 
Biais  ^ 

XJA  fermentation  qui  régnait  dans  le  royaume 
rendait  cette  précaution  nécessaire^  les  ins- 
tances faites  par  le  clergé  et  la  noblesse  dans 
les  derniers  états  ^  pour  obtenir  la  publication 
du  concile  deTrente,  paraissaient  aux  calvinistes 
une  preuve  des  entreprises  méditées  contre 
eux  par  la  cour.  Le  duc  de  Bohan  se  préparait 
à  la  guerre.  Le  duc  de  Bouillon  y  cachant  ses 
desseins,  s'était  rendu  à  Paris  pour  engager 
le  parlement  à  favoriser  le  prince  de  Condé, 
qui  venait  de  publier  un  manifeste  sanglant 
contre  le  maréchal  d'Ancre  y  objet  de  la  haine 
générale.  Le  parlement  avait  donné  un  arrêt 
ordonnant  que  les  princes  et  les  pairs  se- 
raient invités  à  v^nir  délibérer  avec  les  ma-^ 
gistrats  ,  sur  les  moyens  dé  maintenir  la  tran- 
t[uillité  publique.  La  reine  avait  défendu  aux 
pairs  de  se  rendre  au  parlement  ^  et  aux  ma- 
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gistrats  de  se  mêler  d'afiaires  d'état  Le  parle- 

ment  arrêta  les  plus  vigoureuses  remontrances.  1608-21, 

Jamais  peut*>étre  la  puissance  royale  n'avait 
éprouvé  un  plus  grand  danger  d'être  anéantie  | 
ou  du  moins  réduite  à  des  bornes  étroites  ;  en 
vain  la  cour  levait  des  troupes  y  la  force  oppo- 
sée par  les  mécontens  était  à-peu-près  égale. 
Si  dans  cette  occurrence  les  grands  ayaient  faijt 
cause  commune  avec  les  magistrats  ^  il  est  pro- 
bable qu'ils  se  seraient  emparés  du  pouvoir  que 
les  états  voulurent  s'attribuer  en  plusieurs 
rencontres. 

La  crainte  de  cet  événement  engagea  la 
reine  à  traiter  en  même  temps  avec  les  princes 
et  avec  les  magistrats  ;  on  signa  le  traité  de 
Loudun  y  dans  lequel  les  protestads  recevaient 
Passurance  dé  n'être  point  troublés  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion  ;  on  donnait  aux  princes 
et  aux  grands  les  sommes  nécessaires  pour 
payer  leurs  dettes  ;  on  contentait  aussi  les  par- 
lemens  sur  les  objets  db  leurs  remontrances. 

A  peine  le  prince  de  Condé  est  rentré  dans 
Paris  sur  la  foi  du  traité  qui  venait  d'être 
conclu  ,  que  la  reine  le  fait  arrêter.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  l'évêque  de  Luçon,  cardinal 
de  Richelieu  dans  la  suite  y  fut  employé  y  pour 
là  première  fois,   dans  les  ajQfaires  publiques. 
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*  La  reine  se  flattait  sans  doute    que   ce  coup 

1608-21.  d'autorité  en  imposerait  aux  mécontens ,  elTe 
dut  bientôt  reconnaître  son  erreur  :  les  princes 
.  et  les  grands  craignant  d'éprouver  un  sort  dont 
la  qualité  de  premier  prince  du  sang  n'avait 
pas  garanti  le  prince  de  Condé  ,  se  retirèrent  : 
les  préparatifs  de  guerre  les  plus  formidables 
se  firent  de  toute  part. 

Louis  XIII9  qui  entrait  dans  sa  dix-septième  an^ 
née,  n'avait  pris  jusqu'alors  presque  aucune  part 
aux  aflaires  publiques;  il  passait  savie  à  la  chasse 
ou  à  des  amuseniens  d'enfans,  avec  des  favoris 
de  son  âge  :  parmi  eux ,  Charles  Albert ,  connu 
dans  la  suite  sous  le  nom  du  duc  de  Luines , 
s'était  introduit  dans  la  familiarité  du  jeune 
monarque,  en  dressant  supérieurement  c(es 
pies-grièches  à  prendre  des  moineaux.  Luines 
persuade  au  roi,  qu'un  moyen  infaillible  de 
ramener  tous  les  mécontens  dans  le  devoir,  est 
de  leur  sacrifier  le  maréchal  d'Ancre ,  mais 
qu'il  était  aussi  dangereux  qu'inutile  de  songer 
à  ce  salutaire  projet,  si  la  reine-mère,  dont 
la  faiblesse  pour  cet  indigne  favori  était  ex- 
trême ,  n'était  privée  momentanément  de  sa 
liberté. 

Le  maréchal  d'Ancre  est  assassiné  à  la  porte 
du  Louvre,  par  Yitrl,  capitaine  des  gardes^  au* 


D'ITALIE.  3i7 

quel  on  donne,  en  récompense,  le  bâton  de  ' 
maréchal  de  France.  Marie  de  Médicîs  est  relé-  ^V^^""^^* 
guée  au  château  de  Blois ,  et  l'évêque  de  Luçon 
dans  son  diocèse.  Luines  gouverne  le  roi  et 
l'état.  Eléonor  Galligaï ,  qu'il  fallait  renvoyer 
en  Italie ,  est  condamnée  à  mort  comme  sor- 
cière. Luines  crut  devoir  donner  une  nouvelle 
direction  aux  intrigues  des  courtisans ,  en  con- 
voquant dans  Rouen  une  assemblée  de  notables: 
elle  s'ouvrit  au  mois  de  novembre  1617  ,  et  ne 
fut  qu'une  vraie  représentation  théâtrale  ;  on 
proposa  de  beaux  réglemens  ,  auxquels  la  cour 
n'eut  aucun  égard. 

Cependant  Marie  de  Médicis  ,  accoutumée 
aux  intrigues  de  Paris  et  au  tumulte  des  af- 
faires, ne  pouvant  s'accoutumer  à  la  vie  pai- 
sible qu'elle  menait  à  Blois,  préparait  de  nou- 
veaux orages.  Luines ,  en  héritant  de  la  fortune 
let  du  crédit  du  maréchal  d^Ancre ,  héritait  aussi 
d8  la  haine  qu'on  lui  portait.  Le  duc  d'Epemon 
était  presque  le  seul  grand  seigneur  qui  ne  fit 
pas  la  cour  au  favori  devenu  connétable.;  ozi 
veut  l'arrêter,  il  se  retire  précipitamment  dana 
8on  gouvernement  de  Metz. 

Il  reçut,  dans  cette  ville ,  une  lettre  de  Mé-^ 
dicis ,  qui  l'invitait  à  briser  sea»  che^nes.  L'ima- 
gination de  ce  guerrier  s'exalte  à  la  seule  pensée 
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de  rendre  la  liberté  à  la  veuve  de  Henri  iv. 
1608-21.  j)^gpg|.j^Q^  réunissait  le  gouvernement  du  pays 
Messin ,  de  TAngoumois ,  de  la  Saintonge ,  de 
l'Aunis  et  du  Limousin,  ce  qui  le  rendait  un 
des  plus  grands  seigneurs  du  royaume.  II  lève 
une  petite  armée ,  brave  tous  les  dangef^s.  Marie 
de  Médicis  sort  du  château  de  Blois  par  la  fe- 
nêtre de  son  cabinet  ;  Farchevêque  de  Toulouse  , 
un  des  fils  de  d'Ëpernon  ^  la  conduit  à  Angou- 
lême. 

La  reine,  en  liberté,  demande  Péloigne^ent 
du  duc  de  Lùines  ;  le  roi  répond  en  levant  deujC 
armées;  elles  sont  battues.  Les  calvinistes  pre- 
naient les  armes.  Louis  xiii  se  trouvait  dans 
un  assez  grand  embarras.  Cet  état  d'anxiété  fit 
la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  n'était 
alors  qu'évéque  de  Luçon. 

Luine» ,  qui  connaissait  Pbabileté  de  ce  pré- 
lat ,  se  8'6rt  de  lui  pour  décider  un  accommode^, 
iiièni  entre  la  mère  et  le  fils.  Lé'  traité  d'An- 
gotiléose  e^t  signé  ;  la  reine  parait  se  réconcilier 
.  mec  Lttines.  Matie  de  Médîcis  et  Louis  xiir 
se  virent  à  Tours  en  161  g;  cette  prîûcefîôfe  se» 
retira  ensuite  à  Angers ,  ou  sa  éout  fbt  bientôt 
brillatite*.  L'évêcjae  de  Luçotl  fut  délui  qui  gagna 
le  plus  à  Raccommodement  j  il  paraissait  Vctracle^ 
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fles  deux  cours ,  tnais  il  s'attacha  à  celle  de  la   ^  ^  ^ 
reine  mère. 

Richelieu,  souple  alors , ^ prélat  modeste  , 
prédicateur  médiocre ,  humble  client  de  Luines  y 
protégé  soumis  de  Marie  de  Médicis ,  ne  sem- 
blait pas  destiné  à  tracer  en  caractères  de  sang 
les  pages  du  règne  de  Louis  xiii ,  et  à  chan- 
ger rétdt  intérieiir  de  la  France  par  des  coups 
lancés  par  une  main  froidement  barbare.  Les 
intrigues  amoureuses  et  le  service  des  autels 
auraient  dû  amollir  Tàme  de  cet  homme  qui 
è'abreuva  des  larmes  des  nfelheureux  qu'il  avait 
fisdts.  Mably  (t)  nous  dit  que  ce  ministre ,  né 

avec  la  passion  la  plus  immodérée  de  gouver- 

• 

xier,  n'avait  aucune  des  vertus,  ni.  même  des 
lumières  qu'on  doit  désirer  dans  ceux  qui  sont 
à  la  tête  des  affaires  d'un  grand  royaume.  Il 
n'avait  que  cette  hauteur  et  cette  inflexibilité  , 
de  caractère  qui  subjuguent  les  âmes  com- 
munes, et  qui  lassent  ceux  qui  n'orft  qu'une 
prudence  et  un  courage  ordinaires. 

Je  pense  comme  Mably.  Les  diplomates  ont 
jugé  trop  favorablement  Richelieu.  La  politique 


(i)  Mably,  Obserçations  sur  V Histoire  de  France  , 
loin.  VIII. 
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lui  doit  moins  qu'on  ne  pense.  II  soumit  les  cal-' 
4608-2 j.  vinistes;  mais  la  Rochelle  serait-elle  devenue 
le  boulevard  de  leurs  insurrections ,  si  Biche- 
lieu  n'avait  persécuté  Rphan  et  Soubise^  qui 
communiquèrent  aux  protestans  une  vigueur 
que  ces  sectaires  n'avaient  jamais  montrée  ?  On 
dit  que  le  czar  Pierre  1*',  en  voyant  le  mausolée 
de  Richelieu , .  s'écriait  :  Grand  homme ,  que 
n'es-tu  vivant  !  je  te  donnerais  la  moitié  de 
mon  empire  pour  «apprendre  de  toi  l'art  de. 
gouverner  Tautre.  Cette  exclamation  était  uu 
vain  hommage  qu'un  despote  rendait  à.  un  autre 
despote.  Si  Richelieu  eût  été  le  rival  de  Pierre, 
l'un  des  deux  se  serait  défait  de  l'autre ,  ou  pu- 
bliquement ^  ou  en  secret. 
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CHAPITRE     XXXII. 

r 

JLe  prince  de  Condê  èort  de  ptisor^  —  Laines 
est  fini  Connétable  de  Prance.  —  Richelieu 
obtient  le  chapeau  de  Cardinal.  —  Guerre 

•  de  Louis  Xîir  contré  lés  Itéfomiés.  — Paix 
de  PtiPàs, 

i 

Jl  È ij t)'Ai^ '^  <](ue  JCouis  xiii  traitait  avec  sa* 

iaéré  y  Luitiés  éuvrait  au  prince  de  Condé  U» 

portes  ée  sa  prison.  La  reine-iAère^  qui  re*- 

ààtàhiit  t!ondé  cbmniè  son  ennemi  personnel^ 

ibisisWûé  lé  prétexte  de  cet  élargissement  pour 

f  éfnsèi*  db  revenir  a  Parié  ou  son  Ùs  Fappe- 

làitV  Dans  cettef  drconsf ancé ,  LuineiB  est  déclara 

connétable  de  France.  I^resque  tous  les  grands , 

pour  éviter  de  lui  faire  vlxj^  compliment,  quittent 

la  cour.  Le^  cïucs  d'e  A^ayenne,  de  Vendôme  ^ 

de  Kémours,  de  Lon^ûevillei.le  comte  de  Sois-* 

sons ,  se  rendent  a  An^rs  y  auprès  de  la  reia^ 

ÉbéÀré*  La  guerre  recommence  bientôt. 

"  i/amoùT  dé  la  liberté  •  si  naturel  aux  hom* 

tnès  y  iiïspirait  au3t  protestans.  de. France  de$ 

idéetf  républicainesi  N'âraiént-ils  pas  devant 

.    VI.  X 


^  i6oâ-3l. 


ttto 


$iia  HISTOmifi 

les  yeax  l'exemple  de  la  Hollande  ?  Les  pro^ 


^  '^^'vinces  dans  lesquelled  ils  étaient  répandus  en  i 

plus  grand  nombre,  étaient  divisées  par  eux  en 
huit  cercles ,  dont  chacun  av^t  son  géiléral  ^ 
comme  les  cercles  d'Allemagne.  Ces  généraux 
étaient' le  duc  de  Bouillon ,  le  prince  dé.  Sou-^ 
bise ,  le  duc  de  Rohan ,  le  dçc  de  la  Trémouille^ 
le  duc.  de  QhàtillQn,  petit-fib  de  Famirâl  4e 
Goligny ,  et  le  maréchal .  de  Lesdiguiéres*  ^L» 
commandant  général  devait  avoir  un  sceau  oà 
ces  mots  étaient  gravés  :  Pro  Càristo  et  Rege» 
La  Rochelle  était  regardée  conime  la.capitifle 
Me  cette  confédération.  Le^  protestons  voulaient 
aJBermir  leurs,  privilèges  sur  une  base  ioébu^n— 
lable ,  et  ceux  qui  connaissaient  leur^  forcç^f 
ike  doutaient  pas  quMls  ne  dussent  fpnd^r  sur. 
les  bords  de  la  mer  •  entre  la  Lpfre  et  la  Ga« 
ronne ,  une  république  d'autant  plus  puissante  ^ 
que  tous  les  calvinistes  du  royaume  y  auraient 
réuni  leurs  richesses  et  leur,  ipdustriç.  . 

Cette  insui^rection  forçait  la  cour  de  Paria 


déBcaté  '  commission  ;  Vè  succès  avec  leyauel  il 
•'en  acquitta  V  lui  valut  le  ch&peau  de  cardinal. 
Là' reine  èf  le  roi  son  fils  se  virent  à  Brissac  ;  , 
toiis  sujets  de  plaintes  ^  Ù0  fart  et  d'AUtjcp  f  ffir- 


•  r/ 
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nirent  oubliés  y  Louis  xiii  et  son  connétable  — — — 
eurent  toute  liberté  de  guerroyer  contre  les  "  * 
protf'^t^iis»  . 

Ils  oiSrent  la  place  de  leur  général  en  chef 
mx  maréchal  de  Lesdiguieres ,  avec  cent  millo 
écus  par^  moi^  d'appointçment  ;  à  son  refus 
cette  place  est  donnée  au  duc  Benjamin  de  ^ 
Rohan,  comparable,  par  ses  talens  militaires  ^ 
aux  comte»  de  ^Nassau  qui  d^çpdaient  la  liberté 
}i€|lvé€iqiie;;  capable^  coi^i^e.eux,  ^de  fonder 
une  république/,,  plus  ;sélé  qu'eux  pour  la  re* 
ligion  ré£^JCmée.,.  h9imnie.jYi£ilant ,  infatigable^^ 
ne  se  permettait  aucun  des  plaisirs  qdi  détour^ 
lient  ^'affîûres^  et^  fait  ppur.  Je  poste  dange-« 

reqx  de  PÏP^^f  4®  V^^^  o  ,  ^k  1^9X1  i^edoute  égale- 
ment Jes  ^nxis  et  les.  enneniôjS;.^.,...,    ,  . 

IC^es. succès  se  -balançajbçt , ^ntre  ^es  catho- 
lique^  et  îjg^jprçtestans  j Ja.  ln|^•ipe  roc 
obtmaj^  5?PHtrft  la  Ff ance  le^  jiuépnes.  avantage», 
rempofrté^  pa;r  la  marine  4^4ï?»^^ï;dai3n .  contre 
les  Espagnol!»  La  mort;  ^q , connétat^e  de, l^^ïr, 
nés  changea  la  facç  des  affai^ifes*  b^  rçine-ixH^jr,e^ 
rentre  au  çc^qseil  et  e^  dçj^îpnt  hiej^ôt  l'afhjtrel^ 
La  paix  se, fait  à  Privas;  le  Toi^  aprè^avoic 
confirmé  l'édit  de  Nantes ,  est  .|:eçu  sans  >^iffi-- 
cttlté  dans  toutes  les:  vill^  {fcotejstantes.    ^  ,,/, 


r 
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CHAPITRE      XX,XIIL 

De  rEspagne.  —  Règne  de  Philippe  iii  ^ 
il  chasse  lès  Stdûreè  de  àèis  Étais. 

Jr ittLt^pft  îii  était  Bioi't  en  169I/  Souê  ce 
prince  qui  gouverna  Cùtmtkmmeutêeê  ^orinee^ 
d'itâfHe  peàr  sèé  liaitetattîis^  à  Vexmff^è^  son 
péré  ^  l^Ëd|)âghb  l'oilissait  dès  vadteâ  et  riches 
d'ôm&inés  laissés  pair  Gharlés- 0ukit  à  Phi- 
Eppe  u:  hejft  provinces  's-éftiibtibd6tiicMks^  d» 
la  fitthdrë  EÀ^agtiblé  ;  ^Hes  fèrmàièvit  uns 
rëpiÀliqae  fidrlssanti^',  ^ht  il  kvéSt  ^§iitïfê  U 
liberté  commerdiÉiiià  dàiis  les  DtetUc -^  tiidés  > 
par  une  trèvê  concftie  en  iStig  ;  H^Ab  céttt 
pérté  était  àihantageùséiheht  composée  pair  la 
ébùqUiStè  du  Pèrtdjgal,  faite  par  Phiti;^  h  y 
â^rèè  la  mort  du  roi  Henlri  y  eébt^nàl-t^ètfÊ» 
df&vdrà.  Gepéndaht  l'œil  pei^tipt  âef^  politi- 
ques apercevait  là  proclraine  déead^nce  da 
cette  iboAait^hié  ^  d6nt  ht  dép^ulat^^n  tâtait 
aussi  i^ikfe  ^ù^  ptoâij^euse.  L'^èndue  colos- 
Si%  ûé  ses  f^dsseséioni»  dbns  teu^  Uê  partiea 
du  inonde  y  était  lè  ']^Mremier  pHncipe^  de  cette 
dépopulation.  D'un  côté^^  les  nombreuses  al 
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da  FaïKb»  y  h»  habita0$  f^:  qptfs  m^tipies  ^ 

téiia»  le»'  EuropéâM  9  <»i  ftéd^t»  f»ff  ^pei^r 
ture  des  fiôrtuxiès  bnUnnitv  qm  q^el^çf 
avaiitttiiQrfti!^»aîeiii  en>  Amérsqi^'  ^t  ^j»  ^ï^iî^t 
abapdonaajeBA  eo  Stella  kà  )i^i?4$  éél^PÀ^ii^  di> 
Tage»  de  la  j(^i9diaiib  i^fc  di»^  Qi^id^^iÂYÂir 
pour  pfUMT  les  mw».' 

jLea  Espagnole  répMtdua  ,daiie'  le  l^Haa^îa^ 
dana  les  Dbux^oîlei ,  dâil>8  leè  Pày^-fias ,  dans 
la*  Fnàcbe^omtà,  9  ttir  Ite  joôte»  d-Afiiqae^ 
dasis  ^es.Indftft^  au  Mexique^  auPénuu^  de-r 
irenaîeni  raraadaiisletir  paya  nâtd  :  laaMirfiê 
de  ces  éxmgtitmît^  tpaiasait*- 

Cependant  y  lorsque  la  poUékpie  ordonnait 
à  la  cour  de  Madrid  d'attirer  des  habitans  en 
Espagne  par  tous  les  moyens  possibles  ^  Phi- 
lippe III  chassa  de  cette  contrée  tous  les  Mau* 
res  j  enfans  infortunés  des  anciens  vainqueura 
de  la  Lusitanie.  Laborieux  dans  le  pays  de  la 
paresse ,  ils  s'occupaient  exclusivement  du  çoin- 
merce  et  de  la  culture  des  terres.  Ils  profes- 
«aient  même  la  religion  du  pays  |  ou  du  môin»  ^ 
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■  *   on  n'apercevait   chez  eux  aucune  mai*que  ex- 

térieure d'attachement  au  culte  que  leurs  aa« 
cétres  avaient  transporté  de  TArabie  en  Afri-' 
que^  et  d'Afrique  en  Espagne.  Douze  cent 
mille  Maures  sortirent  des  provinces  espa- 
gnoles pendant  les  années  1609  et  1610;  les 
terres  que  ce  peuple  fertilisait  par  son  indus** 
trie  9  restèrent  en  friche.  Les  landes  et  les 
bruyères  prirent  la  place  des  vignobles  sur  les 
coteaux ,  et  des  guérets  dans  les  plaines  ;  la 
monarchie  espagnole  devint  tn^nsiblement  un 
vaste  corps  sans  substance  ;  cependant  Phi- 
lippe III  n'avait  pas'  renonc4  au  chimérique 
projet  de  Charles  -  Quint  et  de  Philippe  11  ^ 
de  subjuguer  l'Italie.  Sa  vaine  ambition  ,  en 
augmentent  les  malheurs  des  Espagnols ,  versa 
'bientôt  sur  l'Italie  tous  les  fléaux  de  la  guerre 
qui  dévoraient  l'Allemagne ,  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Espagne. 


FIN    nu    niX-SEPTiÈHE    LivnB* 
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LIVRE    DIX-HUITIEME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

.  Tableau  général  de  l^ Italie  au  commence--' 
.    ment  du  dix^ septième  siècle,  de  Rome , 
de  la  Toscane  ,  de  Denise*      ^ 

JL/jMDUSTRiBUSE  Italie  y  après  de  longs  sièeles 
passés  dans  des  sanglantes  convulsions,  jouis-» 
sait  depuis  trente  ans^  dans  Te  sein  de  la  paix  , 
de  tous  les  avantages  qu'elle  devait  à  son  heu-^ 
Teuse  situation  physique.  Cinq  principales  puis- 
rafices  dominaieji:^  dans  k  péninsule.  Les  rois 
d^Eppagne ,  les  ducs  de  Savoie^  les  grands-ducs 
de  Toscane  y  les  papes  et  la  république  de  Ve- 
nise* U  se  trouvait;  encore  en  Italie  quelques 
états  .moins  considérables.  La  république  de 
«Gènes  9  sur  le  gouvernement  dé  laquôlle  les 
Tois  d'Espagne  avaiefnt  une  grande  influence', 
%t  qui  régnait  sur  la  Corso ,  les  duchés  die 
Mantoue  et  de  Modène ,  dont  le  premier  ép^ 
partenait  à  la  maison  de  Gonzague  et  le  se^ 
cend  à  cellç  d'Esté ,  et  les  p<etite&  république» 
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— ""^  de  Lucqnes  et  de  Saint^Marm.  La  Sardane 
'  était  un  fief  dépendant  do  royaume  d'Acn^o». 
Nous  avons  vu  que  Clément  nii  ÎGit  la  ce-* 
rémonîe  de  donner  l'absolution  à  Henfi  iVp 
qui  n'avait  pas  grand  besoin  de  cette  fiiveur 
papale  y  et  que  Paul,  v  y  son  successeur ,  avait 
inutilement  essayé  de  renouveler  l'ancienne 
quereUe  entre  la  puissance  ecclésiastique  et  la 
Jouissance  séenliére.  Depuis  Imrs  les  pape#  ne  ' 
s'appliquaient  qu'a  rassembler  dans  Borne  les 
plus  superbes  monumens  ;  mais  si  la  capitale 
de  leurs  états  étonnait  les  étrangers  par  sa 
.magnificence,  les  provinces  qui  composttflnt  .  i 

le  domaine  ecclésiastique  les  ffappait  eBcnre 
davantage  par  leur  extrême  dépopulation  efe 

leur  extrême  dénuement. 

...  * 

La  Toscane ,  au  contraire^  pouvait  étm  au^ 
sidérée  comme  une  des  jgixm  rickes  rt  4es  plus 
/délicieuses  contrées  da  Tiiurnvers^  Ses  vastes 
jplaines. ,  fertiles  en  blés  et  en  pâturages  ^  noeoe-' 
lissaient  les  paj/«  voisiiis»  Ses  coteaux  4ent 
couverts  de  vignobles^  d'olîviers,  d'erimgersy 
de  citronniers  et  d'aniandîeKs ,  de  pécbess  et 
de  toutes  sortes  de  fruits  excellens.  Les  liaufea 
chaînes  de  l'Apennin  ^  qui  la  bordent  on  nord 
et  au  nord^-ouest ,  renferment  les  plus  agréablea 
valions  9  tandis  que  les  rocbers  qui  les  coa-* 
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ronnent  et  qqî  se  confondent  avec  les  nues , 

recèlent  des  numes  de  cuivre,  d'^iÀjin,  d'ar-^  ^^*^^'^^' 
gei)t  ^  des  cAriiè^es  dç  marbre  et  de  por-r 
phyre, 

Lorsqoe  l/es  I^talîeiis  çoquQençi^pçiit  k  ^oviit 
de  h  barbajrie  4on|;  In  l:o^ille  ^yfffp  çpi^vert 
rËurope  depuis  H  chutç  de  Teip^pre  ronijain 
00  i|ut  redevable  des  beaux  ai;t9ap^  T^spans 
qui  les  firent  naître  par  leur  ^^L  gçnie. 
JBrunellescbi  rçssu&çita  Karcl^tf  Ptwe  grecque  ; 
Giotto  peignit  y  Bocace  ^%e^lfi  langue  itn^ienne^ 
Gui  d^Arezp  ia\e^\^  U^  nppy^es  i^oti^s  dp 
imisique;  Florence  4it  Iqng  *  te]|ips  i  Wt^lie 
jpe  ^'Atbçnqs  ay^ait  ^é  à  ^  Grèce*  Cp.  bfiw 
pay»)  après  avoir  4^endu  9»  libg^t^  fueiidafij^ 
pl^efirs  si^cli^s .,  étai|t  to^njb^  «91^  ja  lif^mir 
naJtion  des  MédipiSj^  4Qn^  Iç^  j^Pc^res  ayfùtwt 
fait  raJdfniration,  de  rjElixrppp  tppçiis  q^u'ila 
jQ'étaient  qpe  sjiiQples  0it,oyens  ^  et  dc^t  la  pos: 
léritp^  n^^  ^V^  !^^  trpqp.»  oontmit  récjllei^enl 
tous  les  crimes  quç  la  faible  attr^bp?  aux  filf 
de  Pélops.  A^ine^f  Wtardtia^t  yers  If^r  x^bute 
paj*  4e.s  sentiei^  rpp^.de  sapg^  les,  Médicis, 
que  ie0  \wtifs  et  le;  qcfmmj^rce  avaient,  éleyés 
au  pxe^iie^  r^  )  justifiaient  la  baine  qjLie  Ma- 
«:biavel  jpip:  avait  Youée  en  çbercbaint.4ans  leu^r 
sein  le*  modèle,  odieux  de  son  prince». 
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Florence  5  rivale  de  Rome ,  attirait  cliez  elle 

1610-21.  la  foule  d'étrangers  qui  venaient  admirer  les 
chefs-d'oeuvres  antiques  et  modernes  dont  elle 
était  remplie.  Cent  soixante  statues  décoraient 
ses  places  publiques ,  et  les  plus  superbes  édi- 
fices bordaient  les  rues.  Les  Toscans ,  enri- 
chis par  le  dbmmerce,  se  consolaient  de  la 
chute  de  leur  république  au  sein  des  arts  et  dé 
la  volupté. 

Venise  avait  renoncé  aux  conquêtes.  Son 
gouvernement  n'en  était  que  pins  solide.  Son 
commerce  y  quoique  déchu ,  était  encore'  très- 
avantageux.  Cette  ville  est  située  dans  les  la- 
gunes ,  espèce  de  lac  séparé  de  la  n\pr  par  des 
bancs  de  sable.  Elle  est  formée  de  cent  cin* 
quante  Iles  réunies  par  plus  de  quatre  cents 
ponts.  On  ne  peut  s'en  faire  une  idée  qu'après 
•l'avoir  habitée  quelque  temps.  Tous  ces  ponts 
sont  '  à  une .  seule  arche  y  sanf  parapets.  Le 
plain-pied  de  toute- la  ville  étant  peu'  élbvé 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  on  arrive  à  ces 
ponts  par  quelques  marches  d'une  pierre  dure 
et  glissante.  Il  faut  être  continueltement  suy 
ses  gardes  pour  ne  pas  tomber  dans  tes  ca-- 
naux.  D'ailleurs  les  différens  détoyrs  que  né- 
cessite la  situation  réciproque  des  iles  dont 
Venise  est  le  résultat^  et  presque  toutes  lea^ 
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.  rues  étroites  et  tortueufees ,  font  de  cette  ville — 7— — 
un  vrai  labyrinthe  qu^il  faut  étadier ,  ce  qui  16^0-21. 
en  rend  le  séjour  désagréable  aux  étrangers. 
Malgré  ces  défauts ,  Venise ,  qui  parait  sortir 
de  la  mer^  présenta  Faspect  le  plus  impo*- 
sant. 
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Ç  H  A  P  I  T  RE    I  I. 

De  la  maison  de  Savoie.  —  Règne  de  Charles 
Emmanuel.   -—    J^astes  '•  prétentions    de^ 
•     Espagnols,  '   •  '  ''     .  ' 

jLja  maison  de  Savoie  possédait  la  Savoie,  le 
Piémont  et  une  partie  du  Mont-Ferrat,  Charles 
Emmanuel  9  qui  régna  cinquante  ans,  depuis 
i58o  jusqu'çn  i65o,  passa  sa  vie  à  cherbhèr 
les  moyens  d'agrandir  ses  états /et  ftit  sur  le 
point  d'en  être  entièrement  dépouillé.  Ce  prince 
avait  épousé  Catherine  Michélle  y  seconde  fille 
de  Philippe  ir.  Cette  alliance  était  le  principe 
'de  la  part  active  qu'il  prit  en  France  dans Jes 
guerres  de  la  ligue.  On  assure  que  dans  le  projet 
du  démémbremeilt  de  la  France,  formé  par 
'Philippe  Ti,  la  cour  de  Madrid  donnait  lib.é- 
ralement  À  Charles  Emmanuel  la  Provence  et  le 
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Vmtimi.  Ce  i^nqo  i^  4sr^)^  d^tkié  à 


1610-31. 

veier  J'anpieii  Tjç^yj/fxfffi^  d'AvIe^ ,  éteint  dans  Ir 

Rf i»p)^ 4e  es»  Ti^f#s  pen6é(80 ,  etaya^t  à /le» 
iiprdrieB  Jeu  jbr^ppff  «^(agpalaEF  r^ép^nes  ^aoa^ 
le  Milanais,  il  s'empara  du  marquisat  de  Sar 
laces  y  et  bientôt  après  il  envahit  une  part,ie  d^ 
la  Pisoveaca ,  petidMrf  «Joe  Hi»m  iv  asné- 
geait  Paris,  dont  les  habitans,  réduits  aux  der- 
nières extrémités  de  la- famine',  pulTérisâient 
les  os  de  inorts  pour  en  faire  ulu  pain.  I^e  duc 
de  Lesdjguiç^es  força  le  duc  dp  Savoie  à  re- 
passer les  monts,  et  il  ne  conserva  Salace» 
qu'en  cédant  à  Henri  iv  la  Bresse  et  le  BugeL 
Se  prétcoidant;  truW  pajr  ^a.cour  dtË^fiogne.^  il 
n'abandonnait'  pas  se^  Jf^oj/et»  aopbitic^ix ,  ils^ 
#  cb;3pgeaiçn;t  ^e^jlem^t  d'objet^  Uni  éjtrcdtemeqit 
avec  iffïfn  iys,,e;t  rçnonçan;t  ^  ^  courojqine 
d'AfJos,  il  voulait  melti^e  fior  sa  tête  cel^e  d& 
Lç^baivdie.  Se^  droits  .sur  h  miwfd^  éta,ient 
fondés  .sur  ce  rw^osuj^ioient  :  PhilÂpipe ,  en 
mar^t  9a  fille  Qfwe-EugéP^  à  J'w'Ql^idae  Ai,- 
bert,  lui  ^v^  dpnné  en  dot  1^9  Pays-Bas^ 
Catherî^et-  MîcheUe ,  duchés^,  die*  Savoie ,  ne 
de.vait  pas  être  m^oinp  bii^n  traitée  que  sa  sœvur,} 
il  était  donc  juste  qu'elle  apportât  au  duc  son 
époux  le  duché  de  Mil^n^  voiisin  du  Piémont. 
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La  cour  d^Espâgne  était  bien  éloiignée  ûe 
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faire  ce  sacrifice.  Cette  puissance,  qui  possédait  ^^^^'^^* 
en  Italie  les  tles  dé  Sicile  et  de  Sàrdàighe  ,  le 
royaume  de  Naples ,  !e  ducfeé  dé  Milan ,  le  paya 
appelé  /o  Stato  d^egli  prësltU  j  et  qui  pouvait 
considérer  la  république  de  Gènes  Cotiiitie  ilnô 
de  ses  pfbtiucès,  se  regardait ,' tibh  ^ààê  rài* 
son  y  comïhe  doridînatrîce  sbùvéi^iiie  de  hi  pé^ 
mhsule,  Là  Lômbârdië  étkit  ^pàîE^êe  deS  états 
autricMèn^  d'AlH^ïhagné  par  la  fét^ubliqûé  dW 
Venise  et  pài-  cdte  des  disses.  Pbur  B'bÛVfîi' 
liiWè  côminuhîcatibil  avec  lè  Tjrrôl ,  lé  ctwhté  de* 
i^ùetîlës,  gouverneur  du  MilattaîÂ,  s'était  irëMH 
maître,  éVt  iôidS,  d^uhe  partie  âb  h.  VaKë^ 
fiïïe'  quv  ^Vàit  apparteita  autrefois  à  la  Lt^in- 

bardie ,  et  que  les*  Orisonà  obtiùt^tlt  éh  1 5  i^  > 
^e  Fraii^oîs  i**.  AussîtiSt  iï  f orfilîè'  ïès  bords  de 
FÀdda.  Les  étafts  âes  deui  bratlcbe^  de  lik^MM-' 
$on  d'AutricIie  purcfut  àiséhient  se  pr^térldidi 
secours  nUatuets.  Le  iviè  ûé  Lèirme,  pttMièt 
mînîatre  de  P^rKppe  îir,  crut  ijùè  te  th^- 
nieni  était  Venu  oà  la  cour  d'B^pagnè  déVÀit 
manHestefr  ^àuttmettt  ses  pîrétèhïions  à  lâîAo^ 
narchîe  de  PHâlfer.  Le»  cbttite  de  Fuiétitês  fut 
cbargé'de  s^àwmer  tmis  iêè  prihcés  et  tfèutfes'  fei 
^Ues  qui  dép0iidàîeM:âTÀY^is  dft^r^^ 
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*  Lombardie ,  de  venir  prêter  hommage  dans 


'^»°-^'Milan. 


On  a  TU  dans^  les  livres  précédons ,  que  le 
royaume.de  Lombardie .  embrassait  autrefois 
ritalie  antérieijipe^  des  Alpes  au  duché  di&Rome  ; . 
la  Toscane  m$me  en  f(jdsait  partie*  Sx  la  couf*  de . 
Madrid  fût  jiarvemie  à  faire  reconnaître  sa  suze- . 
raineté  sur.  tous  ces  pays  ^  le  pouvoir  indirect . 
que  ][es  Espagnols  exerçaient  sur  la  république 
de.  Gènes  se  serait  converti  en  puissance  sou- 
veraine :  le  Piémont  et  la  Toscane  >devenaient' 
de  simples  fiefs  ;.  les  papes  n'auraient  pas  con- 
servé ïeur.  indépendance  ;  entourés  de  tous  côtéa 
par  le  royaume  de  Naples  çt  par  celui  dltalie , 
le  duché-  de  Rpme.se  serait  enelonti  4an3  l'une 
ou  loutre  de  ces  m^onarcfaies. 
,   Mais  malgré  la  force  et  la  valeur  des.  vieilles 
bande;»  es(p9giiQ|es,,  -  la  gigantesque  étendue;  de 
ce*  y  pfpjet.  nuisait  à  son  exécution.  Tous  les 
princes  d'Italie  armaient  à  la  fois  fpour  con-. 
servir  leur  lib^rt)^.  IjiÇf  troubles  que  l'expul- 
sion des  Maures,  cavis^it  en  Espagne  ^  s'oppo- 
saient à.  pç  que.la  cour  de  Madrid  fk  passer  une 
grai^de  armée  en  Italiç  y  tandis  que  l'association 
dps  princes  protestas»  d'Allemagne,  sous  le 
nom,  à^  Union  Efiàngélique^  ne  permettait  pas 
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à  Pen^pereur  de  «et  mêler  d«s  affitire»  de  k 
péninsale. 

.  Le  duc  de  Sjirpîe  crut  entrerait;  de  grasdes- 
&dtitç8  à  ae  rendre  anaitre  do  Milanaù  î  c'était 
le  temps  où  Heori  iv,.qu»  Wvœux  des  l'Italie 
et  d'une  partie  de  l'Allemagne  jif Paient  oontrtt 
la  maison  d'Autriche,  se  préparait,  avec  dea 
troupes  nombreuses  et  aguerrie»,  à  exécuter  le 
grand  projet  qu'il  combinait  dans  fe  silence. 
Douze  mille  hommes  rassemblés  au  pied  des 
Alpes ,  araiént  ordre  de  favoriser  l'elpédition 
de  Charles -Emmanuel.  Soit  qi;iç  piçtte;  diver- 
sion fût  une  suite  dji  deisein  prêté  à  ce  monar- 
que d'avoir  voulu  diyiser  l'Europe  en  quinze 
dominations  ,  dont,  l'ensemble'  devait  former 
tmp  vaste  répubjiqjue  fédérative>  o^  seulement, 
ce  qui  est  beaucoup, plps  probable,  qu^il-Toulût 
donner  assez  d^affair^s.àla  çouTide  Madrid  pour 
l'empêcher  de  mettre  obstacle  «ux  çhangemen» 
quiil  méditait,   r 

Le. meurtre,  de  Henri  iv  Yiptj  changer  ce, 
cpmbinaisons.  Marie,  de  Médicis.,; abandonnant 
Ifs  prinoipea  politiques  de  son  époux,  s'alliait 
au  contraire  à  k  maison  d'Autriche  espagnole 
Le  conseil  de  ^hilippeiiiavait  désavoué  les 
•oiiiniation.s  faites  aux  princes  d'Italie  par  lei 
comte,  4e  Foentés ,  laais^  il  ^'al9^^do^^ 
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^  pour  cela  ses  rasitee  projets.  BVésdlut^  d'un  cAtê^ 

*®*^'^'' d'envahir  le  Piémont  pour  punir  le  duc  de  Sa- 
Toi^dtt  tdntâtiréé  qu'il  àValt  Vddld  Jbiiîe  ^  et  de 
If  autre  ^  de  détruire  la  tfllè  éb  Vëmée.  Si  PfA^ 
)}ppe  III  eût  réu^al  AaM  teiVé  dtitiblë  ëtitrè^Hée, 
rieia  ne  poturait  Penlj^ehet  del  régner  siir  toute' 

■T     ^   iH-    i.i     j.f.ii    iiiiiirii„iii  n    Ji'fLi'i     ioMi'jw    l.vtfiÊÊm 

CHAPITRE    II  L 

JffoH  dé'  V^fiçoii  tt ,  auc  de  Jffantoùe.  — 
PriieHiibrié  du  dite  dé  êàvoié  au  ihàrqui^ 
àai du  MàiitFérraf. 

'Eikk^s^icm  ii«  Qùi^zkUtt ,  itjtt  dé  Màîntbué  ^ 
Aidurat'  VË»<»  lék  dék^niët^  jbttts  de  Tau  i^isf; 
il  laisbàti  une  fiSlè ,  lii^fiéb  au  duc  de  ifi'é- 
tew,  «  dèn*  frèreà  ,  Pércfitïatid  et  Vincent, 
qui  lui  succédèrent  l'un  après  l'autre ,  et  ^bi'è^ 
gèrent  Imsis  jcftiifs  au  lElèïn  déà  vblupték  et  deé 
dÎBBohiâiMis»  Leê  mâkotlë^  dè'SkVoiè  et  dé  Mah- 
loue  étaient  en  coâtèslsftfdn  fifû  sujet  du  iKtorii^- 
Ferfat,  depuis  Itt  mort  dé  Jëkh^ôeôJrgès  ^  der- 
nier ittaï-quis  dé  Mon^Fèrr)at',  dé  la  maison  des 
Paléôlbgfie.  dharlès^Qùiât  àvait  adjuge  ce  fiéfi 
la  maift^M^  de  dtmzàgue,  àeondîtioti  de  céder 

quelques 
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qtlel<}t!ies  terres  en  dédommagement  aux  duos  ■>*>• 

de  Savoie,  et  de  les  satisfaire  au  sujet  de  la  dot  iCio-^^* 
de  Blanche  de  Gonzague ,  femme  de  Charles  i  ^ 
duc  Me  Savoie. 

Charles-Emmanuel  ^  en  mariant  sa  fille  Mar*- 
guerite  au  dernier  duc*  de  Mantouç,  lui  avait 
cédé)  et  à  sa  postérité,  ses  droits  sur  le  Mpnt« 
Ferrât.  On  était  convenu  en  même  temps  de 
fixer  >  d'une  manière  précise ,  les  limites  des 
deux  états  ;  cet  article  n'ayant  pas  été  effectué , 
Charles-Bmmanuel  se  crut  affranchi  de  ses  en* 
gagemens  par  la  mort  dé  son  gendre.  Il  engagea 
d'abord  sa  fille  à  déclarer  qu'elle  était  enceinte  ^ 
afin  de  jeter  de  ^incertitude  sur  la  succession 
de  son  mari;  ensuite  il  la  détermina  à  venir  dans 
Turin  avec  ^a  fille,  sous  prétexte  d'éviter  les 
•piégea  que  pouvaient  lui  tendre  ses  deux  beaux- 
frères  ,  niais  en  effet  pour  être  maître  de  sa  pe- 
tite-fille. Ferdinand,  qui  pénétra  les  intentions 
du  duc  de  Savoie ,  s'opposa  au  départ  de  ta  du* 
chesse  de  IVlantouQ.  Les  soupçons  de  grossesse 
s'étant  évanouis,  Ferdinand  prit  la  qualité  de 
duc  de  Mantoue,  alors  duc  de  Savoie,  se  croyant 
en  droit  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le 
Mont-Ferrat ,  surprit  Albe ,  Quiers ,  et  envahit 
une  partie  du  pays. 

La  cour  dç  Madrid  saisit  ce  prétexte  pour5> 

TJ.  Y 
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ge  venger  de  Charles  -  Emmanuel-,  elle  lui 
1610  2i.^|.^Q|i|ie,  non-seulement  d'évacuer  le  Mont- 
t^eirat ,  mais  de  désarmer  sur-le-champ.   Le 
duc  de  Savoieveut tergiverser, le  roi  d'Espagne 
le  fait  mettre  au  ban  de  TEmpiré  par  un  dé- 
cret du  conseil  aulique  de  l'empereur  :  en  même 
temps  Jean  de  Mendosa ,  gouverneur  de  Milan  y 
tiénétrait   dans  le  Piémont  avec  une   armée 
espagnole.    Le    duc  de  Savoie  fut    contraint 
d'obéir  5  il  promit ,  par  le  traité  d'Asti ,  signé 
,   en  161 5,  de  licencier ,  au  plus  tard  dans  lui 
mois ,  toutes  les  troupes  par  lui  levées ,  da 
ne  conserver  que  celles  qui  étaient  nécessaires 
pour  les  garnisons  de  ses  places  ,  de  ne  point 
attaquer  les  états  de  Mantôue ,  et  de  remettre 
à  l'empereur  le  jugement  de  ses  prétentions 
sur  le  MoBt-Ferrat,  A  ces  conditions ,  les  gou- 
vcrnemens  de  France  et  de  Venise  prenaient 
le  duc  de  Savoie  sous  leur  protection ,  et  lui 
offraient  le  secours  de  leurs  forces,  si  l'Espagne 
l'inquiétait  de  nouveau. 

Il  paraît  que  la  cour  d'Espagne  avait  sous- 
crit ce  traité,  dans  la  crainte   que   cet  inci- 
dent ne  suspendit  la  conclusion  des  deux  ma* 
rîages  projetés  entre  les  enfans  de  Marie  de 
.  Médicis  et  ceux  de  Philippe  m  ;  elle  ne  tarda 
'  pas  à  manifester  des  dispositions  contraires  à 
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ïa  paix  5  Mendosa  fut  rappelé  de  Milan.  On  lui 


substitua  Pierre  de  Tolède,  dont  la  première  ^^'^o-^^i 
opération  fut  de  préparer  une  armée  formi- 
dable. Le  duc  de  Savoie  ayant  témoigné  son 
inquiétude  ,  on  lui  répondit ,  que  le  seul  freiri 
qui  pouvait  arrêter  un  roi  puissant ,  était  sa 
modération  et  sa  clémence.  Charles-Emma- 
nuel ,  à  la  veille  d'être  opprimé  ,  eut  recours 
à  la  cour  de  France  et  au  sénat  de  Tenise. 
L'alliance  que  Marie  de  Médicis  venait  de  con- 
tractet  avec  la  cour  d^Ëspagne,  s'opposait  à 
tous  les  efforts  que  dans  une  autre  circons- 
tance  elle  aurait  pu  faire  en  faveur  de  Charles- 
Emmanuel.  Cependant  le  duc  de  Lesdiguières, 
gouverneur  du  Dauphiné ,  lui  prêta  les  pluô 
prompts  et  les  plus  puissans  secours ,  en  s'ex- 
posantaux  reproches  de  la  cour  de  î^aris,  dont 
il  méprisait  la  faiblesse  et  i'impéritie.  A  l'égarct 
du  sénat  de  Venise ,  il  accorda  au  duc  de  Sa- 
voie uil  corps  de  quatre  itiille  hommes  et  un 
subside  considérable. 

Tolède  était  sur  les  frontières  du  Piémont 
avec  trente  mille  hommes  ,•  le  duc  de  Savoie 
campait  près  de  Verseil ,  avec  vingt  mille  hom- 
mes seulement.  La  cour  de  Madrid  ,  pour  ar- 
rêter les  efforts  que  les  Vénitiens  pouvaient 
.  faire   en  faveur  de   Charles-Emmanuel,    les 


y 


54o  HISTOIRE 

7~~  faisait  attaquer  par  le  duc  d'Ossone ,  vice-roî 
'  de  Naples ,  tarulis  que  l'archiduc  Ferdinand  , 
gouverneur  de  Hongrie ,  ravageait  la  Dalmatie 
et  ristrie.  Un  nouveau  traité  fut  signé  à  Ma*- 
drid,le  26 septembre  1617 ,  il  confirmait  celui 
d'Asti.  Pierre  de  Tolède  rentra  dans  le  Mila- 
nais f  mais  le  duc  d'Ossone  continuait  la  guerre  ; 
sa  flotte  battit  celle  des  Vénitiens  dans  le  golfe 
Rivera  :  la  cour  de  Madrid  condamnait  publi- 
quement sa  conduite  j  mais  quand  on  sut  qu'au 
lieu  de  le  rappeler ,  Philippe  m  le  continuait 
dans  sa  vice-royauté  pour  trois  ans  ,  il  fut  im- 
possible de  se  dissimuler  qu'il  exécutait  des 
ordres  secrets ,  contraires  à  ceux  qu'on  parais- 
sait lui  donner.  Une  nouvelle  alliance'fat  con- 
tractée  entre  la  république  de  Venise  et  le  duc 
de  Savoie  ;  la  cour  de  France  déclara  qu'elle 
prendrait  part  aux  hostilités ,  si  elles  ne  ces-- 
saient.  Alors  le  duc  d'Ossone  dit,  en  gémis- 
sant, qu'il  fallait  céder  à  la  fatale  destinée 
qui  ordonnait  la  paix  ;  cependant  il  continuait 
ses  armemm^. 


D'ITALIE.  5*1 


1610-21. 


CHAPITRE     ÏV. 

É 

J     ,  • 

I 

Conjuration  de  F'enise. 

CIn  se  pouvait   pénétrer  les    motifs  d'une 
conduite  aussi  extraoïtlinaire ,    elle  était  ins- 
pirée par  Fattente  du  succès  prochain  de  Pé- 
vénément  le  plus  inconcevable.    Le  roi  d'Es-  ^ 
pagne  avait  résolu  de  détruire  Venise  de* fond 
en  comble;    Cette  invraisemblable  conspira- 
tion ,  connue  sous  le  nbm  de  Conspiration  d^ 
JTeniae^  nous  a  été  ^transmise*  par  Saint- Réal^ 
avec  le  style  de  Sallusrte.  Lémaarquis  de  Bedman 
ambassadeur  d'Espagne* à  Venise,  leductl^Os-' 
fione,  vice  roi  de  Naples  i  et  Pierre  de  Tolède^, 
gouverneur  de  Milan, >étaiént  Famé  deoette^ 
xom^anesque  aventure  V  doiit  le&  liistprièns  es** 
pagnols  prétendent  que  ini' Philippe  iil^  ni  1^ 
conseil  de  Madrid  n^avaient  aucane*  connais- 
sance*. Les  mesures  contre  Venise  étaient  si 
incohérentes,  que  le  sénat, malgré  sa  vigilance, 
n'en  pouvait  concevoii\aticQa  soupçon*  Venise 
est  gardée  par  sa  situation  dans  les  lagunes  qui 
l'environnent  La  fange  de  ces  lagunes ,  que  les 
eaux  portent  tantôt  d'un-  côté ,  tantôt  d'un  au^ 
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■; tre  ,  ne  laisse  jamais  le  même  chemin  ouvert 

*  .^'•aux  vaisseaux.  11  faut  chaque  jour  indiquer 
une  route  nouvelle. 

Dans  Timpossibilité  d'entret*  dans  Venise  à 
force  ouverte ,  Tambassadeur  Bedmar  rassem- 
ble  des  étrangers  dans  la  ville  ',  attirés  les  uns 
par  i^B  autres  ,  ap  i^ombre  de  cinq  a  six  cent^. 
On  devait  mettre  le  feu  en  même  temps  dans 
plusieurs  qqartiers  de  Venise  ;  le  désordre  an* 
rait  favorisé  les  troupes  du  Milanais ,  qui  de^ 
voient  arriver  par  la  terre  ferme  ;  des  matelots 
gagnés  se  chargeaient  de  conduire  des  barques 
pleines  de  soldats  ^que  le  duo  d^Ossone  et  Pierre 
4e  Tolède  avaient  rassemblés  à  quelques  Eeues 
de  Venise.  L'amiral,  vénitien  ,  qui  coBunan-^ 
dait  douze  vîiisseaux  .de  guerre  dans  Je  port  ^ 
^Tait  promis  de  les  br^ler.  On  devait  assassiner 
toiisJeSy  nobles  :  la  récompense  des-  conjurés 
était  lé  pillage  de  l'hotçl  des  monnaies  et  ds 
toutes,  les  maiscms  o  pu  lentes. 

Les  conjurés. étant  des  individus  de  nations 
différentes  ,  le  complot  ae.pouvait  guères  maa-*- 
qnsr  d'être  découvert,  li'lûstoriea  Nani  atoure 
que  le  sénat  fut  instruit  de  tout  par.  plusieurs 
personnes.  Le  conseil  des  dix  vint  à  bout 
d'introduire  ses  émissaires  dans  une  assemblée 
où   les    conjurés  prônaient    leurs    dernières 


• 
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mesures  ;  il  se  procura  une  li^te  des  cou-* 
pables)  ils  sureàt  aussi  qu'an  capitaine,  en  ^  lo-a  ^ 
garnison  à  Gréme  y  devrait  livrer  cette  plade  à 
Pierre  ^e  Tolède  ;  les  coti jurés  dont  on  put 
se  saisir ,  furent  pendue  ou  npyés  dans  les  ca^ 
maux  de  Venise.  On  respecta ,  dans  Bedmar  ^ 
le  caractère  d^ambassadeor  ,  qui  ne  le  rendait 
que  plus  coupable.  Lie^sénat  le  fit  sortir  secré-^ 
tement  de  la  ville  pour  le  dérober  à  la  fureur 
du  peuple  ;  il  «devint  dann  la  suite  cardinal  sous 
le  nom  de  ^  CuepaT 

Le  sénat  de  Venise  ordonna  des  prières  pu* 
bJiqoes  pour  remercier  Dic^u  de  sa  protection , 
qui  ava^t  sfiuvé  Venise  de  43e  péril    ektréme. 
Le  bien  x^éscrltant  de  cette  eonspiration ,  fut 
qu^elle  procura  l'entière  exécution  des. traités 
d'Asti  et  de  ]Vf adrid.    Lés  ve(isse«BX  %ii  du4^ 
d'Oesohe  rentrèrent  dans  le  port  deaDeux-» 
Siciles.  L^ddcdd  Faiià  ayant  ren^  placé  HPierre  ' 
de  Tolède  dans  le  gùwèrh&tnetk^  du  Milanais  ^ 
les  troupes  furent  licenciées  de  part  et  .d'autre. 
On  rendit  au  duc  Charles-Emmanuel  la  ville 
de  Verseil,    qui  lui  >  avait  été  enlevée  pendant 
les  hostilités.  Victor-Amédé^-,  fils  de  ce  prince  ^ 
épousa,  en  1630,  Christine  de  France,   sœur 
de  Louis  xiii.   Les  ministres  espagnols  perdi- 
rent, alors  tout  espoir  de  reculer  les  frontièrea 
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'  du  Milanais  jusqu'aux^AIpes^  du  côte  de  France. 

^'Rettait  la  Yalteline;  la  cour  de  Madrid  ne  pou- 
vait pas  se  détacher  de  celte  vallée.  En  vaia 
les  Suisses,  qui  avaient  renouvelé  leur  alKance 
avec  la  France,  lorsqu'Henri  iv  commençait 
à  régner ,  sollicitaient  la  couir  de  Paris  d'exiger 
cette  restitution.  Toutes  les  négociations  avaient 
été  infructueuses.  L'Espagne  avait  même  éludé 
un  traité  fait  à  ce  sujet. 

Le  roi  d^Espagne  se  servait  de  la'  religion 
pour  colorer  son  usurpation.  Il  ne  conservait  y 
disait  -  il ,  la  Yalteline  que  pour  en  éloigner 
l'hérésie.  Déjà  il  levait  £fdt  égorger  cinq  cents 
protestans  dans  cette  vallée,  le  projet  était 
formé  de  massacrer  tous  ceux  qui  y  restaient 
encore.  Les  factions  qui  troublaient  la:  France 
depuis  ^e  meurtre  de  Henri  iv  -,  et  la  fluctua* 
tion  du  ministère  ^  avaient  enlevé  à  l'état  toute 
sa  co^sidéri^tion  au  dehors.  Le  temps  appro«» 
chait  QU  lea  ciK»ses  allaient  changer.' >    . . 
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CHAPITREV. 

Succession  aux  trônes  de  Rome  y  des  Deux^ 
Siciles  et  de  Toscane. 

JLjbs  trônes  de  Rome,  des  Deux- Siciles  et  de 
Toscane  avaient  vaqué  petidant  l'année*  1621. 
Le  cardinal  Alexandre  Ludovisio  succéda  au 
pape  Paul  v  >  le  g  février ,  et  prit  le  nom  de 
Grégoire  xv;  le  roi  d'Espagne ,  Philippe  ir, 
fut  reconnu  à  Naples  au  mois  d'avril,  et  régna 
l^rés  dé  quai^ante-dnq  ans  j  enfin  Ferdinand'  ti 
fut  couronné  dans  Florence .  après  la  mort  de 
CoSme  iisod  père.  Grégoire  xv  nesiégeaqutf 
deux  ans  j  iil<  eut  pour  successeur  ,  en  162%^ 
Uirbain  viii',  Matbeo  Barberini,  qui  régna 
vingt-un  ans.  Ce  pontife  qui  fit  cbnsti*uire  le' 
grand  autel  de  Saint--Pierre  y  chef-d'œuvre  du 
Bernini,  aimait  tous  les  arts.  Il  réussissait  dans 
la  poésie  latine.  Il  réunit  à  l'état  ecclésias- 
tique lé  duché  d'Urbino ,  Pesara  et  Sinigaglia  , 
après  l'extinction  de  la  maison  de  la  Rouere , 
qui  tenait  ces  pays  en  fief  du  saint-'Siége.  Les 
Romains,  dans  une  profonde  paix,  auraient  joui^ 
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sous  son  pontificat,  de  toutes  les  doucears 
1622-50.  qise  les  talens  répandent  dans  la  société ,  et  de 
la  gloire  qui  leur  est  attachée ,  si  son  extrême 
faiblesse  pour  ses  neveux ,  Tadeo  Barberini  ^ 
préfet  de  Rome  ,  et  le  cardinal  Antonio  Bar- 
berini, n'avait  troublé  son  gouvernement;  il 
en  résulta  une  ridicule  guerre  entre  ce  pontife 
et  Odoard  Farnèse  ,  duc  de  Parme ,  pour  des 
sommes  d'argent  que  ce  ducdeVaità  ladiAm- 
bre  apostolique ,  sur  son  duché  de  Castro.  On 
parlera  dans  la  suite  de  ces  hostilités  qui  fu- 
rent peu  sanglantes.  .  . 

£n  ce  temps-là  y  dit  Nani ,  l'Europe  cômp-^ 
tait.entare  ses  malheurs  y  la  rencontre  de  trois 
jeimes  rois  dont  elle  dépendait  aiseolumênt. 
Tous  .trois  très,-  puissans ,  très-ambitieQs:  et 
très*  ^  cçiitraires  en  intérêts  j  mais  conforoséa 
en  .cela  y  seulement  y  qu'ils  laissaient  toutes 
les;  affaires  à  la  direetion  de. leurs  roinis^ 
tres«  Bichdiea  gbifveniait  la  France  ,  0]i«* 
varès  l'Espagne^  et  Bouckingham  la  Grande^ 
Hrefagne. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

Situation  politique  de  l^ Europe  en  iSz5  ', 
lorsque  Richelieu  fut  à  la  tête  du  minis'^ 
fère  de  France. 

On  s'arrête,  sans  le  vouloir ,  à  cette  époque 
de  l'histoire  moderne  ,  où  les  intérêts  de  l'Ea- 
rope  semblent  prendre  une  direction  nouvdlle. 
Avant  le  quinzième  siècle  ,  la  balance  du  pou* 
voir  entre  les  différentes  noontlrdiies  européen- 
nes n'était  pas  connue.  Nous  avons  vu  que  ks 
successives  invasions"  d^s  Français  ^  en  Italie  , 
depuis  le  régne  de  Charles  ^iix^  dioanèrent 
paissànce  à  'œs..  interminables  -  négociation^ 
en  ver  tu  desquelles  les  puissances .  menacées 
d'iétriB  envahies  ^  attendaient  leurs  moyens  de 
saint  des  alliances  qu^elles  contractaient.  On 
abasa  bieoitàt  de  cette  ressource  indiquée  par 
la  nature  aux  faibles  pour  acquérir* là  force  qui 
leur  manquait  Insensiblement  toutes  lès  puis^ 
sauces  de  l'Europe ,  grandes  ou  petites  ,  furent 
alliées  ensemble  ,  directement  ou  indirecte^ 
ment.  Il  en  résulta  un  extri^afble  labyrinthe 
qui  donna  cours  à  cette  maxime  dé  Maeliia?H«. 
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"  c(  que  les  alliances  ne  pouvant  avoir  pour  objet 

iGaa-do.  ^^^  i^  j^j^^^  ^^  ^^^^^  ^^  j^^  avaient  stipulées  f 

n'avaient  aussi  d'autre  force  que  l'intérêt  ver* 
satile  de  ces  mêmes  états  y  et  que  ceux-là  n'é* 
talent  pas  tenus  a  les  observer^  auxquels  Û 
importait  de  les  enfreindre ,  etc.  i» 

De  ce  principe  immoral  dérivait  la  conduite 
constamment  tenue, par  les  papes  et  les  au- 
tres puissances  d'Italie ,  pendant  qiie  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  se  disputaient  la  Lom-^ 
bardie  et  le  royaume  de  Naples  :  ne  prenant 
conseil  que  du  danger  présent ,  ils  s'alliaient 
tantôt  avec  les  premiers  ^  tantôt  avec  les  se-« 
conds;  rompaient  leura-  traités  lorsqu'il  leur 
paraissait  avantageux  d'en  former  de  nouveaux, 
et  conformaient  momentanément  leurs  intérêts 
politiques  à  leurs  espérances,  a  kurs craintes , 
ou  seulement. à  leurs  inquiétudes.  La  méthode 
italienne  fut  bientôt  suivie  par  toutes  les  pmé-^ 
sances  tle  l'Ëucope.  On  eut  peu  d'égard  pour 
des  traités  ^  dont  chacune  de»  parties  çontrac^ 
tantes  revendiquait  les  avan  tages ,  sans,  vouloir 
en  partager  les  chaînes.  Chaque  puissance  ne 
compta  plus  que  si}i*:ses  propres  forces.  Cette 
combinaison  aurait  peut-être  réduit  les  nations 
européennes  aux  relations 'faibles  et  .précaire» 
qu'elles  avaient  ensemble  pendant  les  iûéclea 


^ 
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lie  la  féoclalité  y  si  les  idéea  de  liberté  que  la         ■ 
religion  protestante  faisait  germer  en  Europe  ,  »**2-3o. 
en  inspirant  aux  mouarqûes>  la  crainte  de  per- 
dre  leur  autorité  en  tout  ou  en  partie  ^  n'a- 
raient  donné  d'autre^  motifs  aux  liaisons  po^ 
litiques» 

Les  souverains  qui ,  soua  le  nom  d'ambassa-- 
deurs,  entretenaient,  les  uns  chez  les  autres,  des 
espions  honorables,au  moyen  desquels  ils  étaient 
exactement  instruits  des  moindres  particula-* 
rites  qui  les  intéressctient,  sentirent  quels  avan- 
tages ils  pouvaient  tirer  de  leur  union ,  pour 
comprimer  leurs  sujets  et  les  forcer  à  l'obéis^  ^ 
sance.  Cette  nouvelle  combinaison  des  forces 
publiques  naquit  vers  lé  temps  ou  le  cardinal 
de  Richelieu  fut  4  la  tête  du  gouvernement 
français ,  et  se  développa  rapidement. 

Depuis  lors ,  les  monarques  se  jouèrent  ^ 
comme  auparavant ,  de  la  foi  des  traités  qui 
n'avaient  pour  but  qqe  des  expéditions  étran^ 
gères  ;  mais  ils  furent  fidèles  à  s'avertir  mu- 
tuellement des  tentatives  qui  pouvaient  étro 
faites  pour  diminuer  le  pouvoir  dont  ils  jouis- 
saient dans  l'intérieur  de  leurs  états.  Rare- 
ment ils  fomentèrent  les  révoltes  chez  leurs 
voisins.  Ils  furent  constans,  au  contraire,  k 
se  prêter  des  secours  mutuels  pour  éteindre 
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*~*'— -  promptement  celles  qui  s'élevaient.  En  vaîn 
i62a-3o.j^^  chefs  des  insurrections  populaires  anéan^ 
ties  sur  les  lieux  de  leur  naissance ,  se  réfu- 
giaient au  dehors  y  ils  étaient  livrés  à  Pambas-^ 
Sadeur  de  leur  souverain ,  sll  les  réclamait ,  oii 
secrètement  incarcérés   dans   les   lieu*  qu^ils 
avaient  impiti^^mment  choisis  pour  leur  asile. 
Les  Anglais  ne  seraient  pas  venu  à  bout  de 
ehanger  la  forme  de  leur  gouvernement,  si 
les  eiforts  que  -faisaient  les  puissances  de  TËa-^ 
rope  en  £gtveur  de  la  maison  Stuard  ^   ne  s'é^ 
talent  brisés    au  bord  de  Focéan    qui  ènve^ 
loppe  leur  ile.  N'avons  nous  pas  vu  trois  gran- 
des nations  réunir  ridiculement  leurs  forces, 
pour  empêeher   la  chétive  Genève   d^établi]^ 
dans  ses  mnrs  le  gouvernement  démocratique 
'    à  la  placé  de  Faristiocratie  dont  les  Genevois 
se  disaient  tyramnidés.   Les  Anglo-Américains 
ne  doivent  leur  liberté  qu'à  leur  éloignei^ent 
de  FEurope.  La  conduite  tenue  par  les  puis- 
sances, de  l'Europe    dans    la    révolution    do 
France ,  n'est  qu'une  conséquence  de  cette  ga- 
rantie que  tous  les  monarques  se  sont  pro-^ 
mise. 
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CHAPITRE    VII. 

Succession  des  Princes  Ottomans  jusqu^au 
milieu  du  dix-septièrfie  siècle. 

JLià  guerre  était  une  calamité  qui  s'étendait 
d'un  bout  de  l'Europe  à  Vautre.  L'empire  ot- 
toman se  trouvait  en  proie  aux  guerres  intes- 
tines et  étrangères.  Achniet  1*"  qui  succéda, 
en  i6o5,  à  son  père  Mahomet  m,  ne  régna 
que  quelques  années.  Les  janissaires  et  lé 
divan  ne  choisirent  point  pour  son  successeur 
Osman,  fils  de  ce  prince,  mais  Mustapha,  frère 
du  dernier  sultan.  Lie  nouvel  empereur  avait 
Vu  deux  fois,  sous  le  dernier  règne ,^  les  muets 
prêts  à  Pétrângler.  Le  sentiment  de  la  crainte 
ébrailla  les  organes  de  son  cerveau.  Le  divan 
enferma  cet  îmbécille  dans  son  appartement, 
et  mit  sur  le  trône  Osman  son  neveu,  âgé 
de  douze  ans ,  souâ  la  tutelle  du  muphti  et'  des 
grands  officiei*s  de  la  couronne.  Mustapha  con- 
servait un  parti.  On  persuada  aux  janissaires 
que  les  gens  de  loi ,  chargés  de'  la  direction 
des  affaires  pendant  la  iirinorité  d'Osman , 
avaient  résolu  de  diminuer  leur  nombre  pour 
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^       —  les  affaiblir,  Osman  est  déposé ,  le  grand  vîsîr 
22-  o.  jj^^j^^  ^j^  lui-même   égorger  son  empèrear 

dans  le  château  des  Sept-Tours.  Mustapha^ 
tiré  de  sa  prison ,  est  reconnu  sultan  pour  la 
seconde  fois  ;  mais  bientôt  universellement  mé* 
prisé ,  les  janissaires  le  précipitent  de  nouveau 
du  trône« 

((  Jamais  prince ,  depuis  Vitellius  ^  dit  Vol' 
taire  à  ce  sujet ,  ne  fut  traité  avec  plus  d'igno- 
minie. On  le  conduisit  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople,  monté  sur  un  âne,  il  fut  exposé 
aux  outrages   de  la  multitude,   puis  conduit 
aux  Sept-Tours  et  étranglé  en  j^rison.  »  Amu- 
rat  IV ,  frère  d'Osman ,  qui  monta  sur  le  trône, 
ne  se  fit  respecter  par  les  janissaires  qu'en  les 
tenant  perpétuellement  en  campagne.  Ses^  ar- 
mées se  battaient  en  même  temps  sur  le  Da« 
nube  contre  les  Autrichiens ,  sur  mer  contre 
les  Vénitiens ,  sur  le  Dnieper  contre  les  Co- 
saques ,  et  sur  l'Euphrate  contre  les  Persans: 
Un  excès  de  débauche  termina  la  vie  d'Amu- 
rat,  en  i64o,  à  l'âge  de  trente-un  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Il  ne  restait  de  la  race  otto- 
mane que  le  seul  Hibrahim ,  prince  faible  d'es- 
prit et  de  corps,  à  qui  son  frère  Amurat  n'avait 
laissé  la  vie  que  par  le  mépris  qu'il  inspirait. 
Ou  le  tira  de  prison  pour  Iç  placer  sur  le  trône 

impérial. 


; 
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impérial.  Il  n'y  prit  presque  aucune  part  aux  ■■- 

affaires.  Cep(endant  ce  fut  sous  ce  règne  que  les  ^ 

Turcs  prirent  sur  les  Vénitiens  l'ile  de  Candie^ 
l'ancienne  Crète ,  célèbre  dans  l'antiquité  par 
9es  lois  f  son  opulence  et  même  par  ses  &bles. 
Les  janissaires  ne  voulant  plus  obéir  à  *  .un 
prince  qu'ils  ne  voyaient  jamais  ^  le  déposèrent 
en  i64g;  L'empire  turc  fut  alors  une  véritable 
démocratie  y  car.,  après  a  Voir  enfermé  le  sultah 
dans  l'appartement  des  femmes^  on  ne  pr<H- 
clama  point  d'empereur,  l'administrati^ii  con^^  loaa-oxt 
tinua  an  nom  du  sultan  i^uî  ne  régpait  plus;  On 
ignore  la  manière  dooltmourut  ce  prince.  Son  fils^ 
Mahomet  iv  ,  qoi  It»  succéda  dans  la  sepâime 
^aonée  de  45on  âge  ,  régna  jusqo^en  1 688  ^  qu'il 
fut  contraint ,  par  une  révolution  du  sérail  ^ 
de  résigner  le  sceptre  à  Soliman  son  frire. 


yt 
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CHAPITRE    VIII. 


»  '  *     >«* 


De  la  Russie  ,  de  la  Suède  ,  du  Danemarch  y 
'    de  la  Pologne  ^   de  l^ Angleterre  et  des 
Provinces--  Unies. 

JuÀ  RciBsie  ne  mettait  encore  ancan  poids  dan*, 
la  i)akuiC6  de  l'Ëurdpe.  Les  Suédois ,  les  Da- 
nois et  les  Polonais  n'avaient  guère»  plus  dm 
crédit  que  le^  Russes.  On  professait  la  religion 
{>rotestante  en  Danemarck  et  en  Suède.  La  ré*- 
voltttion'  oommença  en  Danemarck ,  en  xS^ô  y 
^qs  }e  règne  de  Frédéric  ^'%  qui  donna  une 
.entière  liberté  de  conscience  à  ses  sujets.  Bile 
fut  terminée  par  Christian  m.  Un  décret  des 
états  y  rendu  en  1 537  j  fit  saisir  tous  les  biens 
du  clergé.  Depuis  cette  époque  il  ne  fut  plus 
mention  de  la  religion  romaine  dans  le  Dane- 
marck, Les  Suédois  embrassèrent  la  réforme 
à-peu-près  «dans  le  même  temps.  Les  Polonais 
conservèrent  la  religion  romaine. 

Les  Anglais  y  parvenus  au  plus  haut  degré 
de  considération  et  de  puissance  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  rétrogradaient  sensiblement  de- 
puis >que  les  Stuards  occupaient  le  trône. 
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manufactai^es   d^Yorek  ,    de   Lancastre  ,    de 


Glocester,  de  Sommerset  etiîe  Berskire,  per-  162a- 3i, 
fectionnées  par  cette  princesse,  fournissaient 
toujours  les  draps  les  plus  recherchés  de  FEa- 
rope  ;  mais  le  génie  pédantesque  de  Jacques  i***^ 
les  rivalités  qu'il  avmt  fomentées  entre  les  Ecos« 
sais  et  les  Anglais  ^  sa  faiblesse  pour  d'indignes 
favoris  qui  se  partagecuent  insolemment  les  dé- 
pouilles de  la  nation  ^  surrtout  ses  prétentions 
au  pouvoir  despotisque ,  d'autant  plus  ridicules  * 

que  la  pusillanimité  de  soa  ame  et  la  versa- 
tilité jie'  Son  caractère ,  le  rendaient  incapable 
de  lès^  Soutenir  au  besoitl,  tout  cela  réjiandait 
dans  la  nation  un  esprit  d'inquiétude  çt  de  dé- 
fiance nuisible  à  la  prt)spérité  générale^  ii'Ath 

'  gleterre^  pendant  le  règne  de  Jacques  i*', 
fut  sans  crédit  au  dehors  y  {tandis  que  des  agi- 
tations perpétueilés  là  troublaient  au  dedans. 
Ces  agitations  ',  sans  dégénérer  en  guerres  <5Î- 
viles  9  annonçaient  le  bouleversement  prochain  * 
des  anciennes  bases  du  gouvernement. 

Charles  1*',  qui  parvint  à  la  couronna  aà 
mois  de  mars  1625  ,  attaché  comme  ison  père 
aux  maximes  du  pouvoir  arbitraire ,  loin  dé 
chercher  à  calmer  Tinquiétude  générale,  en 
'cbnformant  son  gouvernement  aux  lois  et  aux 

,  usages  de  sa  patrie ,  augmentait  le  méconten-^  ' 

7.  2    . 
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"^  tement  en  a'abandonnant  aax  conseils  tiolenâ 

1  i6*a2-3i.j^  Williams  Laud,  archevêque  de  Cantor- 

V     béri ,  et  du  due  de  Buckingham  ^  dcmt  tés  An* 
•  glais  détestaient  les  manières  hautaines  et  pré* 
somptueuses.   Il  voulait  achever  rentrepris# 
ébauchée  par  son  père ,  d'établir  en  Ecosso 
la  liturgie  anglicane.  Les  violentes  oppositions 
par  lui  éprouvées  de  la  pkrt  de  ce  peuple  y  chez 
lequel  la  secte  des  puritains  était  dominante  ^ 
ne  furent  pas  capables  de  le  rebuter.  Il  s'obstina 
pour,  son  malheur.  Cette  fausse  politiqpie  amena 
la  catastrophe  qui  termina  le  règne  de  oe  prince. 
Charles  i*'  ne  prit  que  peu  de  part  à  ce  qui  sa 
passait  sur  le  continent.  Les  secours  qu'il  don- 
na aux  Hollandais  et  aux  princes  protestant 
d'Allemagne  y  en  méritaient  à  peine  le  nom* 
Les  Hollandais^  Sortis  glorieusemei^t  de  la 
plus  longue  et  de  la  plus  sanglaçte  4^  guerres  ; 
les  Hollandais  ^  ihitiés  à  tous  )es  mystères  de 
.  la  politique  ,  endurcis  aux  travau?:  guerriers  ^ 
ne  pouvaient  cependant  influer  sur  les  afiiûres 
du  dehors  y  lorsque  l'Esj^gne  faisait  de  nou- 
veaux et  de  plus  grands  efforts  pour  les  re-^ 
mettre  sous  le  |ougii  Ils  n'auraient  pas  conservé 
leur  liberté  malgré  leurs  succès  maritimes  ,  si 
les  projets  ambitieux  de  l'empereur .  Ferdi- 
nand iir  1^  vastes,  et  longueis  hostilités  dont 
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elles  furent  le  principe^  ne  Tavaient  mis  dans   ^        ' 
l'impossibilité  de  donner  à  la  cour  de  Madrid 
les  secouris  qu'il  en  avait  reçus  piour  chasser 
Félecteùr  palMin  de  la  Bohême. 


CHAPITRE     IX. 


M      t  < 


De  l* Allemagne  et  de  l^Espagne%  —  Suite 
des  difficulté ê  surpenuee  au  9ujet  de  la 
eucceesion  de  Mantouei 

JLiBsdépx' branches  de  la  maison  d'Aatriclie 
«^issùartt  a?ec  un  <!oncert  qu'elles  n^avaient  ja-  ' 
mais  déployé  jusqu^alors^  semblaient  ei^  état 
de  fdreJa  loi  au  continent  de  l'EuropeJ  Lct' 
mort  de  Phâippe  m,  et  lo  changement  dan»  > 
le  ministère  de  Madrid^  Jorôque  Philippe  ir, 
après  avoir  exilé  le  dite  de  Lerme  ',  prihcipa) 
m^istre  de  son  prédécesseur ,  donn»  sa'cox»* 
fiance  au  duc  d'Olivarèa^  nWait  rien*  changé* 
axDD  dispositions  politiques  des  deux  cours  de 
Vieime  et  de  Madrid.   L'empereur  aësemble 
une  dîète  à  Rattsbotinë,  tîanë^  laqm^Ile  il  dé^ 
clare  que  rélecteut  palatin^  s'étanf  rendu  crM 
rtinel.^e  lèse*^mi;kji^té^  ses  ét^ls  sont  dévolus 
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— t— ; —  au  domaine  impérial  j  mais  que  ne  voulant  pas 
'  diminuer  le  nombre  dea  électeurs ,  il  veut  que 
Maximiliea  de  Bavièi^  soit  investi  de  la  .di- 
gnité électorale  ,  rés^rvapt  de  régler ,  dans  une 
autre  diète,  les  droits  de  la  branche  palatine 
de  Neubourg.  Le  margraviat  de  Luzace  est  en- 
gagé à  l'électeur  de  Saxe  pour  sûreté  des 
sompies  qu'il  avajt  emplqrées  aux  frais  de  la 
guerre.  Le  nouvel  électeur  reçoit  au  même 
titre  le  Haut-Palatinat.  Les  électeurs .  câtho-. 
liques  accèdent  à  la  volonté  de  l'empereur. 
L'Union  protestante  fait  des  remontraijces  qui 
ne  sont  pas  écoutées. 

La  :  puissance  quei  .F)çr4.ii)and.^ii  ob,tenaitf 
en  Allejpaagne  en  )636,  était  beauçpiq^.plua 
grande  que,  celle  qy'avcût  exercé^. .  Ciliftrlesrx 
Qt^int  dans  jle  ifimp»  ^  b£(  prospérité.  Cent 
cinqnante  mille  soldats,  vivant  a  discrétion 
dans  les  différentes  provinces  df  Ja.'Germa- 
nie,  étaient  le$  ,,bas)es  redoutables  ^r  les- 
quelles reposait  Fautop.té.  impériale»;  Les,  gé* 
nérauxquicommaâdsûeâtiP^^  bl-mé^jç-,  dis|iient 
publiquemeat  que'Ie.-^tentps  était  venp^do  ï^ 
duire  les  électeurs  d'AllQMagne  à  la  condition^ 
des  ducs  et  paiiTS  -  de  ^France ,  et  les  ^véquea 
à  celle  de  conseillers  de  l'empereur,  '  ^  ;.^ 

roi  d'£spagùe^  PbilipfiQ  :|V>  m^^l^  1^ 
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«lierre  malheureuse  qu'il  soutenait  côtitré  les   ^ 
provinces-Uniee  et  qui  ne  fut  terminée  que 
par  le    tiaité  de  Munster  en  i648^  n'aban^ 
^nnait  pas  ses  prétentions  de  régner  itrbi-' 
lïairement  sûr  l'Italie*  Toutes  led  tëntatiYe^^ 
faites  jusqu'alors  ^  pour  le  forcer  df évacuer  là 
.Valteline  y  avaient  été  vaines.  La  succession  au 
duché  de  Mantoue  lui  offirait  un  nouveau  môyefit 
d'agrandissement.  Oil  a  vu  précédemment  que 
Ferdinand  et  Vincent  de  Gonzague  avaient  suc* 
cédé  à  François  tv  y  leur  frère  ^  qui  n'avait 
laissé  qu'une  fille  mariée  au  £ls  du  duc  de 
Nçvérs/  Vincent  momrut  en*  16^7.»  Le  Man- 
touân  et  le  Mont-»Ferrat  devaient:  ûpj^artèiiii^ 
à  Charles  de  Gonslague*,  dut  de  Nevers/isâtt 
^'one  bran<bhe  cadette' de  là  maison  de  MarA"* 
toue^  et  doM  les  •dtoità  étaient  fôrti^és  par 
le  mariage  de  son  filà^'âvec  ]a  fille  du  dUcFran"- 
çôis  IV.  Gésar  de  Gonzague ,  duô  de  Oiiastélla^ 
issu*  df*une  branche  plus'  éloigi!iée^  eVait  dés 
pirétentions  au  Mantoiian;  Le  due  dé  Savoie 
ré<o](atnâit  le  Mont-F^rrât  ^  <:omibe  devant  lui 
Appartenir.  Au  milieu  de  ces  Contestations ,  le 
r8i  d'Ëspagtie ,  maître  du  Milanids /se  crojrait 
en  état  d'envahir  la  succession  entière; 

L'empereiu* ,  après  avoir  mis  au  ban  dis  l'em-. 
I^ii^e  C}>arles  de  Gonzague  ^  duc  de^Niéver^v 
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pour  avoir  pris  possession  de  Mantoo^  sans 
*'  atten4re  la  permission  de  b.  cour  de  Vienne, 
avait  envoyé  le  comte  de  Nassau  en  utialité  de 
çomipissaire  impérial  pour  séquestrer  le  I^fan— - 
touan  et  le  Mont-Ftrrat,  jusqu'à  ce  que  le 
procès  f^t  jjugé  par  le  conseil  aulique.  On  voyait 
^videimnent  que  le  but  de  la  cour  de  Vieqpe 
^tait  d'enrichir  la  branche  d'Autriche  eàpar 
gnole  de  c^s  deux  duqliés.  Les  Allemands  avaient 
surpris  et  saccagé  Mautoue.  Ils:  répandaient 
réppu(vânte  dans  la  iaîble  Italie.  Le  conseil  de 
(Vienne  ^emb^ait  ^veiuloir' resserrer  Tantiqoe 
clialne  qui  liait  rjtalîç  4:  l'Allemagne^  et  qui 
a'qtait;^roia(ipua:  depuîs:  Charles- Quint. 
'  Pour  pj^ryenir  â/'f^^sttllat,  Ferdinand  vou- 
lait intéresser  la  c0ui;  ,cle  Home  ^  en  paraissant 
servir  la  religion  r>oat)aii)6.  Ce  fut  dan6  iceite 
yu^  qu'il  se  crut,  ^^ez  puissant  pùur  casser  la 
paix  de  Passau  5  ^t  pour-^njoindre  ^  de  sa  «Qule 
autorité  y  à  tous  les  prippes  et  barons  allengtanda^ 
de  restituer  li^s  éyécliéi^  t)t  le^  aptres.bieas  ec-- 
clésiastiqi^es  dont  ,ils  (s'étaienticmparés^  L'usage 
immodéré  que  cepri^f^  voulMt.  faire  de  son 
bonheur  et  4^.  sa'p^î§sa^ce9  fut  préciséinefit 
ce  qui  détru^if;  Tun  el;  J'a^utre.  If  on:  seuleflaent 
il  ramena  les  Français  en  Italie 9. mais  en  ré- 
^diusant  les  princes  protestans  au  dé^apoir  ^  il 


u 
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ptèpaxsL  lui-m^me  les  triomphes  qu'obtint  en  ■- 

Allemagne  le  roi  de  Suède,  Gustave  Ado^iphe,  162a -3 u 
idé  par  le  cardinal  de  Richelieu. 


Il    t  p— ^— ti^. 


T—m 


CH  A  P  IT  R  E    X. 

Dispositions  de  la  cour  de  France.  —  Une 
armée  française  entre  en  Piémont. 

Xjb3  puissances  d'Italie  craignant  d'être  pro- 
chainement subjuguées  par  les  efforts  réunis 
des  deux  .branches  de  k  maison  d'Autriche  y. 
avaient  eu  recours  à  ce  préfat  y  qui  dirigeait 
entièrement  le  conseil  de  France.  A  peine  il 
était  entré  dans  ce  conseil ,  qu'on  s'était  aperça 
que  le  ministère  de  France  abandonnait  cette 
Çuctuation-qui.  le  rendait  le  jojaet  de  l'Europe», 
Les  Espagnols,  refus[aient  de  sortir.de  la  Yal^ 
teline.  L'ambaaisadeur  de  France,,  à  Rome» 
chargé  de  ce^e  négociation  >  faisait  envisager 
combien  il  était.  4iffi<^ile  de  le^  en  cbaiseï;  pav 
}a  force  des  armef.  Richelieu  répond  par  cette 
lettre  si  SQUvçi)t  pitée  :  ^  Le  roi  a  changé  4^ 
conseil  et  le  ministère  de  nuoû^es  ;  on  en- 
verra une  armée,  dans  la  Yalteline^  qui  rendra 
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g  ^  166  Espagnols  plus  traitables.  ))  Quelques  troupetf 
françaises  pénètrent  aussitôt  dans  cette  vallée 
et  se  rendeç^t  joiattres  des  forts  ou  les  Espa* 
gnols  tenaient  garnison.  La  guerre,  qui  se  rai- 
lunia  en  France  contre  Jes  calvinistes ,  ne 
permit  pas  d'achever  alors  cette  expédition  , 
'  mais  elle  refeva  le  crédit  de  la  France  chea» 
les  nations  étrangères. 

Le  cardinal  de  Richelieu,   après  avoir  prx9 
la  Rochelle ,  et  donné  la  paix  anx  calvinibtes  y 
méditait  alors  son  grand  projet  d'attaquer  à  la 
fois  les  deux  branches  de  la  nlaîson  d'Autriche; 
il  avait  déjà  proposé  à  Gustave  Adolphe  un^ 
subside  considérable ,    s'il  voulait   combattre 
l'empereur  :    négociation    secrète ,   dans  ïa-- 
quelle  il  s'était  servi  avec  succès  des  tàlens  duf 
baron  de  Charnassé.   Ce  Français  ,  pour  char- 
mer la  douleur  que  lui  causait  la  mort  à!vtae 
épouse  chérie,  voyageait  loih  de  sa  patrie.  A 
son  retour ,  faisant  au  cardinal  la  peinture  de  ce 
qu'il  avait  vu  à  Constàntinople ,  à  Moscou,  h 
Varsovie ,  et  sur-tout  à  Stockolm  ,  il  lui  van- 
tait la  valeur  de  Gustave  Adolphe  et  du  peuple 
qu'iPgouvem'ail.  Richelieu,  frappé  desréfle^çions 
de  ChamasSé ,  l'envoya  dans  cette  cour  pour 
en  sonder  les  âis})osi  tiens. 
•   Pendant  cette  négociation  line  armée  fran* 
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çaîse  pénétrait:  dans  le  Piémont ,  par  les  mon-  ^ 

tagnes  Mu  Dauphiné  y    au  mois  de  décembre  ^  ^^'  *• 
1629 ,  Louis  XIII  la  commandait  en  personne. 
I«e  duc  de  Savoie ,  dont  le  fils  aîné  avait  épousé 
une  sœur  du  roi  de  France ,  prenait  alors  le 
parti  de  la  maison  d'Autriche.  Il  avait  disposé 
du  Mont-Ferrat ,  par  un  traité  de  partage  avec 
la  cour  de  Madrid;    les  Espagnols   devaient 
avoir  Casai ,  Pont  de  Stura  y  Acqui  y  et  toute  la 
partie  maritime.  Trino ,  Albe ,  San^Damiano  et 
les  cantons  contigus  au  Piémont  y   formaient 
la  portion  qui  restait  à  la  maison  de  Savoie. 
Les  Français  forcent  Ié|  Pas-de-Suze ,  le  6  mars^ 
i63o^  ^t  se. présentent,  devant  «Turin,  Leduc 
de  Savoie  y  pour  sauver  ses  états ,  fut  coi)traint: 
d^témbrasser  1^  neutralité  :  it  laisse   entre  les 
mains  du  roi  de  France  les  forts  de  Suze  pour/. 
g9ge'  de  ses  promQdses  ;  mai^  à  peine  le^roi  et  ^ 
le  cardinal  ont  repassé  les  Alpçs  y  qu'il  reprend 
les.^armeQ  et  fait  caisse' commune. d0,  nouveau' 
avec  ies  Autyiqfcieft^^et  >les  Espagnols  qw  sac-r. 
cageaient  le.  Mmt&mv^^.       ,    •  .   : 

Cette,  céliduite/. parait  lioconcevable.    Elle, 
étfSàt  autorisée  d'après  les  [^ncipés  de  la  pér- 
litique.    D'un  c6té/  Pemperev'^d[*'erdinand  il 
ayant  rassemblé  toutes  ses  forces  y  convoquait  ' 
une  diète  à  Batiabû&ne^    dans  laqpelle  il  sft 
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**~"""^  flattait  de  prendre  les  dernières  mesures  pour 
22-  I.  j^  destruction  de  la  religion  protestante  en 
Allemagne ,  et  le  rétablissement  de  la  puis- 
sance impériale  en  Italie  ;  de  l'autre ,  la  guerre 
entre  les  catholiques  et  les  protestans  s'étant 
rallumée  en  France ,  on  conjecturait  que  cet 
érénement  éloignerait  pour  long -temps  les 
Français  de  Fltalie.  *    ' 

A  ces  dispositions  générales  se  joignaient  les 
dispositions  particulières  de  la  cour  de  France. 
Liouisixiii  était  tombé  dangereusement  malade 
à  Lyon.  La  disgrâce  du  cardinal  de  Richelieu 
était  regardée  comme  prochaine  ;  Charles-Em- 
manuel croyait  donc  avoir  peu  à  craindre  des 
Français, 

Toute  cette  chaîne -de  probabilités  se  rompit 
&'  la  fois.  Ferdinand  it  trouvait  si  peu  de  bonne 
Tôlonté  danë  la  .diète  de  Ràtisbonne  9  qu'il  n'osa  . 
même  propoi^er' l'élection  desod  fils  en  qua--  ] 

lité    de  rdi  des  Bomains.   Lés  ^électeurs  de  j 

Sa^te  e>t  de  Biia^ebourg^  qui  ne  s'étaient  pas-  j 

rendus  à  Ratisbonne  ,   exposàtent  leurs  griefs  ^ 
par  des  dépotés  f  Félecteur <  de  Baivière  déclara' 
qu'il  n'existait, aucune  liberté  dans  les  dièteis,  * 
tant'  que  retB]^eii6ur  aurait  cent  xÂnquante  mille 
liommes  i'se^^  ordres.  Les  états  luthéiiens  et    ^ 
calvinistes  ]}rotestaknt  contre  Fédii  qui  eoiirr-. 
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cernait  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques.  ■ 
lies  électeurs  ecclésiastiques  y  au  contraire  ,  i6a2-5i, 
pressaient  l'exécution  de  cette  ordonnance.  Ces 
vœux  contradictoires  enlevaient  à  la  diète  tonte 
son  activité.  Cependant  FAUeniagne  retentis.** 
sait  des  préparatifs  de  Gustaphe  Adolphe ,  et 
Ferdinand  commençant  à  craindre  quelques 
revers  de  fortune ,  rappelait  ses  troupes  d'Italie. 
Dans  le  même  temps  Louis  «m  ayant  re- 
couvert la  santé  ^  contre  Fattente  de  tout  lo 
inonde  9  le  cardinal  fut  plus  puissant  qu'il  n'a* 
Vait  encore  été.  Vainqueur  des  calvinistes ,  il 
revenait  à  Paris  couvert  de  gloire.  Son  trion>- 
.pbe  y  aussi  complet  qu'inattendu,  avait  dissipé 
les  factions  formées  contre  lui.  Louis  xiii,  après 
l'avoir  créé  prdfaiier  ministre,  le  chargeait  de 
la  guerre  d'Italie ,  en  qualité  de  généralissime* 


566  HISTOIRE 


I63I-32. 
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CHAPITRE     XL 

Lies  Français  se  rendent  maîtres  de  la  Sa^ 
voie  et  du  Piémont.  —  Mort  du  duc  de 
Savoie  ,  Charles-Emmanuel.  —  Conquêtes 
du  Roi  de  Suède ,  Gustaphe  Adolphe  y  en 
Allemagne. 

XiN  pea  de  mois  la  Savoie  entièref,  le  marqui- 
sat de  Saloces  ,  et  plus  de  la  moitié  du  Piémont 
tombent  au  pouvoir  des  Français.  Charles- 
Emmanuel  qui  s'était  long-temps  flatté,  au- 
'tant  par  ses  négociations  que  par  ses  armes  y 
de  parvenir  à  la  dignité  royale,  devenu  le 
triste  jouet  de  la  fortune ,  meurt  presque  sa* 
bitement  à  l'âge  de  soixante  ans;  son  filsj^ 
Victor-Amédée ,  beau-frère  de  Louis  xiri , 
montrait  les  dispositions  les  plus  formelles  à 
se  réconcilier  avec  la  cour  de  France. 

Le  traité  entre  la  France  et  la  Suède  fut 
alors  conclu ,  Louis  xiii  et  Gustaphe  Adolphe 
promettaient  d'unir  leurs  efforts  pour  rétablir 
l'équilibre  du  pouvoir  en  Italie  et  en  Alfema- 
gne  y  et  pour  rendre  aux  protestans  leurs  an-* 
ciennes  libertés.  Les  princes^  de  TUnion  évan- 
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Clique  9   assemblés  à  Leîpsick ,   donnent  au ' 

i^oi  ûe  Suède  le  titre  de  protecteur.de  leurs  li-  i63i-32. 
bertés,  et  marchent  en  foule  sous  ses  drapeaux*  ' 
L'électeur  Palatin ,  abandonné  de  tout  le  monde 
quelque  temps  a^uparavant ,  voit  luire  à  ses 
yeux  ji'espoir  de  rentrer  dans  ses  états.  Les 
Suédois  se  rendent  maîtres  de  Francfort-sur- 
rOder  ;  mais  ils  n^  peurent  empêcher  les  Au« 
trichiens  de  prendre  d^assaut  la  ville  de  Mag- 
debourg.  Ses  habitans ,  qui  professaient  la  re- 
ligion réjbrmée  ,  avaient,  refusé  de  recevoir 
pour  leur  archevêque  l'archiduc  Léopol4* 
Magdebourg  est  réduit  en  cendres  ,  et  tous  les 
Aiagdebourgeois )  hommes^  femmes^  enfens,  * 

vieillards  y  sonjL  exterminés  par  le  fer  et  par  le 
feu  ;  événement  horrible ,  mlEÛs  que  le  temps 
a  jconfotiidu  avec  la  !£bule  dés  calamités  que  tous 
les  siècles  ont .  vu  se  renouveler.  Le?  Impé*- 
rîaux  sont  entièrement  défiûts  à  la  bataille  de 
Lëipsick;  Tilly?  leur  général,  fuit  en  West-i 
phaliê. 

Gustave  y  trois  mois  après  son  entrée  eit 
Allemagne  y  était  loattre  de  tout  le  pays  y  de^ 
puis  l'Elbe  jusqu^au  Rhin;  Il  avait  l'établi  dans 
leurs  états  héréditaires  Félecteor  Palatin  et  lo 
duc  de  Mekelbourg*,  tous  deux  proscrits  par 
l'empereur.  Ferdinand  11  y  tombé  en  moins  doi 
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•" deux  mois ,  de  ce  haut  degré  de  puissance  qui 

i65f-32.l^  rendait  si  redoutable,  se  trouvait  sanii  res- 
aources  pour  nourrir  son  armée  ;  il  fut  réduit 
à  demander  au  pape  de  l'argent  et  des  troupes. 
On  lui  refusa  Pun  et  l'autre.  Il  veut  engager 
la  cour  de  Rome  à  publier  une  croisade  contra 
Gustave  y  Urbain  promet  un  jubilé. 

En  France ,  la  cour  étai(  pleine  d'agitations 
depuis  la  maladie  du  RoL  Richelieu  osa  pro« 
poser  de  faire  arrêter  Marie  de  Médids  ;  cette 
princesse  se  réfugia  dans  Bruxelles  y  accom- 
pignée  du  duc  dK3rléans  son  second  fils  j  ella 
ne  revit  plus  Paris  depuis  cette  époque. 

Pendant  ces  intrigues ,  le  premier  ministre 
avait  terminé  la  guerre  d'Italie ,  par  le  traité 
de  Quierasque,  du  .6  avril  i65r;  l'empereur 
y  reconnaissait  le  duc  de  Nevers  en  qualité  de. 
duc  de  Manloue  et  de  Mont-Ferrat  ;  le  duc 
de  Quastalla  renonçait  à  ses  droits  ^  moyen* 
nant  un  apanage  dans  le  Mantouan^  dç  six  mille 
écus  de  revenuw  On  adjugeait  au  duc  de  Savoie 
les  villes  de  Trino  et  d'Aibe  avec*  leur  terri- 
toire; la  *  ville  de  Pignerol  était  cédée  à  la 
France  y  eti  échange  de  celle  de  Snze ,  qu'elte 
rendait  au  duc  de  Savoie  ;  FEspagne  démolis^ 
sait  tous  les  forts   qui  lui  restaient  dans  la 

yalteUae^ 

Lea 
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laies  I<^rança}s  se  trouvaient  alors  maîtres  des 
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passages  des  Alpes ,  par  Briançon  et  la  vallée  1632-35* 
d'Exilles.  Il  parait  que  dès-lors  le  cardinal  de 
Richelieu  songeait  à  profiter  de  cet  avantage  , 
pour  renouveler  les  prétentions  vermoulues 
de  François  i*'  sur  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  négo- 
ciait à  la  fois  avec  le  pape  Urbain  viit ,  avec 
le  grand^duc  de  Toscane  y  la  république  de 
Venise  ,  le  corps  Helvétique^  la  cour  de  Tu- 
rin 9  la  république  de  Gênes ,  les  ducs  de  Mo« 
dène ,  de  Partie  et  de  Mantoue.  Ces  vues 
politiques,  dont  presque  tous  les  historiens 
ont  négligé  de  suivre  les  traces ,  furent  Tori-^ 
gine  des  hostilités  aussi  compliquées  qu'opi-f  - 
niàtres  y  qui  ensanglantèrent  tout  le  midi  de 
TEurope  pendant  les  dernières  années  de 
Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  xiv. , 
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CHAPITRE      XII. 

Négociations  de  Richelieu  avec  les  Princes 

d'Italie. 

JLIbfuis  Clément  viii  la  cour  de  Rome  avait 
été  constamment  dévouée  à  la  maison  d'Au- 
triche 9  Urbain  viii  choqué  du  ton  impérieux 
afiecté  par  les  Espagnols  ^  desirait  )eur  abais- 
sement. Dans  cette  vue  ^  noii  -  seulement  il 
avait  refusé  tous  les  secours  que  l'empereur 
lui  demandait  contre  les  protestans  d'Aile* 
magne  j  mais  il  venait  de  bannir  de  Rome  les 
cardinaux  attachés  à  l'Espagne  ^  qui  avaient 
osé  blâmer  sa  conduite  et  sa  politique.  Sa  fai- 
blesse pour  ses  neveux  était  encore  un  vé- 
hicule le  poussant  à  désirer  l'entrée  des 
Français  en  Italie.  L'abus  fait  par  ses  prédé- 
cesseurs ,  du  droit  d'inféoder  les  provinces  da 
domaine  ecclésiastique  en  faveur  de  leurs 
familles  y  avait  déterminé  Paul  v  à  déclarer 
par  une  bulle ,  nulles  et  illégitimes  toutes  nou- 
velles inféodations  des  terres  de  l'église.  Ur- 
bain desirait  élever  ses  neveux  au  rang  des  sou-- 
verains  y  il  ne  pouvait  réussir  dans  ce  dessein  ^ 
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^  ■ 

^u'à  l'appui  de  la  France  ;   Richelieu ,   pour  ■ 

profiter  de  ces  dispositions ,  avait  envoyé  à  ^633-35, 

r 

Rome  9  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire et  plénipotentiaire  ,  le  maréchal  duc  de 
Gréqui-,  qui  joignait  au  crédit  que  donnent  les 
richesses,  la  réputation  d'un  grand  général 
et  d'un  habile  négociateur.  Il  était  chargé  de 
proposer  à  toutes  les  puissances  d^Italie  de 
s'allier  à  la  France  pour  chasser  les  Espagnols 
de  la  péninsule. 

Richelieu  protestait  de  l'air  le  plus  ingénu , 
que  là  France  ne  voulant  point  s'agrandir , 
avait  en  vue  la  seule  gloire  de  rendre  à  l'Italie 
son  ancienne  indépendance.  Il  ojBrait  aux  Ita- 
liens de  partager  les  dépouilles  castillannes  de 
la  manière  qui  leur  conviendrait  le  mieux. 
Urbain  était  l'ennemi  des  Espagnols  ;  mais 
l'exemple  de  Paul  iv ,  qui ,  pour  s'être  impru- 
demment allié  avec  les  Français  ,  s'était  vu  sur 
le  point  d'être  accablé  par  les  Espagnols ,  ren- 
dait ses  démarches  plus  circonspectes.  Quel- 
que avantage  que  le  ministre  français  lui  ftt 
envisager  dans  cette  guerre  ,  il  refusait  d'y 
prendre  une  part  active ,  à  moins  que  la  supé- 
riorité des  forces  françaises  en  Italie  n'en  as*r 
•urât  les  succès.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
*  Ferdinand  11  ^  témoignait  encore  plus  de  répu- 
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gnance  que  le  pontife^  à  déclarer  la  guerre  aaïf 

il6?>3-35«  Espagnols ,  avant  que  les  armées  françaises 
fussent  au  milieu  de  la  Lombardie.  La  Tos^ 
cane  étant  séparée  des  états  espagnols  par  les 
domaines  .  ^ecclésiastiques  j  la  république  dtt 
Gènes  ,  les  duchés  de  Modène ,  de  Parme  et 
de  Mantoue  ^  ne  craignaient  pas  un  envahisse- 
ment immédiat  de  la. part  du  royaume  dea 
Peux-Siciles  ou  du  duché  de  Milan  y  et  uns 
^  attaque  mal  combinée  pouvait  lui  attirer  leg 
maux  les  plus  extrêmes;  les  Vénitiens,  averti» 
par  rissue  des  guerres  précédentes,  s'en  tenaient 
à  une .  prudente  neutralité.  Les  ducs  de 
Mantoue  ,  de  Parme ,  de  Modène  ^  montraient 
beaucoup  d^incertitude  ;  d'ailleurs  ils  n'étaient 
pas  assez  puissans  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  du  parti  qu'ils  embrasseraient; 
enfin  toutes  les  puissances  d^Italie  détestaient 
les  Espagnols  ,  mais  elles  les  redoutaient  en- 
'  core  davantage. 

Le  duc  de  Savoie  était  celui  de  tous  les 
princes  d'Italie  dont  l'alliance  était  la  plus  né*- 
icessaire  à  Richelieu  pour  le  succès  de  ses  opé- 
rations  au-delà  des  Alpes.  Le  duc  de  Créquî 
avait  ordre  de  s'attacher  à  gagner  ce  prince. 
On  lui  proposât  d'abandqnner  la  Savoie  à  la 
France.  A  cette  condition  oa  lui  promettait 
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tout  le  Milanais  et  même  le  Mont -Ferrât ,  au  — 

lieu  duquel  le  duc  de  Mantoue  aurait  pris  le  1 633-35. 
Crémonais  ^  faisant  partie  de  la  dépouille  es- 
pagnole. 

Le  Milanais ,  le  Piémont ,  le  Mont-Ferrat  et 
le  comté  de  Nice  devaient  être  érigés  ^  en  sa 
faveur ,  en  royaume  y,  sous  le  titre  de  royaume 
de  Lombardie.  Jjd  duc  Victor  Âmédée ,  qui 
avait  hérité  de  l'ambition  de  son  père  y  sans 
partager  la  précipitation  avec  laquelle  il  s'était 
imprudemment  livré  à  toutes  les  occasions  qui 
•e  présentaient  de  la  satis&ire  y  n'embrassait 
pas  volontiers  des  chimères^  Calculant  toutes 
les  chwces  de  cette  g^ierre^  il  lui  paraissait 
impossible    que   le^  Français    parvinssent  a 
chasser  les  Espagnols  de  la  Lombardie  et  du 
royaumie  de  Naples^  Il  prévoyait  que  les  pro«^ 
vinces  dopt  les  troupes  françaises  ou  leurs  al- 
liés parviendraient  a  s'emparer  y  deviendraient 
infailliblement  la  proie  de  l'insatiable  Riche* 
lieu  I  et  que  lui  et  les  autres  alliés  ne  partar 
géraient  que  la  dépense  et  les  travaux^  heu- 
reux en^re  si  les  Français  y  déjà  maîtres  dn 
passage  des  Alpes  par  PigneiroL,  ne  gardaient 
^s  toiiit  Je  Piémont  par  le-  droit  du  plus  fort  j^ 
mais  c'était  eh  Yain  ^a'U  demandait  à  restée 
neutre^    . 
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'  Pendant  ces  pourparlers ,  le  duc  de  Rohan  , 

2633-35. généralissime  des  calvinistes  français,  réfugié 
a  Venise  depuis  la  paix  que  les  calvinistes  ^ 
avaient  reçue  du  cardinal  Richelieu  ,  cherchant 
une  occasion  de  se  réconcilier  avec  la  cour  de 
France,  s'était  rendu  chez  les  Grisons,  aux* 
quels  sa  religion  le  rendait  agréable.  Les  cruau- 
tés exercées  par  les  Espagnols  dans  la  Yalt»- 
Ime,  avaient  laisse  contre  eux  les  impressions 
les  plus  fâcheuses.   On  redoutait,  comme  le 
dernier  des  malheurs,  que  si  la  gnerre  se  ral- 
lumait en  Italie,  le  gouverneur  de  Milan  ne 
s'emparât  de  nouveau  de  ce  pays  pour  assurer  lat 
communication  entre  les  Espagnols  et  les  Al* 
lemands.  Le  duc  de  Rohan ,  profitant  de  cette 
disposition  y  obtint  des  ligues  grises  la  permis* 
^n  de  s'y  établir  avec  un  corps  de  trois  mille 
Français  qu'il  commandait.  Il  s'y  f6rtiiia  de* 
manière  à  n'en  pouvoir  être  àisén^ebl  chassé. 
Dans  ces  circonstances,  le'  cardinal-infant 
Ferdinand,  oncle  de  Philippe  iv,  destiné  au 
gouyernemenl  des  Pays-Bas  espagnols  ,   va* 
cans  par  la  i^vort  de  l'archiduchess^  Claire- 
Eugénie,  pass^  en  Italie.  Il  prit  terre  à  Nice^< 
où  les  difficultés  pour  le  cérémonial  ^  furent 
sur  le  point  de  rompre  son  entrevue  avec  le 
duc  de  Savoie.  Le  pape  venait  d'accorder  aux 
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cardinaux  le  titre  d^éminence,  et  la  plupart 

des  cours  refusaient  d'admettre  ce  nouveau  *^^^"^^' 

» 

titre.  Pour  écarter  celte  difikulté ,  il  fut  con- 
venu que  le  duc  de  Savoie  donnerait  au  car^ 
dinal-infant  le  titre  d'altesse  royale  ;  mais  pour 
conserver  la  supériorité',  il  prit  hii-même 
celui  de  roi  de  Chypre ,  qu'il  transmit  à  ses 
cnfans,  malgré  les  réclamations  du  sénat  de 
Yenise, 

Tous  les  princes  d'Italie  envoyèrent  leurs 
ambassadeurs  à  Milan  pour  complimenter 
le  cardinal-infant  ;  mais  lorsqu'il  Voulut  con-*^ 
tinuer  sa  route ,  les  difficultés  se  multipliaieilt. 
Ce  prince  conduisait  un  secours  de  vingt  mille 
hommes  à  l'empereur,  pressé  par  les  Suédois* 
Les  Vénitiens  refusaient  le  passage  à  cette 
armée  sur  le  territoire  de  la  république.  Le 
cardinal -infant  donna  ordre  au  duc  de  Feria 
de  s'avancer  vers  cette  frontière  avec  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  quinze  cents  chevaux. 
Les  cantons  Suisses  ordonnèrent  w  duc  de 
Bohan  de  laisser  passer  cette  armée  et  de  se 
tenir  seuliement  sur  la  défensive.  Le  duc  de 
Feria  conduisit  ses  Espagnols  dans  le  Tyrol , 
ensuite  dans  la  Souabe.  Le  oârdiâal-ififent  le 
«uivit  bientôt  avec  uin  corpa   de  ^j;>t  maille 
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hommes,  laissant  le  gouremement  du  Wlla.'' 


1633-35.^^  aa  cardinal  Alboraos. 


CHAPITRE     XIII. 

Mort  du  Roi  de  Suède  ^  Gustave  Adolphe. 
—  Les  Français  pénètrent ,  en  Italie. 

Xje  roi  de  Suède  ^  victorieux  dans  tous  les 
combats  par  lui  lirrés  en  Aile  magne ,  se  voyait 
au  moment,  non-seuletnent  de  rétablir  l'élec- 
teur palatin  en  Bohême ,  mais  de  détrôner 
l'empereur  Ferdinand  11 ,  lorsqu'il  fut  tué  à 
la  bataille  de  Luizen ,  gagnée'par  ses  troupes. 
Malgré  cette  perte,  les  Suédois  continuaient  à 
presser  les  Impériaux.  Le  secours  de  vingt 
mille  hommes,  que  leur  conduisit  le  duc  de 
Feria ,  périt  dans  les  'marches  longues  et  pé- 
nibles qu'il  fut  obligé  de  faire.  Cette  expédi- 
tion ne  fit  qu'affaiblir  la  branche  d'Autriche 
espagnole ,  sans  rendre  de  grands  services  à 
la  branche  d'Autriche  allemande.  Cependant 
les  Suédois  s'affaiblissaient  par  leurs  propres 
victoires  et  par  l'immensité  des  pays  qu'ils 
.avaient  à  garder.  I^e  :  chancelier  Oxenstieru 
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offrit  à  Louis  xiii  de  remettre  PAIsace  entre  ^__  _, 
ses  mains  ,  à  condition  que  les  subsides  payes 
par  la  France  à  la  Suède ,  seraient  payés  jus-  . 
qu'à  la  fin  de  la  guerre ,  et  qu'une  armée  fran- 
çaise passerait  en  Allemagne  au  secours  des 
protestans.  % 

Jusqu'alors  la  cour  de  France  n'avait  pris 
qu'une  part  indirecte  aux  troubles  d'Allemagne. 
Le  cardinal  de  Richelieu  voulait  attendre,  pour 
déclarer  la,  guerre  aux  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche,  que  leurs  forces  fussent 
épuisées.  L'occasion  était  des  plus  favorables» 
L'Allemagne ,  dévastée  également  par  les  Sué- 
dois et  par  les  Impériaux  ,  par  Igs  protestans 
et  par  les  catholiques,  n'offrait  plus  de  res- 
sources ;  les  champs  restaient  en  friche,  les 
villages  étaient  brûlés,  le  reste  des  habitans 
de  ces  campagnes  désolées  périssait  de  misère 
^t  de  faim  ;  la  situation  de  l'Espagne  n'était 
guère  plus  heureuse  que  celle  de  la  Germanie. 
Cette  riche  et  superbe  contrée,  ou  la  terre  ^ 

fertile  ne  demande  qu^  des  mains  industrieuses 
qui  recueillent  et  qui  mettent  en  oeuvre  ses 
productions ,  s'était  changée,  en  un  désert  aride  ^ 
les  fréquentes  et  nombreuses  émigrations  des 
Espagnols ,  que  l'inquiétude  conduisait  en  Amé- 
rique 9  avait  commencé  cette  fatale  décadence  ; 
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"  l'expulsion  d'un  million  de  Maures ,  laborieaig 

'  ^'^^et  intelligens,  ravait^prodigieusement  augmen- 
tée. Elle  fut  portée  à  son  comble  par  les  le- 
vées d'hommes,  que  depuis  plus  d'un  demi-.siècle 
nécessitaient  les  guerres  perpétuelles;  et  le» 
providles  des«Deux-SiciIes  partageaient  ce  dé- 
nuement. Il  devenait  presque  impossible  de 
recruter  en  Italie,  ou  en  Espagne  les  régiment 
castillans.  Des  soulèvemens  dangereux  se  ma- 
nifestaient dans  plusieurs  provinces ,  et  tel  était 
la  détresse  de  la  cour  de  Madrid,  que  lors- 
qu'après  la  mort  de  Tarchiduchesse  Claire-Eu- 
génie ,  Philippe  IV  donna  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  au€ardinal-infant,  on  offrit  aux  Hol- 
landais de  reconnaître  définitivement  leur  in- 
dépendance ,  et  que  ces  républicains ,  qui  se 
flattaient  alors  de  conquérir  les  Pays-Bas ,  re- 
jetèrent cette  proposition. 

Richelieu ,  depuis  plusieurs  années  ma- 
nœuvrait  pour  augmenter  par-tout  les  enne- 
mis de  la  maison  d'Autriche  ;  il  éclate  enCn  eii 
i6<15.  L'électeur  de  Trêves  s'était  mis  sous  la  \ 

protection  de  la  France  ,  l'empereur  le  fit  en- 
lever comme  son  vassal.  On  saisit  ce  prétexte 
pour  déclarer  la  guerre  à  l'empereur.  Cet  élec- 
teur était  prisonnier  à  Bruxelles ,  sous  la  garde 
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an  cardinal -in faut.  Ce  fût  la  raison  qu^on  donna    ^ 
pour  attaquer  les  fispagnols. 

Duplefisis ,  ambassadeur  de  France  à  Turin , 
fat'chargé  de  terminer  les  irrésolutions  du  duc 
Victor  Amédée,  en  lui  déclarant  que  Louis  xm  , 
le  tenait  dès-lors  pour  son  ennemi,  s'il  ne  s'al- 
Kiait  pas  snr-le-champ  avec  lui  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  Une  armée  française,  campée 
à  Pignerol ,  ne  lui  laissait  guère  la  liberté  du 
choix.  Il  fut  conclu  à  Rivoli ,  le  1 1  juillet  i635 , 
une  ligue  entre  le  roi  et  le  duc  de  Mantoue. 
Ce  dernier,  qui  devait  tout  à  la  France,  fut 
.«iïtraîné  par  la  reconnaissance.  Le  jeune  Odoard 
Farnèse  était  conduit  par  l'amour  de  la  gloire, 
amour  aveugle  qui  faillit  lui  coûter  cher.  Son 
domaine  fut  envahi  et  ravagé  par  les  Espa-^ 
gnols ,  et  jamais  il  n'y  serait  rentré  si  le  duché 
de  Parme  n'avait  été  un  fief  relevant  du  saint- 
siége  ;  mais  le  duc  Victor  Amédée  obéit  à  la 
nécessité.  Il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  gar- 
der, ainsi  que  Rome,  Florence  et  Venise,  la 
neutralité  après  laquelle  il  soupirait. 

Dans  cette  fâcheuse  extrémité^  le  monarque 


savoisien,   au  moment  de  se  trouver  moulu  ^^^^^'% ^ 
entre  les  Français ,  les  Espagnols  et  les  Al- 
mands ,  se   conduisit  avec  une  politique  qui 
mit  ei>  défaut  celle  du  ministre  de  France,. 


N 
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— —  Ses  deux  frères,  le  cardmal  Macurice  et  I9 
1635-59.  pi^jjce  Thomas  y  rompant'  brusquement  avec 
lui,  passèrent  l'un  au  service  de  Tempereur ,  et 
l'autre  au  service  du  roi  d'Espagne.  Le  duc 
de  Savoie  déploya  tant  d'habileté,  tant  de 
finesse  dans  cette  circonstance,  qu'il  donna 
parfaitement  le  change  a  l'atrabilaire  Riche-* 
lieu,  qui,  le  croyant  sincèrement  courroucé 
contre  ses  deux  frères ,  le  nomma  généralis-* 
sime  des  troupes  de  la  ligue^  «  Grand  Riche^ 
lieu  !  s'écrie  à  ce  sujet  Fauteur  des  Révolutions. 
d^Italie ,  idole  tant  fêtée,  tant  encensée,  que 
serais- tu  devenu,  si  Marie  de  M édtcis,  Gaston ^ 
Bukinghan ,  Olivarès ,  avaient  eu  la  moitié  en 
génie  qui  te  fut  opposé  par  le  duc  de  Sa-« 
foie  ?  jk 
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CHAPITRE     XIV. 

Xte  duc  de  Sapoie  arrête  f es  forces  des  Fran^ 
çais  par  des  manœuvres  indirectes.  — 
Mort  de  ^empereur  Ferdinand  il.  —  Fer^ 
dinand  jii  parvient  à  Vempire.  —  Mort 
du  duc  de  Savoie  Victor  Amédée. 

JN  ON-SEULEMBNT  le  duc  de  àavoie  témoi-* 
gnait  indirectement  aux  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid^  que  c'était  entièrement  contre  son  grà 
que  ses  armes  se  trouvaient  unies  à  celles  de 
France  ;  mais  la  confiance  qu'il  sut  inspirer  au 
premier  ministre  de  la  cour  de  Paris ,  le  mit  en 
état  de  leur  rendre  les  plus  grands  serviôes  di'^ 
rects. 

Sous  le  voile  de  Phumanité  qui  doit  animer 
les  généraux  au  sein  même  des  horreurs  de  la 
guerre,  Victor  Amédée  ménageait  avec  soin  les 
campagnes  et  les  villes  non  fortifiées  ;  de  fortes 
places  étaient  assiégées  lentement,  et  Thiver 
venait  mettre  fin  à  une  campagne  pendant  la- 
quelle on  n'avait  rien  fait.  La  Lombardie  ^ 
théâtre  des  hostilités ,  n'en  recevait  presque 

gucun  dommage  ^  tandis  qu^  k  consommation 
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1635-3  et  Fentretien  des  troupes  enrichissaient  une  in- 
finité de  particuliers.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  ans  que  Richelieu  s'aperçut  enfin  qu'il 
était  complettement  la  dupe  d'un  prince  peu 
puissant  qu'il  croyait  maîtriser. 

Richelieu  n'était  pas  mieux  secondé  par  les 
Hollandais,  avec  lesquels  il  avait  conclu  une 
ligue  offensive  et  défensive,  en  vertu  de  laquelle 
il  devait  partager  avec  euxJes  Pays-Bas  espa- 
gnols.  Ces  républicains  venant  à  considérer 
qu'ils  étaient  menacés  de  devenir  frontières  de 
France ,  ne  voyaient  les  succès  de  leurs  auxi- 
liaires qu'en  tremblant  pour  leur  liberté:  de-là, 
les  méfiances  ^  les  réserves  qui  nuisaient  à  la 
cause  commune. 

Les  protestans  d'Allemagne  eux-«mêmes ,  n'é- 
taient pas  sans  inquiétude  :  de-là ,  le  traité  de 
Prague ,  dans  lequel  une  partie  des  princes  de 
cette  communion  abandonnaient  l'Union-Ëvan- 
gélique  pour  s'arranger  avec  Ferdinand»  Ce 
prince  mourut  dans  cette  circonstance ,  le  1 5 
janvier  iGSy  ;,  son  fils,  Ferdinand  m,  roi  de 
Hpngrie  et  de  Bohême ,  fut  élu  roi  de  Ger- 
manie dans  un  temps  où  tous  les  Allemand» 
soupiraient  après  la  paix. 

Victor  Amédée  ,  dont  la  politique  adroite 
arrêtait  les  dévastations  de  l'Italie  antérieufe"*. 


y 
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«ùrvécut  peu  de  temps  à  l'empereur  Ferdi- 
nand  ti  y  il  mourut  presque  subitement  à  Page  , 
de  cinquante  ans,  le  7  octobre  1637.  Les  cir- 
constances de  cette  mort  firent  tenir  d'étranges 
propos  dans  toute  la  péninsule.  Muratori  rap-- 
porte  (1)  que  ce  prince ,  le  comte  de  Verrue 
son  ministre ,  et  le  marquis  f^illa  son  général  y 
avaient  dîné,  le  118  septembre ,  chez  le  duc  da^ 
Créqui  :  peu  de  temps  après ,  ils  tombèrent  ma- 
lades ;  le  duc  et  le  comte  nioururent  ;  le  marquis, 
plus  robuste,  en  fut  quitte  pour  quelques  jours 
d'indisposition. 

Victor  Amédée  ne  laissait  que  deux  enfans 
en  bas-âge,  François-Hyacinthe  et  Charles- 
Emmanuel  ,  qui  régnèrent  l'un  après  l'autre , 
BOUS  la  tutelle  de  Christine  de  France  leur 
mère.  Il  parait  que  le  cardinal  voulait  profiter 
dé  cette  circonstance  pour  s'emparer  du  Pié- 
mont, qu'il  prétendait  être  dévolu  à  Louis  xiii, 
oncle  maternel  des  enfans  du  feu  duc.  Il  fit 
proposer  de  les  envoyer  à  Paris  pour  être  élevés 
à  la  cour  de  France.  Maîtres  du  Piémont ,  les 
Français  auraient  eu  de  grandes  faciUtés  pour 
s'emparer  de  la  Lombardie^  mais  les  habitans 


(1}  Annali  d^Italia  ^  tom.  xu 
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■  du  pays ,  accoutumés  à  la  domination  dô  la  meà^ 
ï635-3g.  jjQj^  de  Maurienne^  montraient  la  plus  forte' 
répugnance  à  devenir  sujets  d'un  prince  étran-* 
ger.  Le  prince  Thomas  y  qui  servait  dans  le» 
Pays-Bas  y  fut  appelé  dans  sa  patrie  par  un  nom* 
breux  parti  favorisé  par  les  deux  cours  de 
Vienne  et  de  Madrid.  Les  états  sayoisiens  furent 
plongés  dans  les  horreurs  d'une  guerre  en  même 
i..._  temps  civile  et  étrangère. 


i659«4r.  Il  paraissait  probable  que  cette  guerre  ^ 
entreprise  par  Richelieu  dans  des  circons-^' 
tances  favorables ,  allait  tourner  au  désavantage 
de  la  France  y  et  ruiner  la  fortune  de  ce  mx- 
nistre.  Les  princes  d'Italie  y  alliés  de  la  France^ 
lui  demandaient  de  nouveaux  secours  ; ,  mais 
alors  les  Autrichiens  entraient  en  France  par 
la  Picardie^  par  la  Bourgogne  et  par  la  Guyenne* 
Dans  cette  situation  y  non-seulement  le  cardi- 
nal ne  pouvait  envoyer  de  nouvelles  forces  en 
Italie  y  mais  il  était  obligé  de  retirei^  une  partie 
de  celles  qui  y  faisaient  la  guerre.  Le  duc  de 
Rohan ,  qui  gardait  la  Yalteline  avec  un  corps 
de  calvinistes  français  y  mécontentait  les  Gri- 
sons, soit  par  la  manière  dont  il  procurait  des 
vivres  à  son  armée  y  soit  par  les  insultes  que  se 
permettaient  les  soldats  français  envers  les 
femmes  du  pays.  Les  Griaons  sommèrent  le 

duo 
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iuc  de  Rohan  d'abandonuer  le  pays.  Le  car-  - 

dinal  de  Richelieu ,  auquel  il  conirenaity  pour ^^^9*^^ 
ses  desseins ,  de  conserver  cette  clef  de  l'Italie , 
imaginait  des  prétextes  pour  éviter  de  s'en 
dessaisir. 

Leç  Grisons  s'impatientent ,  leur  impatience 
dégénère  en  fureur.  Le  duc  de  Rohan  était  ma- 
lade; il  se  fit  porter  à  Coire  pour  tâcher  de  ra-. 
mener  les  esprits  ;  il  éprouvait  combien  il 
est  difficile  de  tromper  un  peuple  qui  con- 
naît ses  droits  et  qui  se  croit  méprisée  Les  Grî^ 
sons  avaient  signé ,  à  Inspruck ,  un  traité  dans 
lequel  les  Espagnols  promettaient  de  s'unir  à 
eux  pour  chasser  les  Français  de  la  Valteline ,' 
à  condition  que  le  passage  y  serait  toujours 
ouvert  aux  troupes  espagnoles  ^  et  qu'il  y  aurait 
une  cdliance  perpétuelle  entre  les  trois  ligues  et 
le  pays  d<^  Milan. 

A  peine  ce  traité  était  conclu  ^  que  tous  les 
Grisons. prenaient  les  armes  contre  les  Franr- 
çais.  Le  duc  de  Rohan  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  dans  le  fort  du  Rhin  avec  huit  à 
neuf  mille  hommes  ;  il  fut  investi  et  forcé 
de  se  rendre.  La  Valteline  fut  évacuée  par  les 
Français.  i 

Le  prince  Thomas,  de  concert  avec  son  frère 
le  cardinal  Maurice,  ayant  fait  casser  par  l'em-; 
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pereur  le  testament  du  duc  Victor  Amédée ,  qui 
^  ^' ^^' donnait  la  régence  de  ses  états  à  la  duchesse 
Chmtiqe ,  s'était  emparé  d'une  partie  du  Pie*- 
mont.  La  régente  fut  obUgée  d'envoyer  ses  en- 
fans  dans  la  citadelle  de  Montmélian.  Le  pape. 
];kj$irvi|i1;  à  procurer  au  Piémont  une  trère  de 
trois  loois.  La  guerre  recommença  bientôt  ;  le 
Biémant  £ut  menacé  d'une  révolution.  Il  s'agis* 
SAit  biea  plutôt  d'ajouter  ce  pays  à  la  monar- 
chie française  j  que  de  décider  qui  j  des  oncles 
on^  de  la  mère  du  jeune  duc ,  devait  avoir  la  ré-, 
genç^  'f  mais  1&  choses  eurent  une  autre  issue» 
Aprèa  des  marches  et  des  contre-marches  j  des 
4Îé^s  entrepris  et  levés ,  plusieurs  accords  con** 
dus  ^vec  peine  et  rompus  presque  aussitôt  ^  on 
finit  par  se.  retrouver  au  point  dont  on  était 
parti.  Les  deux  frères  Maurice  et  Thomas  se 
réconcilièrent  avec  leur  belle-nseeur  ;  les  Fran^ 
çais  ne.  gardèrent  que  Pignerol  en  Piémont^  et 
les  Espainiols  conservèrent  le  Milanais. 
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CHAPITRE     XV. 

t 

affaire  du  duché  de  Castro.  —  Mori  du  Caf^^ 
dinal  de  Richelieu  et  de  Louis  xiil. 

JLiA  goerre  prenait  Vnié  noutellé  Axtecûon  dans 
-  le  centre  de  TlfaBe.  Oâéard  Farnésè ,  duc  de 
Parme ,  possédait  dané  le  patrimoine  dé  saint 
iPierre  y  les  dachés  de  Gasrti'o'  et  de  Roncigfione. 
Son  père^  Rainuee,  SAs  dvf  célèbre  Alexandre 
Farnéise  qui  fit  lever  an  toi  Henri  iv  les  sièges 
de  Paris  et  de  Rouen ,  avait  été  ol>ligé  d'em-* 
prmiter  au  nvont-de-piété  de  Rome,  de  grosses 
aomtaes  hypothéquées  sur  ces  deux  fiefs.  Les 
éeùx,  neveux  du  pape  votilaient  s'emparer  de 
ees  deux  duchés  ;  les  payemens  des*  intérêts  dus 
au  inont'de-piété  n'étaient  pas  faits  régulière- 
ment. Thadeo  Bb^beririi ,  préfet  de  Rôn!ie,  fait 
citer  Odoard  FarnèSe  devant  les  tribunaux  ro- 
moms;  Odoard,  au  lieu'  dé  répondre  à  la  citation, 
fortifie  la^  ville  de  Gasti^  ;  cette  entréprise  fut 
taxée  de  félonie  par  les  Barberini.  Le  d!uc  de 
Parme  reçut  ordre  de  démolir  les  fortifications 
de  Castro,  sous  peine  d'éxcbmmunicatioh. 
Les  Vénitiens ,  le  grand-duc  de  Toscane ,  le 
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~'"""'^*  duc  de  Modène ,  offraient  leur  médiation,  te 
^  *  pape  prétendait  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  mé- 
diateur entre  un  suzerain  et  son  vassal.  Enfin 
le  duc  de  Parme  publia  un  manifeste  dans  le- 
quel Fin  justice  des  procédés  de  la  cour  de  Rome 
était  démontrée. 

Les  Espagnols ,  attentifs  à  fomenter  toutes 
les  divisions  qui  pouvaient  augmenter  leur  in- 
fluence en  Italie,  intriguaient  pour  suspendre 
la  décision  de  Faffaire  de  Castro  jusqu'à  la  con« 
clusion  de  la  guerre  du  Piémont.  Ils  comptaient 
sur  les  princes  Thomas  et  Maurice  de  Savoie  : 
la  réconciliation  de  ces  princes  avec  la  régente 
rompait  leurs  mesures. 

Urbain  viii  venait  de  lancer  l'excommunica- 
tion contre  le  duc  de  Parme  ;  il  le  privait  de 
^  tous  les  fiefs  quli  tenait  du  saint-siége.  Le  duc 
de  Parme  armait  pour  sa'défense.  L^armée  pon- 
tificale, forte  de  dix -huit  mille  combattans 
commandés  par  les  deux  Barberini ,  après  avoir 
envahi  aisément  Castro ,  demandait  passage  au 
duc  de  Modène,  pour  attaquer  l'excommunié 
Odoard  Famèse  dans  le  Parmesan  et  le  Plai-* 
santin.  Elle  n'eut  pas  besoin  de  faire  le  voyage  ; 
Odoard  Famèse ,  auquel  le  sénat  de  Venise  et 
le  grand-duc  de  Toscane  avaient  donné  en  se- 
cret quelques  secours  d'argent,  ayant  levé  un 


petit  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes   ac-  ^ 

coatumés  à  faire  la  guerre,  marche  aadacieu-'  ^^  9*  ^' 
sèment  à  la  rencontre  des  pontificaux*  Ceu^ 
qui  le  r^ardaient  comme  un  téméraire  qui 
courait  à  aa  perte ,  furent  détrompés  lorsqu'on 
sut  que  Tarmée  Barberine,  à  la  vue  des  enne- 
mis s'était  dissipée  comme  un  essaim  de  pi«' 
geons  devant  Faigle  où  le  vautour;  le  général 
Thadeo  Barberini  ne>  prit  haleine  que  dans  la 
forte  enceinte  de  Fèrrafe,  La  terreur  se  pro- 
page avec  la  rapidité  du  son ,  ellô  va  fJrapper 
les  portes  du  Vatican.  lie  vieil  Ui^batn  voulait 
•e  retirer  dans  le  châtean  Séint-^ Anjge. 

Les  Barberini  furent  aldr»  ti-op  faenreiix  dfob* 
tenir  une  suspension  d'armes  f  la  tergiversa-* 
ttOQ)  avec  laquelle  ils  négociaient ^ 'faisait  sus-  ^ 
pécter  .leurs  dispositions*  Les  gouverneniehs  de 
Venise,  de  FlorenoQ.etde ]\Iodène  seiiguèrént 
ensemble,  et  s'engagèrent  à  secourir  de  concert 
le  duc  de  Parme. 

Les  négociations  recommencèrent.  Les  Bar*  . 

berini  espérant  de  tromper  les  alliés ,  rocher-  1 642-44, 
chaient  la  médiation  des  cours  de  Paris  et  de 
Madrid  ;  mais  les  troubles  qui  agitaient  ces  deux 
cours  rendaient  leur  influence  inefficace.  La 
disgrâce  du  duc  d'Olivarès ,  remplacé  par  Louis 
de  Haro  son  neveu  et  sop  ennemi ,  changeai 
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les  dispositions  do  la  cour  d'Espagne.  Le  45ar- 
j64d-44.^.^^  dp  Richelieu  était  mort  à  Paris  le  4  dé^ 

cembre  16439  Louis  xiii  ne  loi  avait  sorréca 
que  de  cinq  mois  ;  son  fils  montait  suv  le  trône 
âgé  de  cinq  ans  y  et  dans  les  embarras  d'une 
minorité  orageuse,  la  cour  de  France  ne  pou« 
Tait  sp  mêler  des  aflhires  du  saint-siége. 

On  tint  un  congrès  à  Venise  ;  le  pape  eon* 
sentit  à  rendre  Castro  an  duo  de  Parme  y  en  Uûa- 
sant  subsister  sur  ce  duclié  Phypothèqoe  dea 
capitai:ix  dus  au  mont  ~  de  «piété,  comme  e}le 
'  était  ^yapt  la  guerre.  I^  duo  reçut  Vcd>solutiea 
des  censur.es  ;  on  rèâltitna  de  part  et  d'autre  tout 
ce  qpi  av2Ût  été  envahi  pendant  la  guerre.  La 
conCwiw  était  f  lors  extrême  dans  tout  le  Midi 
de  l'jËAUXipe  t  enfin  on  ouvrit  à  Munster  et  a 
Osnabruck>  un  congrèa  destiné  i  rendre  la  paix 
^  tant  de  peuplea^  fistimes  malheureuses  de 
Fambitioa  dns  rois. 


>  • 
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CtïAPITttÈ    xVr. 

Mori  d^Urbàin  vixi.  —  PônHJiùàt  d^lhnix 
cent  X.  — ^  i^ableau  de  PÈurvpê, 

Ub.baik  VIII  mourut  le  ag  juiltet  i644,  â 
rage  de  soixante-seifise  ans.  Le  cardhial  lean— 
Baptiste  Pamphilio  fut  élu  le  i5  septembre  ^ 
«ous  le  nom  d'Inaooent  x»  Ce  pontife  fie  fut 
guères  connu  que  par  sa  bulle  contre  les  cinq 
propositions  de  Janséniiis  f  publiée  le  3i  mai 
i653  y  par  l'ascendant  qu'il  laissait  Rendre  à 
Olympia  Maldachini  sa  belle  -  sœur ,  et  à  la 
princesse  de  Ross^no  sa  nièce ,  et  par  la  guerre 
qu'il  fit  au  duc  de  Parme. 
.  Le  parlement  de  Paris ,  qui  avait  disposé  de 
là  régônce  à  la  mort  de  Htenri  iv,  e;fèi:ça  de 
houveaû  cette  prérogative;  il  déclara  lâ  reine 
Anne  d'Autriche  régente  pendant  la  ihînorité 
de  Louis  XIV.  Cette  priricè^se;  jdouse  dé  l'atuto- 
irîté  par  àmour-prô]^réV  éldit  disposée,  ;^arfai- 
bléds^^  à  la  i^Hi^ttre  en  d^autres  inains.  Son 
conseil  étiût  composé  àù  duc  d'Orléans ,  du 
prince  de  Coiidé  et  du  Cardinal  Masarin»  C0 
^nifet ,  profitant  du  peu  d'application  que  lea 
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deux  princes  donnaient  aux  affaires  y  en  eat 
'  bientôt  la  principale  direction.  Mazarin ,  soas 
les  dehors  trompeurs  de  la  timidité  et  de  la  cir- 
conspection ,  cachait  une  constance  inébran^ 
lable ,  des  vues  assez  étendues ,  et  sur-tout  la 
politi(}ue  la  plus  raffinée  et  la  plus  tortueuse  ;  il 
se  rendit  maître  de  l'esprit  des  deux  princes^  en 
les  consultant  à  propos^  en  se  servant  habile- 
ment de  la  jalousie  qu'ils  s'inspiraient  mutuelle- 
ment,  et  en  leur  assurant  les  avantages  qu'ils 
pouvaient  désirer  pour  eux  et  pour  leurs  créa* 
tures.  II  procura  au  duc  d'Orléans  le  gouverne- 
ment  du  L^nguedoe ,  au  prince  de^  Condé  y  qui  • 
aimait  l^rgent  y  les  moyens  d'en  amasser ,  et  au  i 

ducd'Enghien  son  flis,  avide  de  gloire,  le  corn- 
manBemetit  des  armées  avec  le  gouvernement  de 
la  Champagne. 

Malgré  les  brigues  et  les  cabalesdont  perpétuel- 
lemén^  furent  remplies  les  minorités  en  France^ 
Mazarin  sut  si  bien  balancer,  le  pouvoir  du  duc 
d'Orléans  et  du  prince  de  Coudé  >  que  cet.équi- 
libre  $t  la  sûretéft^u,  gouvernement  j  se  liant 
quelqqefqis  avec  touslesiJleux,  et  c('aiitres fois 
«'attachant  davantage  à  Un  «eul,  poûr^xrïter  la 
)aloysie  de  l'autre  i  arbitre  de  leurs  différées , 
que  souvent  il  avait '£ût  naître  ^  et  qu'il-  faisait 
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cturer  autant  qu'ils  lui  étaient  utiles ,  il  finissait  ""^""^ 

,^       ,  '  1644-48, 

par  rester  le  maitœ. 

D'un  côté ,  les  victoires  remportées  à  Rocroî , 
à  Fribourg ,  et  a  Nortlingue ,  sur  les  Espagnols 
et  sur  les  Allemands,  'par  le  duc  d'Enghien , 
célèbre  sous  le  nom  de  Grand  Condé ,  faisaient 
Talégresse  publique  et  rendaient  la  régence 
respectable  ;  de  Pautre ,  les  dépenses  énor- 
mes nécessitées  par  Fentretien  des  armées ,  et 
que  le  cardinal  Mazarin  augmentait  en  ache- 
tant ,  par  ses  largesses ,  ceux  quj  pouvaient  trou- 
bler son  gouvernement ,  forçaient  ce  prélat  à 
recourir  aux  moyens  les  plus  injustes  ^  pour 
remplir  le  trésor  de  Fétat.  Cependant  la  tran- 
quillité publique  ne  commença  d'être  troublée 
qu'après  la  mort  du  prince  de  Coudé ,  arrivée 

* 

en  i646.  Le  duc  d'Orléans,  alors  son  rival, 
voulut  jouir  de  toute  l'autorité  que  lui  dpnnait 
sa  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume. 
Le. cardinal,  de  son  côté  ^  croyant  son  pouvoir 
très^aflermi,  ménageait  moins^un  prince  dont 
la  faiblesse  surpassait  l'ambition  ;  dé-là  naquit. 
la. guerre  ile  la  France,  dont  les  ravages  au- 
raient eu  les  suites  les  plus  funestes,  si  tous 
les  états  voisins  de  la  Fronde  ne  se  fuissent  alors 
trouvés  dans  la  crise  la  plus  alarmante. 
Depuis  ravénement  de  Charles  x^\  au  trône 
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iiqae  >  la  Grande-Bretagne  y  plongée  dans 


1644-48.1        1.  ,  .  -1 

les  horreurs  des  guerres  aTiles,  ne  poo^ 
vait  prendre  aacune  part  anic  politiques  éré-* 
nemens  qui  se  succédaient  sur  le  continent  dm 
FEurope.  La  Hollande  ^  dévastée  par  une  guerre 
qui  durait  depuis  plus  d'un  demi-Mecle ,  crai« 
gnait  les  Français  qui  s'approchaient  de  ses 
frontières ,  plus  que  les  Espagnols  ,  incapables 
de  subjuguer  cette  république  ;  mais  elle  sou* 
pirait  après  la  pa^  qui  devait  affermir  ses  con*^ 
quêtes  dans  les  Deux*-Indes.  Le  roi  de  Dane- 
marck  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  , 
pour  quelques  navires  qui  n'avaient  pas  voulu 
payer  les  droits  établis  au  détroit  du  Sund.  Cet 
accident  aurait  pu  rendre  la  supériorité  à  Tem^ 
pereur^  si  le  ministère  de  France  ne  s'était 
hâté  de  réta)i)lir  la  bonne  intelligence  entra 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Copenhague,  Fres« 
que  toutes  les  provinces  de  la  Germanie  y  deve*» 
nues  sucoessiveraent  le  théâtre  des. longues  hos« 
tilités  entre  les  Autrichiens  et  les  Suédois,  pr&« 
sentaient  le  speetacle  le  plus  •4iéchirant.  Le 
chancdierd'Oxenstiern  et  le  caidinal  Mazarinr^ 
pour  se  vendre  plus  maitrea  des  eonditiokis  dt 
la  paix  qui  se  négociait  à  Munster  et  &  Obtul^ 
bruch,  avaienrt  suscité  à  l'^empereur  Ferdi-« 
sand  i»9  an  nouvel  ennemi  dans  la  personne 
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de  Rûgotski.  L'aident  de  la  France  lui  procu-  ^ 

rait  des  armes ,  et  la  Parte-Ottomane  pro-  ^v*^-*^, 
mettait  de  le  seconder.  Dans  cette  extrémité , 
l'empereur  y    après  avoir  rendu  la  liberté  à 
l'électeur  de  Trêves  ,  pressait  la  paix  de  West« 
phalie. 

ILies  Turcs ,  malgré  la  faiblesse  de  leur  gou- 
vernement  sous  l'imbécille  Hybrahim,  sqi* 
vaient  constamment,  depuis  i644y  la  guerre 
de  Candie  9  si  funeste  à  la  puissance  des  Véni- 
tiens. Ijb  sénat  de  Venise ,  oubliant  presque  les 
guerres  d'Italie,  quoiqu'elles  menaçassent  ses 
frontières ,  épuisait  le  trésor  de  S^nl--Marc  pour 
défendre  cette  île ,  une  des  plus  fertiles  et  des 
plus  considérables  de  la  Méditerranée ,  et  que 
la  nature  semblait  avoir  placée  entrel'Europe  ^ 
l'Asie  et  l'Afrique ,  pour  être  un  des  princi* 
paux  marchés  de  ces  vastes  contrées.  Les  Otto« 
mans  s'opiniâtrèrent  à  cette  conquête.  L'ex« 
pédition  fut  à  plusieurs  reprises  ralentie  par 
les  troubles  du  sérail  y  mais  jamais  interrompue. 
Enfin ,  en  1667  Achmet  Cuprogli,  grand-visir 
de  Mahomet  iv ,  assiégea  régulièrement  la  ca* 
pitale  de  Ftl^ ,  défendue  pat  te  capitaine  gé- 
néral B'raqcesco  Mbrosini  et  piat  Saint-André 
jMcmtbrun ,  officier  français ,  à  qur  le  sénat 
dPiWBkJb  eomauuiièBment  des  troupes  de  terre» 


596  H  I  s  T  O  I  ja  E 

'  La  ville  fut  prise  en  1669,  après  un  sîége  dd 

'  ^  ~      deux  ans ,  durant  lequel  on  assure  que  les  Turcs 
perdirent  deux  cent  mille  de  leurs  soldats. 

Le  roi  d'Espagne ,  affaibli  par  les  guerres  de 
liombardie  et  des  Pays-Bas,  Pétait  bien.davan^ 
/  tage  par  la  révolution  qui  lui  avait  enlevé  le 

Portugal  en  i64o«  La  voix  publique  attribuait 
tous  les  malheurs  de  l'état  au  duc  d'Olivarès  ^ 
qui  gouvernait  les  états  espagnols  avec  le  même 
despotisme  déployé  en  France  par  le  cardinal 
de  Richelieu.  Philippe  iv,  cédant  à  l'impul- 
eion  de  ceux  qui  l'environnaient ,  avait  exilé 
son  ministre  y  précisément  lorsque  j  n'ayant 
plus  Richelieu  pour  rival ,  on  pouvait  espérer 
qu'il  rétablirait  les  afiaires  :  elles  ne  devinrent 
que  plus  fâcheuses. 

Les  peuples ,  surchargés  d'impôts ,  se  soule- 
vaient en  même  temps  contre  la  domination 
espagnole  en  Catalogne ,  en  Sicile  et  à  Naples. 
La  Catalogne  s'étant  érigée  en  république  y  ne 
rentra  sous. la  domination  du  roi  de  Castille 
qu'en  i65â.  L'insurrection  de  Sicile  fut  bientôt 
appaisée  par  la  prudence  du  cardinal  Théo- 
dore Trivulce  ;  mais  celle  de  Naples  aurait 
changé  le  gouvernement  du  midi  .de  .l'Italie , 
si  les  efforts  convulsifs  des  peuples  eussent  été 
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accompagnés  du  concert  nécessaire  pour  faire  — — • 
réussir  une  révolution.  *      " 


CHAPITRE    XVI  L 

Insurrection  des  Napolitains  eî  des  Paler- 
mitains  contre  les  Espagnols. — Mazaniello 
proclamé  Tribun  du  peuple. 

XJA.  guerre  qui  ravageait  le  Piémont  ^  le  Mila« 
fiais  et  U  Romagne ,  avait  respecté  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Cependant  les  coups  qui  frap- 
paient  l'Italie  -  Antérieure ,  étaient  ressfentis 
dans  le  reste  de  la  péninsule ,  et  sur-tout  dans 
les  états  espagnols ,  presque  aussi  douloureuse* 
ment  que  sur  le  théâtre  des  hostilités*  On  le« 
yait  par-tout  des  soldats  et  des  munitions }  mais 
dans  le  royaume  des  DeuxSiciles^non-seule^ 
ment  la  fleur  de  la  jeunesse  sortait  journel- 
lement pour  périr  sur  les  bords  du  Pô.  On 
levait  des  tributs  si  excessifs ,  que  les  malheu-» 
reux  habitans  émigraient  en  foule  dans  les  iles 
de  la  Grèce. 

On  compta  cent  millions  d^écus  extraits  de 
ce  royaume  depuis  i6$i  jusqu'en  i6é4  ^  sous^ 
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la  vice -royauté  da  comte  de  Monterey  et  du 
2  644 -^48.  due  de  Mediaa  las  Torrés.  Lies  ministres  espa« 
gnols  9  accoutumés  à  dévorer  l'or  de  ce  royaume, 
2e  traitaient  comme  si  la  source  de  ces  richesses 
ne  pouvait  tarir.  Alphonse  Henriquès ,  amiral 
de  Castille  »  successeur  du  duc  de  Médina^  vou^ 
lant  prouver  à  la  cour  de  Madrid  l'impossibi- 
lité d'augmenter  les  impôts  y  d'exiger  même  le^ 
sommes  arriérées ,  fut  rappelé  et  remplacé  par 
le  duc  d'Arcos ,  connu  en  Espagne  par  la  dureté 
de  son  ame.  Brusoni  assure  que  les  députés 
des  états  y  se  plaignant  de  rextrêûie  pauvreté 
du  pays  9  lorsqu'ils  vinrent  complimenter  le 
nouveau,  vice-roi ,  eh  bien  F  leur  répondit-il , 
vendez  Fhoaneur  de  vos  femmes  et  de  vos  filles , 
et  m'en  apportez  le  profit. 

L'ito  de  SîcSe ,  oti  commtmdait  le  marquis 
de  Loevelé»  n^était  pas  mieui  traitée  que  le 
royaume  de  Naples-.  Le  mécontentement  général 
fiit-oi^inenté  en  1647 ,  par  une  disette  de 
grains^,  fléau  inconeevable  dans  une  ile  regar- 
diée' comme  le  grenier  dé  PItalie.  Le  peuple  de 
Palerme  court  assiéger  h*  porte  dti  préteur ,  de- 
matidaïklr  du  pain  à  grands  cris-;  le  magistrat 
Irépond ,  en  ordonnant  à  la  force  armée  de 
séparer  les  demandeurs,  La  foule  augmente  y 
tes  soldats  sont  dissipés  ^  la  multitude  se  porte 
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ai;i  palais  du  gouverneur,  qui  parvient  à  se  faire  ' 

entendre,  en  assurant  les  Palermitains ,  que  ^  '  - 
dans  quelques  heures  la  ville  serait  approvi-- 
•ionnée.  Le  peuple  se  sépara,  niais  la  parole 
qu'on  lui  avait  donnée  n'étant  pas  t«nue ,  la 
sédition  recommence  avec  beaucoup  plus  de 
violence  :  le  peuple  brûle  l'b&td  des  douanes 
nveç  les  registres  qu'il  renfermait ,  s'empare 

4es  arnç^es  qui  se  trouvaient  dans  les  arsenaux  f 

» 

et  veut  exterminer  tous  le^  Espagnols. 

Us  étaient  alors,  poursuivis  avec  acharne- 
ment par  les  Napolitains  ;  une  légère  augmen-* 
tation  sur  les  drcHts  perçus  sur  le  poissoa, 
avait  été  le  signal  de  Piiisurrection  dans  cette 
ville.  La  multitude  mit  à  sa  této  un  jeune  pê* 
cheur,  nommé  Tomâso  Aniello,  que  par 
contraction  nous  appelons  Masanièllo  :  ainsi 
Nicolas  Riensi  avait  été  fait  tribun  de  Rome 
dans  le  quatorzième  siècle  ^  ainsi  le  cardeur  de 
lajine ,  Michel  Lando ,  marchant  pieds  nus 
et  couvert  de  haillons ,  à  la  tête  du  parti  po« 
pul^ire,  créa  la  république  de  Florence.  Le 
duO  d'Arcos  regardantcette  insurrection  comme 
une  émeute  passagère  que  quelques  actes  de 
vtgjueur  dissiperaient  bientôt,  se  hâtait  d'ap- 
pelev  dans  les  châteaupc.  de  Mapïes  les  Espa* 
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^  gnols  et  les  Allemands ,  en  garnison  dans  quel- 

i/)44-48.  qu^g  forteresses  du  royaume. 

Déjà  Mazaniello  avait  sommé  le  vice-roi  ^ 
'       au  nom  du  peuple ,  de  lui  remettre  le  Torion 
diCarmine,  le  fort  Sain t-Elme,  Castel-Nuovo 
et  le  château   de  r(Buf.   8'apercevant   que  le 
duc  d'Ârcos  temporisait  pour  avoir  le  temps 
de  rassembler  ses  forces,    il  fait  sonner  le 
tocsin  dans  toutes  les  églises  de  Naples  et  des 
villages  voisins  ;  les  habitans  de  la  campagne 
se  réunissent  à  ceux  de  la  capitale  j   on  fouille 
dans  toutes  les  maisons ,  dans  tous  les  maga;-} 
sins  ,  on  se  saisit  des  épées ,  des  piques  y  des 
mousquets  ,   du  plomb  et  de  la  poudre  qu'oa 
y  trouve  ;  Mazaniello  se  rend  maitre  du  Ton 
rion  di  Carminé ,  qui  lui  fournit  seize  pièces 
d'artillerie  et    des  munitions  de   guerre    ea 
abondance.  Alors  le  vice-roi  propose  de  par* 
tager  son  autorité   avec   Mazaniello ,    revêtu 
par  le  peuple  de  la   dignité  de  tribun ,    d'é- 
tablir ,  de  concert  avec  le  nouveau  magistrat , 
un   mode    d'administration    dans    lequel    les 
droits  du  peuple  fussent  respectés ,  et  de  faire 
approuver  ces  arrangemens  par  la   cour  de 
Madrid. 

Le  duc  d'Arôos  ,  investi  dans  son  palais  par 
une  multitude  immense  ^    et  dont  le  nombre 

allait 
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Allait  toujours  en  augmentant ,  se  trouvait  au  -- 

moment  d'être  assassiné  avec  sa  famille  , .  ou  ^      '^  ^ 
de  voir  toute  la  ville  de  Naple^  réduite  en 
cendres.  Ce  ministre  était  persuadé  que  le  peu- 
ple ,  par  lui-même ,    n'est  point  en  état  de 
consommer  une  révolution.  Il  ne  sait  quemar- 
^cher  sur  la  même  ligne,  poussé  par  le  sentie 
ment  aveugle  de  ses  maux  et  de  se,s  forces.  C^est 
à  un  petit  nombre  d'hommes  plus  instruits  q^u'il 
appartient  de  louvoyer  ,   de   modifier  la  ma* 
nœuvre  ,  de  calculer ,  d'observer  au  plus  fort 
de  la  tempête ,   de  partager  ou  de  rassembler 
les  forces ,  d'arrêter  ou  d'accélérer  les  efforts  • 
de  combiner  les  moyens ,  de  diriger  l'opinion 
publique,  et  d'extraire  du  chaos  politique  les 
.  développemens  d'un  nouvel  ordre  social.   Des 
thoix  faits  par  le  peuple,  dans  ces  occasions 
délicates,     dépendirent    toujours  l'issue   des 
grandes  révolutions.  Il  est  probable  que  ni  les 
Hollandais  ,  ni  les  Américains  n'auraient  con« 
quis  leur  liberté ,    s'ils  n'avaient  eu  pour  les 
conduire ,  un  Guillaume  de  Nassau  et  un  Geor- 
ges Washington. 

Tomaso  Aniello  se  conduisait  avec  une  in- 
telligence qu'on  ne  devait  pas  attendre  d'un 
homme  de  vingt-quatre  ans ,  qui  n'avait  fait 
'  d'autre  métier  que  de  vendre  du  poisson.    Lq 
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vice-roi  résolut  de  le  séduire  par  Tappât  des 

^      *^    jouissances  et  des  distinctions ,   de  le  rendre 

ensuite  suspect  au  peuple  y  et  d'éteindre  par 

Da  chute  un  soulèvement  que  son  talent  sem- 

4 

blait  entretenir.  Jamais  piége  ne  fut  tendu  avec 
autant  de  subtilité. 

Le  soulèvement  de  Naples  avait  eu  lieu  !• 
6  juillet  1647  ,  et  quatre  jours  après  toute  Pau- 
iorité  publique  se  trouvait  dans  les  mains  de 
Mazaniello.  Jusqu'alors  ce  tribun  n'avait  pas 
Quitté  l'iiabit  qu'il  portait  ayant  son  élévation. 
Le  duc  d'Arcos,  sous  prétexte  qu'il  devait 
paraître  désormais  avec  un  éclat  conforme  à 
son  rang ,  le  loge  dans  son  palais  ;  sa  femme 
est  traitée  par  la  vice-reine  comme  son  égale. 
Le  pécheur  Mazaniello  ne  se  montra  plus  en 
public  que  monté  sur  un  superbe  coursier  y 
vêtu  d'or  et  de  soie  ^  la  tête  ombragée  d'un 
brillant  et  vaste  panache.  C'était  la  robe  de 
Neasus  f  il  nç  la  porta  pas  impunément  plus 
de  vingt  -  quatre  hçures.  Qu'ils  sont  simples 
ces  historiens  d'avoir  cru  sa  tête  dérangée , 
les  uns  par  l'effet  d'un  breuvage  pris  chez  le 
vice  roi ,  les  autres  par  l'action  du  feu  que  six 
jours  de  contension  et  de  fatigues  avait  allumé 
dans  ses  veines  \  Le  poison  des  louanges  j  le 
charme  inconcevable  du  pouvoir  suprême  et 
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i3es  hommages    dont    l'accablaient,  œux   qui' 
voulaient  le  perdre  ;  voilà  le  filtre  qu'il  but 
à  longs   traits ,  et  qui   lj9  jeta   d^ns.  le    dé- 
lire. 

D'un  côté  )  le  vice-roi  qui  donnait  À  M^za* 
niello  la  qualité  de  du.c,  lui  faisait  l^s  peintures 
les  plus  séduisantes  de  la  reconnaissance  du 
roi  d^Esp^igne,    et  4es  magnifiques  établissQ- 
xnens  sujr  lesquels  U  devait  compter  dans. la 
Castille^  s'il  parvenait  à  modérer  l'efferyesoehoe 
du  peuple  et  le  ramener  par  degrés  à  Tobéis- 
sance;  de  l'autre ,  abusant  des  démarches  équi*- 
.voques  auxquelles    i^e    chef   populaire    était 
poussé,  des  émissaires  répandus  parmi  le  peu- 
ple par  le  viçe-roi  ,  lui  présentaient  le  nou- 
veau tribun  cqmme  un  traître  prêt  à  le  livrer 
à  ses  ^nemis,         * 
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CHAPITRE    XVIII. 

"    Mazcmiello  est  ^asscissiné.  -~  Nouveau 

soulèuement 

j\j.AZAviELLO  est  assassiné  le  dixième  jour  de 
sa  magistrature.  Le  roi  d'Espagne ,  à  la  nou- 
velle du  soulèrement  de  Sicile  et  de  Naples  | 
envoyait  sur  les  côtes  d'Italie  une  escadre  for- 
midable, sous  les  ordres  de  Juan  d'Autri- 
che,  non  fib  naturel ,  créé  lieutenant  général- 
'  de  la  monarchie  espagnole  en  Italie*  D^r- 
cos ,  assuré  d'un  prompt  secours ,  se  croit  dis- 
pensé des  ménagemens  qui  pouvaient  ramener 
le  peuple  jeté  loin  de  ses  mesures  par  le  meurtre 
de  son  chef.  La  sédition  s»  renouvelle.  La  pa- 
trie y  s'écriait-on  de  toute  part ,  les  pauvres , 
lés  malheureux  n'ont  donc  plus  de  père  ?  Nous 
avons  laissé  massacrer  Mazaniello  y  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  le  venger.  Le  peuple  reprend 
les  armes  y  fond  sur  le  palais  ;  le  duc  d'Arcos 
fuit  dans  Cas!elNuovo  ;  la  forteresse  est  in- 
vestie. 

Pour  faire  un  siège  il  fallait  un  chef,  les 
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émissaires  du  vice-roi ,  qui  parlaient  plus  haut  ^.^ 

que  les  autres  de  leur  patriotisme  y  proposent  1644^48. 
François  Toraldo ,  prince  de  Massa ,  de  la  mai» 
son  d'Aragon.  Les  Napolitains  ,  sans  se  défier 
des  indicateurs ,  et  frappée  seulement  des  talent 
du  personnage  pour  le  métier  de  la  guerre  y  1& 
proclament  tribun.  Toraldo  feint  d'accepter 
le  commandement  avec  répugnance  ,  et ,  sous 
prétexte  de  rendre  les  attaques  de  Castel-Nuova 
plus  régulières ,  il  les  ralentit  assez  pour  don- 
ner le  temps  à  Juan  d'Autriche  d  entrer  dans  la 
rade  de  Naples  avec  une  flotte  de  trente  vais- 
seaux. 

Cet  armement  ne  faisait  cependant  pas  sur 
l'esprit  du  peuple  l'impression  qu'en  attendieiit 
le  vice- roi  j  les  Napolitains  envoient  à  Juan 
d'Autriche  une  députatîon ,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  Toraldo  leur  nouveau  tribun.  La 
réponse  9  dictée  par  le  duc  d'Arcos,  fut  que 
les  députés  ne  jouiraient  dé  l'aspect  dû  prince 
que  lorsque  les  rebelles,  après  avoir  jeté  leurs 
armes  )  s'abandonneraient  à  la  clémence  dû 
son  altesse,  Toraldo  craignant  que  sa  trahison 
ne  fût  découverte  •  se  fait  retenir  a  bord  dii. 
Vaisseau  amiral. 

Lorsque  les  auti^es  députés  rendent  compté 
À  leurs^  commettans  du  succès  de  leur  mission  j^ 
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■■■  ■  la  foreur  et.le  désespoir  se  peignent  énergique- 
);5i^i-48  ment  sur  tous  les  fronts.  S'en  rapporter  à  la 
clémence  espagnole^  répliqne-t-on  d'une  coair 
mune  voix ,  non  ^  nous  saurons  combattre  et 
mourir.  La  flotte  castillane  entre  dans  le  port  ^ 
elle  vomit  sur  les  quais  plusieurs  bataillons  qui 
se  joignent  a  ceux  qu^e  commandait  le  vice-roi. 
ÏjSl  foudre  part  en  même  temps  des  vaisseaux 
et  des  forts  Saint- Elme  et  Castel-Nuovo.  Le 
feu,  la  terreur,  la 'mort ,  volent  de  tous  les 
points  ^  les  cris  déchirana  des  femmes,  des  vieil- 
lards y  des  enfans ,  remplissent  les  courts  inter- 
valles  laissés  par  le  bruit  du  canon.  Les  pères  , 
lesépouX)  réunis  parle  même  danger,  et  aguerris 
par  quelques  mois  de  sédition ,  barricadent  les 
rues  y  garnissent  tous  leâ  postes  dont  le  peuple 
s'était  rendu  maître  sous  Mazaniello  •  et  suf- 
tout  le  Torion  di  Carminé.  Les  femmes,  trans- 
formées  en  fuiies ,  jettent  sur  les  espagnols,  du 
faite  des  maisons  |  des,  pierres  •  des  briques  et 
clç,s  matières  enflapimées»  Les  bopimes  leur 
ppppsent  tour-à-touV.la  présence  d'^^sprit ,  llp- 
^elligençe  et  la  rage.  Il  est  impossible  de  repré- 
senter l'effroya^e  aspept  de  Naples  pendant 
plusieurs  heures  que  dura  ce  combat.  En  vain 
les  Espagnols  dema^.deijit grâce ,  les  Napolitains, 
précédés  d'un  drapeau  ^ouge  et  ps))X^  .prés^e^ 
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«  <  » 

ùe  leur  mort'  ou  de  leur  triomphe ,  ne  cessent 

de  frapper  que  lorsque  les  vaisseaux  ennemis  i^^***^* 

sont  hors  de  leur  vue,  et  que  tous  les  Espagnols 

qui  ne  purent  pas  se  rembarquer,  eurent  mordu 

la  poussière.        ^ 

Toraldo,  au  départ  des  CastUlans  ,  avait  eu 
l'incroyable  témérité  de. revenir  dans!NapIes  , 
soit  qu  il  se  crut  assez  de  finesse  pour  faire  tom* 
her  le  peuple  dans  quelque  nouveau  piège  ,  ou  ^ 

seulement ,  que  dans  la  pensée  que  sa  conni- 

vence  avec  les  Espagnolsétaitimpossibleàprou' 

'!  •'.    .j  .'■    ,   . .     »  Fî  •    *   \,-     -    ,''■'"•  -  'X  /'    'K 
ver,  il  espérât  que  cette  fermeté , empêcherait 


/         « 
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'Suite,  dé  Vinsuriéction  a  Palerme. 

ES  symptômes  de  rinsurréction  de  Palerme 

àyaît 
mé 

Joseph' d  Al essi.  On  s^empare  çie  1  arsenal  et  du 
magasin  a  poudrer  làé  vice-roi,  éperdu,, se  jett 


e 
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avec  foute  êa  famille  dans  le  premier  bâtiment 
'  qui  se  présente ,  et  se  réfugie  à  Castel-a-Mare. 
Les  nobles  sont  proscrits ,  leurs  maisons  rasées  ^ 
leurs  propriétés  pillées  ;  mais  bientôt  des  émis- 
saires du  gouyemeur  se  servent  ^  pour  perdre 
Joseph  d'Alessi,  des  mêmes  moyens  qui  avaient 
conduit  Mazaniello  à  là  mort  ;  le  faste  qu'il  éta« 
lait  paraissait  aux  Palermitains  une  preuve  de 
*  trahison.  II  fut  assassiné  le  23  août. 

Losvèles  profite  de  cette  circonstance  pour 
offrir  un  pardon  général  et  Fabolition  de  tous 
les  impôts  dont  le  peuple  se  plaignait  j  déjà  la 
capitulation  était  rédigée  j  et  le  gouverneur  de 
Sicile  se  préparait  à  revenir  dans  Palerme, 
lorsque  la  nouvelle  des  événemens  qui  se  suc* 
cédaient  à  Naples ,  change  brusquement  la  dis* 
position  des  esprits.  La  sédition  prend  de  nou- 
velles forces ,  Palerme  nage  dans  le  sang.  Cette 
nouvelle  secousse  ,  jointe  aux  reproches  de  fai- 
blesse et  d'inconduite  que  Losvèles  re.cevait  de 
la  part  de  la  cour  d'Espagne  ^  le  précipitèrent 
dans  le  tombeau.  . 

Le  cardinal  Théodore  Trivulce  •  choisi,  pour 
lui  succéder»  prouva  cpmbien  il  est  aisé  de 
conduire  les  hommes  lorsqu'on  s'oççppe  réel- 
lement  de  leur  bonheur  ;  ce  prélat  était  connu 
dans  toute  l'Italie  par  la  douceur  dé  son  carac^ 
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fère  et  par  Tart  de  capter  la  bienveillance  des 
peuples*  Il  publie  ^  en  entrant  dans  l'île  y  une 
proclamation  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  ap- 
porte la  paix  y  et  qu'il  déploiera  un  mode  d'ad- 
xninifftration  dont  seront  satisfaits  tous  ceux  qui 
ne  désirent  que  le  bien  de  leur  pays.  Lie  peuple  y 
enchanté  de  voir  enfin  dans  Palérme  un  gou* 
vernèur  né  en  Italie ,  s*en  rapporte  à  sa  pa- 
role. La  tranquillité  la  plus  parfaite  succède  à 
la  tempête  la  plus  violente  ;  jamais  le  Neptune 
de  Virgile  ne  calma  plus  rapidement  les  vents 
tourroucés.  Les  magistrats  y  la  police ,  les  lois  y 
eurent  bientôt  repris  leur,  empire  ,*  ïion-seule*' 
ment  dans  Palérme  ,  mais  dans  toutes  les  villes 
où  la  sédition  s'était  manifestée  avec  plus  ou 
moins  de  violence.  Juan  d'Autriche  y  chassé  de 
Naples  y  fut  reçu  dans  Messine  ;' il  s^aperçut  à 
peine  que  la  tranquillité  publique  eût  été  trou- 
blée. 
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JLes  NapolitfHns  8^érig£nt  en.  répfiblique.  -~ 
Genoro  Jlnnèae  déùlaré  (JonauL 

-fV  Naple^  ,  tput  semblait  ai^noncer  une  ré- 
volution dan«  le  gouvernement.  Jusqu'alors 
les  Napolitains  avaient  borné  leurs  vues  à  de* 
mander  la ç]i:ijppres>çion  des  impôts  excessif  dont 
ils  étaient  cfaargjès  ^  et  le  repvoi  des  ministres 
qui  Jea  opprimaient,  ;sans. attaquer  directement 
l'autorité  du  roi  d'Espagne.  jLe.per^de,  Tabo-^ 
minable  assaut  qu'ils  venaient  (^e  repousser  ^ 
leur  inapjre  d'autres  projpts?  les. armes  de  Phi-' 
lippe  iv^.sopt  abattues  de  .t9a|e.,part  j  on  pro- 
clame la\l^bçrtéj  il  est  proposé  de  s'ériger  en 
république. 

Genaro  Ânnèse ,  homme  du  peuple  qui  s'es- 
tait distingué  durant  les  guerres  de  Lombardie» 
obtint  la  dignité  de  consul  napolitain  :  on  le 
charge ,  avec  quelques  assesseurs  ,  de  rédiger 
et  de  présenter  au  peuple  la  forme  d'adminis-* 
tration  publique  qu'il  croirait  le  mieux  convenir 
aux  habitans  du  royaume  de  Naples.  Les  Hol-- 
landais ,  après  avoir  long-temps  lutté  avec  les 
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Espagnols,  s^étaient  placés  au  rang  des  peuples 
libres  :  leur  exemple  devait  frapper  vivement 
un  peuple  qui  avait  les  mêmes  maîtres  à  com-t 
battre )  la  même  liberté  à  conquérir,  et  auquel 
sa  position  au  bord  de  la  mer  semblait  offrir  le^ 
mêmes  avantages  avec  beaucoup  plus  de  re$« 
sources  dans  sa  population. ,      ■     ^  . 

Il  fut  afors  résolu  d'établir  dans  les  provinces 
méridionales  d'Italie ,  le  mode  dç  gouverne- 
ment qui  subsistait  avec  gloire  à  rejnbouchurei, 
du  Rhin,  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Le  peuple 
voulant  que  la  conformité  fût  parfait^,  chipr^ 
chait  un  Guillaume  de  Nassau  pour  en  faire  le 
capitaine  général  de  la  nquyelle  association }  on 
crut  le  trouver  dans  Henri,  duc  de  Guise ,  qqi 
sollicitait  alors  à  Rome  la  cassation  de  son 
mariage.         * 

'  Le  duc  de  Guise,  célèbre  par  ses  amours 
Romanesques ,  ses  duels ,  ses  profusions  ^t  ses 
iFTentnres,  assez  semblables  à  celles  des  pala^ 
dins  des  siècles  de  chevalerie,  ne  ressemblait 
i  GuillftKime  .de  Sïassau  V  '  surnommé  le  Taci^ 
ti^f^é  ,  q»e;ptaf  sqp  coùriige  ;  mais  «p  patience 
d^s  jl'a4v^§ité ,  :te  séTéri^é  4e»  sea  rnœui» ,  la 
Çol>?^*P  êfi  ?*  i^blis , .  et  !sa ,  profo^d^  Qfîiiiitaia* 
s^nce  des  hommes, \étaient des. y erti^inconnue3 
^u  hérqfi  jfrapcais*  Instruit. du  cIioi:i^  que  les  ^a*» 


1644-48. 


\/ 
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1644-48.  P^^**^^'  avaient  fait  de  lui^  sans  examiner  si 
les  Français  9  chez  lesquels  se  manifestaient 
les  premières  étincelles  de  la  guerre  de  la 
Fronde,  et  qui  traitaient  d'une  paix  généralo 
avec  la  maison  d'Autriche ,  se  déclareraient  eu 
sa  faveur ,  il  ne  balance  pas  un  moment  ;  il 
t'embarque  seul  sur  un  petit  bateau ,  dans  le 
port  d^Ostié,  passe  à  travers  la  flotte  espagnole, 
et  descend  sur  le  port  de  Naples  au  milieu  des 
cris  de  joie. 

On  lui  donna  le  titre  de  doge ,  que  portait 
le  chef  des^  républiques  de  Venise  et  de  Gènes. 
Il  fut  frappé  de  la  monnaie  en  son*  nom  ;  tous 
I.es  Napolitains  semblaient  pénétrés  de  son  en- 
thousiasme. Les  villes  d'Averse  et  deCapoue,  qui 
tenaient  encore  pour  le  roi  d'Espagne,  furent 
réunies  à  la  nouvelle  république..  Les  affaires 
des  Espagnols  étjûent  si  désespérées,  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  que  des  efforts  impuissans^pour 
ramener  les  Napolitains  sous  le  joug  de  la  Cas- 
tille,  si  le  nouveau  doge  de  Naples  avait  eu  la 
moindre  partie  des.talens  politiques  qui  dis- 
tinguaient le  célèbre  fondateur  de  la  liber- 
té batave.  A  peine  le  duc  de  Guisé  fut  ins- 
tallé dans  sa  nouvelle  dignité ,  qu'il  aspirait  ou- 
vertement au  pouvoir  despotique  :  on  aurait  dit 


%-* 
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^pe  par  ses  actions  il  voulait  servir  les  Es-"'-^ 
pagnols.  X644-48. 

Il  avait  promis  9  en  entraiat  dans  Naples^  do 
procéder  incessamment  à,  la  formation  d'un 
sénat  i  le  consul  Genaro  Annèse  le  sommait  as* 
sîdument  de  tenir  sa  parole ,  et  c'était  cha()u9 
jour  une  nouvelle  défaite.  Jaloux  du  consul , 
qui  le  surveillait  de  trop  près ,  il  cherchait 
secrètement  à  le  perdre.  On  imagina  une  feinte 
conspiration,  mais  le  peuple. ne  fut  pas  trompé. 

Bientôt  on  afficha  dans  les  places  de  Naples 
des  couplets  satiriques  contre  le  doge  y  qui 
n'était  venu ,  disait-on ,  en  Italie  que  pour  y 
prendre  ses  ébats  avec  les  dames  de  Naples  y 
et  pour  réparer  le  désordre  de  ses  finances  aux 
dépends  des  sots  qui  mettaient  en  lui  leur  con« 
fiance.  Au  lieu  de  mépriser  ces  pamphlets ,  ou 
de  les  faire  oublier  par  une  conduite  différente , 
il  fit  des  perquisitions  si .  exactes ,  qu'en  ayant 
découvert  les  auteurs ,  il  les  fit  périr  sur  un 
échafaud.  La  cour  de  France,  pour  accélérer 
les  négociations  de  paix  qui  se  suivai^t  alors 
à  Munster  et  à  Osnabruck ,  avait  envoyé  une 
forte  escadre  sur  les  côtes  de  Naples.  Le  duo 
de  Guise  enivré  de  sa  nouvelle  dignité ,  prit  àes 
manières  si  hautaines  vis-a-vis  des  Français  qui 
la  composaient ,  que  le  désir  de  lui  être  utileii 


; 

i 
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Vétcîgnit  dans  leurs  âmes.  Cette  disposition  mo- 
*rale^  jointe  aux  incertitudes  du  peuple  napoli* 
tain  y  qui  paraissait  agité  de  la  crainte  de  n'avoir 
fait  que  changer  de  tyran ,  rendit  l'escadre 
française  inutile;  elle  rentra  dans  les  ports  de 
Provence  9  après  quelques  vaines  évolutions. 
'  Le  mécontentement  contre  le  duc  de  Guisè 
augmentait  ;  Genaro  Anhése  était  Tame  de  l'in-* 
sqrrection  qui  se  méditait  contre  lui,  soit  que 
ce  inagistrat  jugeât  le  duc  français  peu  propre  à 
la  place  qu'il  occupait ,  où  qu'il  eût  été  séduit 
par  tes  Espagnols.  Lé  duc  de  Guise  vivait  dans 
ia  plus  parfaite  sécurité  lorsque ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  i648,  une  escadre  espagnole 
parait  subitement  à  la  vue  de  Naples.  En  vain 
le  doge  ordonne  de  courir  aux  armes;  il  s'a- 
perçoit trop  tard  que  son  autorité  n'est  plus 
ï'espectée.  Obligé  de  fuir  avec  quelques-uns  de 
ses  partisans ,  il  prit  la  route  de  Rome  j  et 
tomba,  par  négligence  ou  par  trahison ^  dans  les 
mains  des  Espagnols;  ils  le  précipitèrent  dans 
un  càcnot^  dont  il  ne  sortit  que  quatre  ans 
après,  à  la  isoUicitatibn  du  grand  Condé, 
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Les  Espagnols  y  rentrés  dans  Naples ,  y  com^ 
mettent  d^ horribles  cruautés. 

jLà  £  s  Espagnols  furent  reçus  dans  Naples  sans 
qu'il  y  eût  (le  sang- de  répandu;^  ainsi  cette  ville 
rentra  sous  la  domination  de  Philippe  iv  le  6 
avril  i€48,  après  avoir  porté  ditiq  mois  le  nom 
de  république.  Ce  pritlce  avait  promis  Fam- 
nistie  la  plus  générale;  mais,  à  peine  ses  dra- 
peaux  flottaient  sur  les  mbrs  de  la  capitale  ^ 
que  ses  pacifiques  promesses  furent  oubliées. 
On  assure  que  quatorze  mille  Napolitains  furent 
znassacrés.  Genaro  Annèse  lui-même ,  auquel 
le  roi  d'Espagne  devait  la  réduction  de  la  ville  j 
ne  fut  pas  épargné  ;  il  succomba  sous  Faccusa* 
tîon  d'un  crime  imaginaire. 

Leçon  terrible  pour  les  peuples  qui ,  lassés 
du  despotisme,  ont  arboré  l'étendard  de  la 
liberté!  L^exemple  de  Naples  leur  apprend 
qu'ils  compteraient  en  vain  sur  les  promesses 
qu'on  leur  ferait  pour  les  engager  à  rentrer 
sous  Fobéissance  de  leurs  anciens  maîtres  ;  les 
rois  ne  pardonnent  jamais  :  il  ne  reste  k  una 
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;  -  nation  9  qni ,  abjurant  son  précédent  esclayage^ 
i644-48.  yient  de  proclamer  sa  liberté ,  d'antre  alter- 
native que  de  vaincre  ou  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  sa  patrie,  et  d^entrainer  dans 
sa  ruine  ceux  qui  voulaient  l'enchaîner  de  nour 
veau. 


i 


CHAPITRE    XXII 

'Destruction  de  la  ville  de  Castro,  —  Paix         «^ 

de  J^estphalie.  *■ 

Jl  BNDANT  que  la  guerre  civile  dévorait  le 
midi  de  l'Italie,  le  pape  Innocent  x  recom- 
mençait les  hostilités  contre  le  duc  de  Parme , 
Bainuce  1 1 ,  fils  d'Odoard  Famèse.  C'était 
encore  le  non-payement  des  sommes  dues  par 
ce  prince  au  mont-de- piété  de  Rome.  Les 
créanciers  s'étaient  pourvus  de  nouveau  à  la  ' 

chambre  apostolique ,  en  exécution  de  leurs  " 
contrats  de  rente.  Les  officiers  pontificaux , 
chargés  de  mettre  à  exécution  les  décrets  de 
la  chambre,  furent  chassés  honteusement  de 
Castro.  Dans  le  même  temps  Cristophe  Giorda, 
que  le  pape  venait  de  nommer  à  l'évéché  de 
Castro ,  fut  assassiné  au  milieu  de  sa  ville  épis- 

copale. 


tojfàhe.  Xe.  duché;  de  C$istro;  futo.^mooveaU 
iifiÇiamfir^  j  ^t  tpw^ès  les  forces  âutfi^peise  pré?  ^^^^^ 
een  téren^  pour.eji:  pi:endre  pcvi8e89i9rtMi|Winue^« 
•p  fl^ttçpt  de  lasWî  bientôt  VPLf^tfUfe^en:* 
njBffii^^e  lu  dépeçwe, savait  leyé  ^q^w^w^b^-, 
taillons,  fj/f'fl  enyojfft  jda^s  Ja  JRoiiifë06.Le,ti  (]pii 
fi«ei»l;„bieptôt  oîilig4j|  ,^;jpMï|dip(j;.JïOn,t#U»er 

eopin^^ndoit  »,  acçnsé-^pAr,  Jf^  y<9Jx  ..pul^Uquie>,d'af 
f!??'#ie,jpontiJ^j  m^  }fiaqïîiif(,flyaRtlol}Jj^ 
•w«fi^PîSfop»VM.!^'aW^îl^>.4oAqî«peiB^toj 

Ii'armée  pontificale  menaçait  le  duché  de  l^arme^ 

^?^»"8?  ;^^**«*.  .fiWt  «R.M  ^S  ;  dft  .^prp  ;  face  4 
iy %«  r  PÎ?*.^?rP?«^'l^*^¥81î-  »yeçla  ohiwnbr^ 
aj^st«Ugpe  ;  ,le§  dw^éfivde..  Çast^PiCt  de.  f^on-» 

|cliambre,',ded  Apôtre^.,  dépits  1,646 Jysftu'en 
?^.?-»i,**î\<?  :  1^  PfiS'?^^*^*  .^®  .^^^  ».  Alexaa* 

Là  paix  de  Westphajiif  fq|t.f5inÇ;;i, conclue ^ 
1%  3^  octobre  i648|  à  Mimater  et  à  Orna* 
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bruehf<  -L'indépendancd  âta  i'rovindes-Ume^ 


4644>48.^l^(  ttfyHittié.  La  Sued6  Mai  maintenue  dan« 
«9»  «i0fl«}uét«8.  Un  sage  éqàilîbrâ  bslançart  le$ 
àéûx  iféBfiiitmëf  tfont  l'intib^patibilité  (tiaét 
ûè^vS»\  trerirte  èaà  le  ritàïbeift  dp  rA:lléiàagâé  ; 
étf  ^]«â6,')0«  ^i^oits  êé  t&àaîéà  prhicdi  jger^ 
nMitf)^;  Shfkl  l'£Ùplil«  cèdiàiè  à»ïa  Fixante  it» 
Otoiw  âMi''^ièt&inélé  nùr  lés  TrôiiB<iË^B£s ; 
r^^iiiM  ^«i-lb  niiéiiuitété-^  de  la  mé-âëVi^ 
|ti«r6tt  qu'elle  Érnit'éceiiâàé  yaîr  iéittSlé-âé 
^iûAsqâ^.'  I/Eépàgèé  fefàsa  dé  s^er  célili 
péié/'M-'iévlt'  ûë  iPikttce  eiriéiat  h.  césaoà 
dëé^^^àys-^'Bës;  Âë  Ea^FiinëHe^Coînté'-i^- cÙ 
RèuMiildâ?  m&ïè'eè  U  Bêtm^  ûèW  céUf:  êL 
Madrid  fétu  eohdfiîons  -ët^jétaf-  si  iâcfaëàséi  ■ 
i^t/éllé  ^êfêrà  la  èbn^in^tiôn  dé  U  ^énfe^ 
dan»  îdqtl^è  l'Italie  ëAféi'ïeai'e  ^st^t'  é^Vë^ 
toppéé."      .••••■'=-•' 


■•»';li{      '-J.     »•  ^t. 


bnih  déà  oritres/La  gaàh-é'Wia  fïdndé  ^i^ 

PftèA.^m  iiaÉMiéè''M^nmMe'dkÙ  14 

Piémont  ;  les  Vénitiens  se  défendaîi^iit'  pecfi- 
b'fè-ftiétftVônïrb  ifeî  firk'   l''    ''-:»■ 
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Mort  du  Roi  d'Afigleterfre  p  Charles  ^iT,^ 

,  sur  un,  ^chq^aud*  \  , 

B  toutes  Içs  nations  dç  l'Europe  ta  Grande^ 
Bretagne  étmt  celle  qui  ejprpuvQit  les  plus  san?- 
giantes  çônypiis»'i(^8..0nàn^  \^  avait  succède 
&  son  père  pn  i6s5.  Les  Àngl^j^  résolus  d'as* 
surer  leur  liberté  •  prehaient  ia  méthode  de 

ti   \    •■.;;.•*   cf.;  '-^^   ».  ^'>'>    jii^î/,ii    ^.. -^o    .\:) 

naccordei:  aucun  subside  sans  obtenir  jqnelque 
CG^jces^jon  nouvelle  en. faveur  des  communes^ 
On  avait  aussi  rendu  dçs  1,qis  tres-seve^es,  en- 
vers  les  catholiques,  hipins  en  haine,  des  my^ 
tères  qui  distinguaient  ce ,  culte  ^ .  que,  parce 
q$i?on  regenrda^  tous  qeux  de  cette  j^eligioù 
comme  fauteurs  uu  pouvoir  arbitraire  des  rois. 
Charles  •  de  son  c6tè  •  qui  venait  d  époi|se1^ 
Henriette,  soeur  de  Lotus >a:in «  craignait  de 
se  brouiller  avecUa  coiuç  de  Francei  en  prq^ 
cédant  9vec  rigueur  contre  un  culte  que  pror 
fessait  sa  fenùne  y  '  et  dont  y  son  contrat  de 
mariage  lui  assurât  lexeircice  public  en  An* 

T    M'O    t>'l'.-r')l?"^    ^^\v      I         ...    •     .-•/[    '>A     .'Il    •'..<      .       -t 

Un  arait  aoupçonné  le  roi  Jacques  de  pro« 

p  d  a 
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^ ,  ^  fesser  secrètement  le  catholicisme.  Les  mémeé 
doutes  s'éleviiieot  au  sujet  de  Charles  i*'.  La 
nation  paraissait  remplie  de  défiance  j  lorsque 
le  roiasisembla  le  parlement  Charles  fit  l'oo- 
verture  de  rassemblée  en  demandant  des  sub- 
aidés 'pcmr  pousser  arec  ngueuit  la  guerre 
déclarée  à  l'Bsi^t^gtiè  ;  *  inais  soit  quelle  par- 
lement^ regardât  œtte  guerre  con^ne  peu  ûor* 
portante,  ou  potir  quelque  mécontentement  que 
^histoire  ne  4çveloppe.  .pas  j  la  chambre  dea 
communes ,  àpre^s  ayoir  discuté  les  demandes 
de  ta  cour  y  déclare^  qu'avant  de  s  occuper  de 
cet  objet  ^  il  était  des  ^nefs  plus  importaAa 
iqu^il  tûllait  éxammer.  Le  rcii  fut  bientôt  ins* 
truit  que  la  chambre  dres^it  un  acte  ^qans  le- 
qner  le'duc  de  ouckingham ,  , pifemier  mi- 
ziistre  j  était  accuse   de   hautërtr^hiiion  pour 


A  ancienne^  çnamore  ues  commune^  çonduisai 
nouvelle.  £je  parlement  fut  encore  classé. 


Charles  eut  recoun  .à  de»  taxes,  déêjaiséisi 


i 


■ 

I 
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ious  le  noiti  d'émpruhjts.  On  refusait  de  lej 
payer,  t'embarras  îles  fîjiancés  augmentait.  Les  *^*^* 
Bochelais ,  assiégés,  p^r  le.  cardinal  de  ïtiche- 
lieu  •  demandaient  dès  secours.  La  bour  se 
flatta  que  le  désir  temoî^é  par  lesf  protestansr 
anglais  de  prendre  lés  aripeir  en  faveur  des 

.  protéstans  de  France,  ferait  oublier  le»  sujets 
^e  dissehticm  qui  existaient,  dans  Fintériéur  de 
la  Grande-Bretagne.  Des  réglemeris  rigoureux 
furent  publiés  contre  les  catholiques.  Oh  rçn-     • 

,  ypya  ménie  les  domestiques  que  la  reine  Hen* 
riette  avaient  emmenés  de 'France.  Soiis  ce» 


V  « 


auspices  un  troisième  parlement  fut  coiivo'que . 
îpout  lé  i27niars  liSa».  *    '^^  *     * 

'  Cette  ^séance  ^  commença ,  coiilme'  H»  '  pré-* 
cédètites^  par  là  demande  d'Unf'subëiâé.  Lear 
communes  votéitent  ^Q^^Ues  dèvâiémtt'  i'di^êuper 
aaparayan€ de laréfiot^me  des àba& Ija<cihamSre 
décide  qu'auc4m  Âoglfti»  ne  poutait  étret  ari:èté|! 
%ùêmid'  par  ordre  du.  roi  y  qu'au  préalable,  jtf 
cause,  n^  lui  en  eût  été  déclarée  ;  qpe  celui 
qu'on  voulait  arrêter  devait  jouir,  du  priyilé|g€^ 
à^habecu^  cornus  j,  e?est-à-dire  de  rester  en 
liberté  en  donnant  caution  :  il  n'y  eut  4'excep'- 
lion  q^'à  l'égard  des  prévenus  de  crimes* ca- 
pitaui^  ;  que  tout  Anglais  ne  devait  étre\soumi8 
jà  aucune  taxe  sans  l'autorité  du  parlement^  et 
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* 

:  que  c.^était  violer  la  constitution  que  de,  loger 

^^9~^9'de8  gens  de  guerre  ches  les  citoyens  malgré 
eux*  I>s  communes  .donnèrent  à  4eur  arrêté 
le  nom  de  pétition  des  droits.  En  inême  temps 
on  accorda  au  roi  des  subsides  considérables; 
mais  on  aioiita  qu'ils  ne  seraient  déSnitivement 
fixés  que  lorsque  la  pétition  des  droits  aurait 
acquis  le  caractère  de  loi  publique,  par  l'appro-^ 
bation  de  la  chambre  des  lords  et  le  çonsen*? 
tement  du  roi« 

Les  lords  approuvèrent  ce  bill;  le  roi  vint 
au  parlement  ;  on  lut  devant  lui  la  nouvelle 
loi  9  et  on  fut  fort  surpr^^  lorsque  ce  prince, 
au  lieu  de  la  sanctionner  par  les  mot^  ooxfSBr: 
crés.  pa^  l^usage,  soit  fait  çoTnpieif  e»t  désiré^ 
ne  parla  qu>n  telles  gén^atpt  pi  ^^to^Uyés  , 
s^ps  «pproVY^r  «i  rejette?  Je  hilU  : 

Les,;èominanesy  de  retour  dans  leur cham-* 
I^re  y  arrêtent  qne  Taffiiire  du  subside  était  sus- 
pèndtiei  On  traivaillaît  ati  décret  d'accusation 
éontre^  Buckingham ,  lorsqu'il  fut  assassiné.  Xa 
cour  jouissait' d'un 'droit  d'entrée  sur  les  mar- 
ôirandisès,  sous  le,  nom  de  droit  de  tonnage  et 
de  pondage*  Les  communes  déclarèrent  que 
quiconque  prêterait  son,  mi/iistère  a  la  levée 
de  ce  droit ,  avant  que  le  parlement  l'eût  ac*; 
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cordé  au  roi ,  serait  réputé  ei^i^ejpp  ^e-  Ti tat,  - 

Xàe  parlement  fat  enqore  cassé/  ^^§^:^ik 

Un  des  plus  chaleccfeux  (Jç^i^jj^^r^  4^  Iç  li-  - 
berté  était  Thomas  yV'eçtwo^th.  l^  ^pyiTT^f 
eolut  de  le  gagner  ;  çn.  Je  fit  pair  9  ç^n  ^e  ^  pd^ 
liistre ,  il  eut  le  .tit^  ^e  f?p^t,e  ^  Çtrid^rt, 
Cet  homme  joignit  aux  detspoticjue^  ppff aiions 
qui  avaient  fait  détester  Buc^inghafii|  be^aç,pup 
plus  d'inteUigençe.„lie.go^?çnt^mepfi.ç<4t  »nç 
mâr^che  moins  jaoj^l^nte,  Qn  véfo}fft.^  J^rç 

}^m  1  par  >ou9.  le,^  ,poy(^9  pp^jM®»  >!  ^a  PV^r 
qufllité  in^érieijij^ ,  l^andis  qpe Jf  ço^  fç  çpnr 
tenleçaif  de»  4,onv»ipe8  ^e  U  ç9ïffouiiîe  et  ^ 
droits  auVn  ppurriait  y  ai^aezer.^  ^sfps  ,f jccitep 
M  trop,  %t^  ^^Ujpation».,    .  ,;        . 

Ce 'égime  jé^8fl^S8^çj5.Jffiajpe«fgqa«f^  depui?    ' 
le  a  mwa  jé?^.^  pi}  ;^»  parlçç^^  ^^ya^M*» 


r,»^?^?  ^'.  *.«»  )?Ç'(l!*?K«n?9ire  ne  |E(p  ^,mm'< 

jplu^ ,  fc?  Iwpes  ,9fli  troublaient  l'çtaf  «'•étaient 
dissipées  j  et  ^  est  probc^ble  ^ue  .ClK^;les  i** 
aurait  évité  la  catastrophe  k^\  devait  teriuiner 
^sa  vie  )  s'il  avait  préservé  l'Ecosse  ;^e8  dissen- 
tipii5  ecclésiastiques  qu''il  pouvait  -  aisément  asr 
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reter'datls'lé  prinrfpe*;"  h-nî^  cst-il  aa  pouToir 

^"  ^'de5  hommes  de  fuir  fciir  destinée  ? 

Les  drétihstances  de  tScs  dis j entions  ne  saa-* 
*       «      .  t  -     '  •'  •' 

nie\iV  enfiî^  dans  ce  lûbleâù  épîsolique.  II  en 

•  S'ésultà'  tiné   corivention'*^ationale   tenue    en 

£co9se'.'II  y  fut  décidé  ^Àé'le  pur  calvinisme 

y  serait  ito'aintenu  tel    qu^îl  existait  avant  le 

'     Tègnè  de  Jacques  i*^','  et  que  toute  innovation' 

introduite  depuis  cette  époque ,  serait  pros- 

crite.  Cet  àrfêtè  eut  le  nom  de  Couèncait.  Le 

roi  bàsde  'cet:  acte.  Les  Ecossais  prennent  les 

armes.  Le  ministre  SfïàâQrt  avait  intercepte 

àéfir  lettrés  dans'  lesc^àell^s'  les  couenantisies 

â'Eedssé  dehiandaiehï  dès'  secours  aii  roi  de 

France.  Oh  crut  les  pfècés'  propres  à  exciter 

l'indignation  des  Anglais.  Le  parlement  fut 

convoqué  -pour  là  quatrième  toiiS      -    ^  ' 

On  vit  àlb^s  clairement  qu'eled  troùt^fès  à'Ë* 

cossé  etàiéht '  fomentés  en  Angletef'rel  'Toute 

•     •  .    '  '      •     ' 

réloqûencë  du  chancelier /pour  imbôire  les 
deux  chambres  de  Ik  droiture  des  '  intentions 
duroi  ^  'nt9  fit  pas  le  moin'dre  effet.  Eii  taiu  ce 
xhagistr at  y  dans  nne  p'athétfii;[ue  peinture  de  la 
révolte  des  Ecossais ,  Ie&  présetitait  comme  sur 
le  point  d'enrahir  TAngleterrè  avec  le'  secours 
de  la  France  y  le  parlement  ne  paraissait  ni 
tdbusé  y  ni  alarmé.  Les  communes ,  au  lieu  de 


Il        •! 


Voccûper  dés  demandes  dû  roi',  portent  leurs  .-r 
X^e^ards  ^ur  toutes  les  exactions  commises  par  1649-59. 
la  cour  9  depufié  là  dernière  session  de  rassem-» 
bléé  législative.  Lé  roi  se  hâte  dé  dissoudre 
ce  parlement  un  mois  après  sa  convocation.  ' 
Charles ,  privé  des  subsides  parlementaires , 
avait  recours  a  dés  eniprunts  ;  ces  ressources 
étaient  insuffisantes.'  Lés  Ecossais  à  au  nombre 
âe  vingt-deux  mille  ^  s'avançaient  sur  les  fron- 
tièrës  d'Angleterre  ;  leur  marché  était  précé- 
,  dèe  d'un  manifeste ,  dans  lequel ,  après^  àVoir 
déclaré  qu^ls  ne 'prenaient  les  armes  que  pbur 
conserver  leurs  fratichises  et  }eur  religion  ;  après 
avoir  représenté  aux  Anglais  qu'ils  n'étaient 
jJâBtabîns  intéressés  eux -mêmes  à  se  gariantir 
deà  '  tioletices  d  un  gouvernement  arbitraire , 
î!s'  offraient  de  s^en  remettre  à  là  médiation 
du  ' parlement  britannique!  '     ; 

•  'Lé  rorfut  contraint  de  convoquer  cette  àssem- 
))lèe.  Sa  preTniërê  opération  est  une  association 
e titre  le  parleiiieiït  'd'Angleterre  et  celui  d'E- 
coâsé.  On  convient  que'  l'armée  écôssaisse  ne 
serait  congédiée  qtié  lorsque  le  roi  aurait  donné 
son  consentèiiîent  à  tous  les  bills  pour  la  ré<> 
paratlon  des  griefs:  Le  cbiûte  de  StraiTort  et 
l'archevêque  de  Cantèfbèri  :  accusée  dé  haute- 
trfiililâbn,  soni  conduits  i  la  lôiir  de 'Londres 
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'  par  x>rdre  du  parlement.  On  fait  le  procès  da 

^'  ^*  premier  ministre  ;  il  est  condamné  à  mort.  U 

£dlait  le  consentement  du  roi,    la  nécessité 

le  détermina  à  nommer  quatre  commissaires 

•  •  •  ' 

pour  signer  cette  sentence  en  son  nom.  On 
dit  qu'à  cette  nouvelle,  Straflbrt  témoigna  sa 
surprise  en  récitant  ce  p^^gÇ  de  la  ]3i^Jte  : 
Ne  mettez  pas  votre  confiance  dans  lespriffces^ 
parce  qu'il  n^y  a  point  d^  9iahit  à  espfrfsr 
d*eux.  Ce  qui  semble  contrarier  l'opinion  jde 
ceux  qui  ont  écrit  que  ce  minisire  cng^m  lui* 
piême  le  roi  à  consentir  à  sa.  mort. 

VAijgleferçe,,.  FEcosse^^  rjrlanc^  ét^flj 
partagées  ep  .factions  yio^ent^  ^Jt  convfilsi^e^ 
Le  parlep^ept  ypqlait  r^jnçner  la.JBbêrl)&^^^ 
la  Grandç-|)|*p)^gpe.  Les  catbplîgues  mofitça^n^ 
une  vojçnté  ^t^rminé^,  4'assurer  le  prouyoif 
despotique  des  'rois«  Le  projet  d^s  éY^i^,es 
était  d'éçrasef  Jes  c^lvinistej^.pt^r^.a^ins,  et  çe)ui 
des  calvinistes  d^humiliejT  ^  et  peut-être  d'anéaa- 
tir  les  éyéqpes.  pient^t  of  u^  qu'on  nommta  in-^ 
dépendans ,  si^ivirent ,  avec  beaucoup  d'prt  1» 
plan  dp  profiter  de^  fautes  faites  par  tpus  le» 
autres  p.^ur  ^evepir  les  n^aitres  de  l'état» 
.  Les  catbojiqijief  rppiains  ^  écrasés  ,en  Angle* 
terre  et  en  Eçp9,8e ,  déclinaient  en  Irlande.  Ua 
ded  crimça.  qui  .aT^  cpnduit  iStraffort  si)r  l'é^ 
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cliafaud^  était  la  levéïa  illégale  ftite  par  ce  '  ' 
ininistre ,  de  huit  mille  catholiques  irlandais ,  ^549-09. 
destinés  à  servir  contre  les  çoûenantjistes  d'^E- 
cosse.  Cette  ar^ée  était  un  çôyau  ^ utour  duquel 
pouvaient  se  réujiir  les  catholiques  des  trois 
royauo^es.  On  publiait  qu^il  existait  une  con* 
juration  pour  rétablir  la  religion  catholique  ^ 
dissoudre  le  parlement  ^  et  confier  au  roi  Tau- 
torité  arbitraire.  Ces  rumeurs  faisaient  à  Lon-* 
dres  la  plus  fâcheuse  sensation  9  lorsqu^on  y 
reçut  Thorrible  nouvelle  des  qiassacres  d'Ir* 
lande. 

Cette  conspiration  de^la  moitié  d'un  peuplé 
contre  l'autre,  pour  cause  de  religion,  avait  été 
conduite  avec  le  niéme  secret  qqe  celle  de  là 
Saint  -  Barthélémy  ;  elle  éclate,. lé  même  jou;p 
dans  toute  ^'Irlande  •  le  25  octobre  i64i.  Oii 
assure  que  les  catholiques  massacrèrent  dans 
cette  occasion  cent  cinquantp  i^illé  protestans» 
Les  Irlandais  publiaient  ||  po^ir  justifier  leurs 
excès,  qu'ils,  en  avaient  reç^  ordre  du  roi. 
Le  parlement  britannique  9  fjrappé  de  l'idée 
d'une,  servitude,  p^rochainf^  ,  leva  des  troupes 
et  établit  de9  taxes  pour  lés  payer;  on  les  fit 
approcher  de  Londres.  ' 

âoit  que  les  évéques  anglicans  eussent  favo- 
rise  la  cour,,, ou  seulement. que  Jies  fouritains«. 
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■  qui  dominaient  icians  la  chambré  des  commune^ ^ 

2649*59.  voulussent  rendre  méprisable  répiscopat^  qui 
venait  d'être  aboli  eh  Ecosse ,  un  bill  fut  porté 
qui  chassait  les  évéques  de  la  chambre  haute» 
Ce  bill  n'eût  peut-être  pas  été  approuvé  par 
les  lords  ;  en  prît  le  parti  dé  faire  insulter  les 
évéques  par  le  jpeuple.  Ils  se  retirèrent  après 
avoi];*  protesté  de  nullité  de  tout'  ce  qui  se. fe- 
rait en  leur  absence  dans  la  chambre  de:>  lor  Is* 
Les  deux  chambres  déclarèrent  que  la  protes- 
tation  des  prélats  était  contraire  aux  préroga*; 
tives  du  parlement:  un  bill  est  porté  contre  les 
signataires  j  ceux  qui  né  se  cachèrent  pas  assez 
bieii  furent  énFermés  dans  la  Tour. 

Dans  ces  cîrbonatances  critiques ,  écoutant  le 
fat^il  conseil  4'i|?timider  )e  parlement  par  un 

coup  d'autorité ,  Charles  se  rend  à  la  chambre 

'  '»        •    <  *  ^_     '' 

des  commune^.  pour  faire  arrêter  cinq  députés 
qu'il  accusait  3é  haute-trahîsori.  ïïs  n'étaient 
pas  dans  la  chambré.  Le  lord  maire  de  Londres 
reçoit  ordre  de  Jès  chercher  et  de  les  mettre 
en  prison  $  il  reiusé  d'âbéir.  Les  .communes  loi 
signifient  qu'il  ait  a  livrer  à  la  justice  le^  Konip 
mes  pervers  qui  lui  ont  conseillé  de  violer  la. 
dignité  du  parlement  ^  en  tentant  de  faire  âr^ 
réter  cinq  de^  ses  triembres.  En  même  temps 
les  deux  dbaoibred  forment  un  biU'en  vertu  du- 
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quel  le  roi  ne  pouxrait  confier  les  places  fortes 


et  la  conduite  des'  troupes  qu*àux  officiers  qui  1649*59. 
lui  seraient*  présentés  par  le  corps  législatif. 
Charles  ayant  refusé  son  consenlement  à  une 
loi  qui  le  dëpdssèdait ,'  on  liii  signifie  que.  pour 
le  bien  de  l'état^  le  parlement  allait  se  charger 
provisoirement  de  là  puissance  exécutrice  : 
toutes  yoièa  dé  conciliatioii  parurent  alors  fer-' 
mées."  ■■"'[-■■'■  ■  

Charles  se  retire  à  Notinghan  ;  il  y  rassembla 
•es  partisans  ;  lés  manifestés  du  roi  et  du  parle* 
ment  inondent  FAngleterre  j  les  Irlandais  cà*' 
iholiques"  se  rendent  en  foule  sôus  ses  dra- 


Charles,  entièrement  abandonné,  se  ren^  aux 
Ecossais  ;"6n  le  conduit  &  New-Castel.  De  nou-, 
velles  conférences  s'ouvrent  pour  la  paix  :  les 


fêVriér  1647. 

Lés  îndèpendans  et  les  puptaîns  ,  unis  Jus-^ 
que-Ia  aansje  desseint  çié  dépojiiller.le  ro;t  de 
sa  puissance,*  étaient  alors  divisés  sur.  là  forme 
du  gouvernèiiierit  qu'il  fallait' établir.  Lés'pu^ 
ritcûns  voulaient  restreindre  l'autorité  royale 
dans  les  bornes  le»  plus  etroU^s^  e(i  conser- 
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I  ♦ 

f  '  .  '  ■  • 

[  "'  vant  cependant  le  roi  à  la  tête  des  affaires.  Lés 

j  649 -59. indépendans  demandaient  une  pure  démocratie^ 

Les  puritains  avaient  la  supériorité  dans   le 

parlement;  les  indépendans  dominàtent  dana 

Tarufée. 

..'  •       .fi'      .•» 

La  guerre  était  finie  ;  le^  parlement  Totd 
qu'une  partie  de  l'armée  serait  congédiée  y  et 
que  le  reste  marcherait  en  Irlande  ;  Tarmée  re- 
fuse  4le  se  séparer  avant  qu'on  ,ait  réglé  les 
récompenses  qui  lui  étaient  dues,  il  fallait  exa- 
miner les  comptes  des  differens  régimens;  les 
soldats  obtienneni  que  dans  cfiaque  compa- 
gnie y  il  serait  nomme  deux  ^l^putés , .  sdus  le 
nom.  a  a£[itateur8.  ils  devaient  faire  parvenir  Je4 
réclamations  ^e  leuVs  commettans  à  un  conseil 
^e  guerre  charge  (de  les  transmettre  au  par^r 
leo^ient 


Le  conseil  de  guerre  et  les  agitateurs  forment  j 

bientôt  une  assoaatïonj  politique^  ,49P^.  ^^  P^^'* 
Voir  nvafise  avec  le  parlement.  On  s'^gnt  da 
part  et.d^autre;  quelques  agitateurs  seprésentent 
au  château  d^HoImb^,,  enlevpnt,  le  roi  et  le 
conduisent  a  Neumarket  .  ou  rarmée  était 
campée^  L'armée  .prend  alors  possession  de  j 

Lpndres.  .         ..      ,  ,     .  , 

Lés  divisions  entre  les  puritains  et  Jes  mdé^ 
pendans  donnaient  au  roi  quelque  espérance; 
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elle  né  fut  pas  dé  longue  durée  :  dèa  que  le  pou- 

^oir  de  l'armée  fut  afTermi  dans  Londres  et  ^^^S^^i* 
dans  le  parlement,  il  fut  resserré  dans  le  châ* 
teau  d'Haptoncoùrt  ;"il  y  passa  quelque)»  mois 
dans  le^ alarmés  continuelles,  et  ayant  trouvé 
fê  moyen  de  se  mettre  en  liberté,  il  se  réfugia 
daùs  File  de  Wight,  et  y  trouva  une  li^oùvelle 
prison. 

L'armée  demahdé>ux  deux  cllam^s  ,  par 
ûnëàéresàe,  que  ÙKaflès  soit  livré  à  ïa  justice  , 
comnie  aufeur  du  sang  verse  pendant  la  guerre, 
ïl  fut  décidé,  lé  2^1  iâtecémbré  ié':ïO|  qu^une 
liaùtë^côùr  dé  justice  serait  érigée  poiir  faire  le 
procès  a  ce  pnnce  :  en  même  teqips  un  comité 
âe  trétife-liuit  personnes 'pressait  l'acte  d  a<icusà- 
fîôn.'îié  roi  fbf  Cransférë  à  L6ndi*es^  aà  palàié 


itttéié:  Êlléà  rf^bfdèiétfr  au  cdnfràîré  qiië ,  rè- 
^éèëhtasi^  là  rfktiotiifîtîèrè  j  dont  lës^  pâîî^s  ifé- 
{aient;  qu'une  coi^jpâfiiitbfi ,  lé  Jibuvoîf  législatif 

e  justice  se  tnit  en  activité  le  âo  janvier  i64g, 
liàiiM  iàik  âiî  p^fuklie  WêstînîpsVér: 


tr^ 
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Charles  comparut  quatre  fois  devant  ce  tri-^ 


1649-59*  bunal  :  quatre  fois  il  fut  accusé  d'avoir  vouli^ 
rendre  sa  puissance  arbitraire,  contre  le  sfsr* 
ment  qu'il  avait  fait,  à  son  sacre ,  de  gouverne^ 

aelon  les  lois  britanniques  i  d'avoir  appelé  dea 

'  I     •     -  ' 

troupes  étrangères  duns  le. royaume;  d'avoir. 

•  »  •  ■ 

ordonné  le  massacre  de^  protestans  d^Irlande; 
â^étre  la  principale  cause  de  tout  le,  pwg^ 
versé  depuis  dix  ans  dans  la  Grat^de-Brelagae. 
Charles  récusa  le  tribunal ,,  comme  ipcompé^, 
tent ,  et  refusa  de  répondre  aux  accusations 
dont  on  le  chargeait.  Le  président  lui  déclara 
qu'on  allait  le  juger  malgré  son  .  silence. .  Le 
creffier  lut  à  baute  voix  hî  sentence;  ellepor- 
tait  que,  ChâtJles  Slua^t  ayant  été  accusé  j>ar  le 
peuplé,  de  tyrannjie,  de  trahispp,  de  meurfrea 
et  de  malversations ,  et  ayan^  toujours  refusé 
de  répôndx*e  àx:esaccu8atipn^,  .était,  condaipn^ 
à  mort. 

On  mît  trois  jours  d'intervalle,  entre  le  jwg^ 
ment  et  son  exécution.  II  fut  nermis  à  CJbarl^a 
de  voir  sa  fille  Elisabeth  et.  son  fils  la  duo^^d^i 
Glocester,  les  seuls  de  ses  ei^fî^ps  ,qqi  fussent  en. 
Angleterre,    L'àml^as^a^f ur  ^de.  France^ ,    par  i 

ordre  exprès.de  sa^çQur.'Celûide  Holfande  et 
ceux  de  quelqu^es  aptres  puissances  >  splU|C^t#jeQ| 
4u  moinf  une  conunqtaUon  d^  pei       J^f^.xéiPf 

d'Angleterre  ] 


\ 
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tf  Angleterre  et  le  prince  de  Galles ,  réfugiés  en  '   ' 

France,  écrivirent  les  lettres  les  plus  touchantes  *^^S"^i^' 
au  parlement.  On  assure  que  le  généi'al  Fairfax 
fut  tenté  de  se  mettre  à  la  tête  de  quelques  sol- 
dats  et  d'enlever  le  roi  sur  l'échafaud ,  et  que 
Cromwel  arrêta  les  effets  de  la  détermination 
de  ce  général  par  sûn  hypocrisie.  Profitant  de 
la  superstition  dont  Fairfax  était  |imbu ,  il  lui 
persuada  de  se  mettre  en  prières  avec  le  colonel 
Harrizon,  pour  demander  à  Dieu  quelques 
signes  de  sa  volonté  sur  le  roi. 

Tandis  que  Harrizon,  d'accord  avec  Cromveel, 
prolongeait  sa  méditation ,  Charles  était  con- 
duit à  réchafaud  par  le  colonel  Tom-Linson. 
Deux  hommes  masqués  Vy  attendaient.  L'un 
lui  abattit  la  tête  d'un  seul  coup ,  Tautre  l'éleya 
en  l'air,  en  criant  :  Cette  tête  est  celle  d^un 
traître^  Heu:rizon  ,  informé  de  la  mort  du  roi  y 
dit  à  Fairfax  que  Dieu  venait  de  s'expliquer. 
Charles  périt  le  9  février  1 64g. 

Cromwel  devint  bientôt  le  maître  de  l'An- 
gleterre ,  sous  le  noiïi  de  Protecteur.  La  con- 
fusion  devint  si  grande ,  qu'elle  ruina  une  révo- 
lution qui  semblait  devoir  changer  le  gouver- 
nement d'Angleterre.  Sous  le  spécieux  préte^té^ 
de  ramener  les  hommes  sous  le  niveau  ae  l'é- 
^alité ,  tous  les  liens  politiques  furent  détruits 
vï.  "  '   ■  E"e 
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j(i4y.5q, dans  la  Grande-Bretagne,  par  les  indépen- 
dans  y  appelés  les  niveleiirs  y  les  applanis- 
seurs ,  les  levellers.  Après  avoir  chassé  du 
parlement  tes  prêtres  et  les  nobles,  ils  atta« 
quérent  lès  fortunes  particulières  acquises  par 
le  travail  et  Findustrie  ;  tout  homme  riche  de- 
vint criminel ,  la  partie  pauvre  du  peuple  en 
faveur  de  laquelle  les  levellers  paraissaient  agir, 
les  favorisa  d'abord ,  ils  en  devinrent  plus  for- 
cenés. 

Cromwel  arrêta  quelque  temps  les  efforts 
dévastateurs  de  cette  secte  atroce  et  insatiable , 
par  l'ascendant  supérieur  de  son  génie  ;  mais 
Tes  embarras  sans  cesse  renaissans  donnés 
à  cet  homme  extraordinaire  par  les  chefs 
*  des  factieux ,  hâtèrent  sa  mort  ;  alors  toute 
carrière  fut  ouverte  à  leurs  brigandages. 

Les  propriétaires  vendaient  à  vil  prix  leurs 
possessions;  les  capitalistes  rassemblaient  leurs 
fonds  en  secret.  Les  uns  et  les  autres  portaient 
sur  le  continent  de  TËurope,  ou  dans  les  déserts  ^ 

de  l'Amérique  ,  les  métaux  dont  la  circulation 
avait  rendu  si  long-temps  la  Grande-Bretagne 
florissante  \  le  commerce  tombait ,  les  manu-  ' 

factures  étaient  abandonnées.  Les  grandes  cul« 
tures.9  qui  demandent  des  avances,  considérable»  ] 

languissaient  \  la  misère  et  ia  faim  s'avançaient         ^ 
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i  grands  pas  pour  dévorer  en  même  temps 

toutes  les  provinces  des  trois  royaumes.  i64ij-5g. 

Le  peuple ,  privé  des  ressources  par  lui 
trouvées  jusqu^alors  ches  cejix  que  leur  fortune 
mettait  en  état  d^exécuter  de  vastes  entreprises 
qui  demandent  de  nombreux  coopérateurs  ^ 
s'aperçut  trop  tard  qile  cette  égalité  de  moyens, 
cette  loi  agraire  y  admissible  sans  inconvé** 
niens  majeurs ,  au  sein  de  quelques  peuplades 
pauvres  y  dispersées ,  et  dont  le  sol  fournit 
abondamment  à  la  nourriture  et  à  Fhabillement 
de  tous,  tuerait  le  corps  politique,  lorsqu'une- 
nation  nombreuse  habite  sur  un  sol  resserré  f 
sur  lequel  une  partie  du  peuple  ne  peut  vivre  y 
s'habiller  et  se  loger  qu'au  moyea  d'une  in- 
dustrie  dont  le  développement  exigef  des  capi* 
taux  mis  en  réserve  pour  le  besoin. 

On  sentait  en  Angleterre ,  par  la  plus  fâ« 
cheuse  expérience ,  que  ces  prétendus  réfor- 
mateurs ,  en  dénonçant  les  riches  comme  les 
ennemis  dès  pauvres,  n'avaient  en  vue  que  dQ 
tromper  les  uns  ,  d'édraser  les  autres ,  et  de 
dominer  sur  tous.  Mais  il  était  difficile  d'arra* 
eher  de  leurs  mains  le  sceptre  de  fer  doiil  ils 
frappaient  dans  le  besoin  amis  0t  enneiiiis. 
Maîtres  de  toutes  les  branches  de  Tadministrâ- 
tien  publique ,  dottt  Us  avaient  éloigné  ceux 
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dont  les  lumières  et  la  probité  aoraient  opposé 
^  ^9~*  ^'une  digue  au  torrent  dévastateur  qui  entraînait 
Fétat  dans  un  gouffre  sans  fond  ;  toutes  les 
places  civiles  et  militaires  étaient  occupées  par 
eux  ;  l'anarchie  semblait  devoir  être  étemelle 
en  Angleterre. 

Mais  les  principaux  chefs  prirent  querelle 
pour  le  partage  des  dépouilles.  Ils  cherchèrent 
à  s'entre-détruire  avec  plus  d'acharnement  qu'ils 
n'en  avaient  jamais  montré  contre  les  rois  et  les 
privilégiés.  Le  système  du  gouvernement  va- 
riait presque  a  chaque  mois  ,  au  gré  du  parti 
qui  prenait  momentanément  le  dessus.  Les  fac- 
tieux qui  s'emparaient  du  timon  de  l'état ,  ne 
s'accordaient  avec  ceux  qu'ils  venaient  de  chas- 
ser^ que  dans  l'absurde  despotisme  avec  lequel 
ils  dictaient  leurs  volontés  ^  sous  prétexte  de 
comprimer  les  malveillans  en  temps  de  crise. 

Tout  le  monde  soupirait  en  vain  pour  cette 
liberté  qu'on  avait  prétendu  recouvrer  en  im- 
molant Charles  i^'.  Le  chaos  se  perpétuait 
«u  mitieu  des  efforts^  des  différentes  factions 
paur  opérer  leur  ruine  réciproque ,  il  menaçait  la 
société  entière  d'une  complète  désorganisation.  ' 

Le  peuple  affamé^  ruiné ,  désespéré ,  profita 
de  la  disseniion  même  qui  s'était  mise  parmi  les  \ 

iàctieux  ,  pour  chercher  le  repos  sous  le  gou-  ^ 
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vernemènt  qu'il  avait  brisé  quelques  années     ^ 
auparavant  j  il  rappela  le  fils  du  dernier  de  ses       " 
rois,  cette  nouvelle  révolution  s'opéra  avec 
^  une  rapidité  sans  exemple. 


CHAPITRE    XXIV. 

Suite  de  la  guerre  des  Français  et  des 
Espagnols  en  Italie* 

s 

ITendant  que  ces  convulsions  déchiraient  la 
Grande-Bretagne ,  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne  continuait  en  Italie  ,  à  l'avantage  de 
cette  dernière  puissance.  Le  comte  d'Ognate , 
vice  -  roi  de  Naples,  avait  repris,  en  i65o ,  lo 
stato  jdegli  Presidi,  dont  les  Français  s'étaient 
emparé,  quatre  ans  auparavant,  sous  la  conduite 
de  l'amiral  Brezé.  Le  gouverneur  de  Milan  con- 
quit Cazal  et  quelques  autres  places  que  lé» 
Français  conservaient  dans  la  Lombardie.  Le 
duc  de  Guise  n'avait  obtenu  sa  liberté  qu'à  cou* 
dition  de  ne  plus  se  mêler  des  affaires  de  Naples  ; 
cependant  il  était  à  peine  de  retour  à  Paris, 
qu'il  proposait  au  cardinal  Mazarin,  premier 
ministre ,  de  tenter  une  expédition  sur  les  côtes 
de  laCampanie. 
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"~~'"*"  Un  grand  nombre  de  riches  propriétaires^ 
^  ^*  pour  échapper  aux  rigueurs  qu'exerçait  dans  le 
royaume  deNapIes  le  comte  d'Ognate,  s'étaient 
réfugiés  en  France  ;  ils  ne  cessaient  de  vanter 
les  liaisons  qu'ils  entretenaient  dans  leur  patrie f 
ils  exagéraient  le  mécontentement  des  peuples 
rentrés  sous  le  joug  espagnol  y  et  la  facilité  de 
conquérir  les  Deux-Siciles^  soit  pour  les  réunir 
au  royaume  de  France  y  soit  pour  en  faire  une 
république  puissante  qui  serait  l'entrepôt  du 
commerce  français  dans  le  Levant. 

Pour  arrêter  ces  émigrations  y  la  cour  de 
Madrid  avait  rappelé  le  comte  d'Ognate ,  chargé 
tle  l'exécration  publique.  Son  successeur  y  le 
comte  de  Castriilo ,  d'un  caractère  plus  doux , 
ayant  pris  possession  de  sa  dignité  le  10  no- 
vembre i633,  cherchait  à  gagner  la  confiance 
générale ,  en  ouvrant  les  prisons  et  en  rame- 
nant l'abondance,  lorsqu'il  apprit  que  les  plus 
formidables  préparatifs  se  faisaient  dans  les 
ports  de  Provence  pour  attaquer  le  golfe  de 
Naples. 

Au  milieu  de  l'inquiétude  qui  agitait  tous  les 
esprits  y  les  moyens  de  défense  étaient  d'au- 
tant plus  difficiles  que  les  troupes  castillanes , 
en  garnison  dans  les  places  maritimes  y  avaient 
été  rappelées  pour  défendre  contre  les  Fran- 
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çais  ,  les  passages  de;s  Pyrénées  :  le  nouveau  g.  ^^^ 
vice- roi  publia  une  amnistie  en  faveur  des  mé- 
contens  et  des  bannis  qui  s'étaient  rassemblés 
dans  la  Qilabre  ;  presque  tous  préférèrent 
un  avantage  présent  aux  faveurs  incertaines 
offertes  par  les  émissaires  du  duc  de  Guise. 
Cependant  ce  général  parut  sur  la  côte  db 
Naples  le  12  novembre  i6ô4  ;  il  débarqua 
environ  sept  mille  hommes  auprès  de  Castel-a- 
Mare ,  et  s'empara  de  cette  place  presque 
sans  résistance.  Le  duc  de  Guise  avait  apporté 
une  ample  provision  d'armes  et  de  munitions  , 
dans  l'espoir  que  les  mécontens  se  rendraient 
en  foule  sous  ses  drapeaux  ;  mais  le  vice-roi 
avait  pris  des  précautions  si  bien  combinées^ 
que  personne  n'osa  se  déclarer  en  faveur  des 
Français  ;  leur  flotte  et  leur  armée  manquaient 
bientôt  de  vivres  j  les  violences  employée» 
pour  s^en  procurer  augmentaient  la  défaveur 
des  assatllans.  Les  espérances  que  le  duc  de 
Guise  avait  trop  légèrement  conçues  s'éva- 
,  nouissaient. 

Il  était  de  toute  impossibilité  de  faire  des 
conquêtes  dans  un  pays  dont  les  défenseurs 
augmentaient  tous  les  jours  ,  et  environnaient 
de  toute  part  l'armée  assaillante  ;  séjourner 
pendant  Thiver  dans  le  mauvai»  port  où  Von 


44o  HISTOIRE 

mouillait ,  c'était  efxposer  la  flotte  française  â 
i049'^g.  un  naufrage  certain  j  le  duc  de  Guise  s'a- 
percevait^  trop  tard  y  combien  la  nation  na* 
politaine  était  inconséquente  et  légère  :  on 
avait  affiché ,  jusque  dans  la  place  dont  il  était 
le  maitre ,  un  placard  dans  leqnel  on  promet- 
fait  trente  mille  ducats  à  celui  qui  lui  coupe- 
rait la  tête.  Les  généraux  Français  jugèrent 
que  dans  la  situation  des  choses  ,  il  ne  restait 
d^autre  parti  à  prendre  que  d'abandonner  Cas- 
tel-a-Mare  p()ur  faire  voile  vers  Toulon.  Le? 
troupes  rentrèrent  dans  les  vaisseaux  le  26  no- 
vembre ;  les  vents  contraires  retinrent  la  flotte 
'quinze  jours  sur  les  cotes;  elle  s'en  éloigna  le 
10  décembre. 
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CHAPITRE     XXV. 

Mort  d'Innocent  x.  -r-  Alexandre  rit  lui 
succède.  -—  Embarras  des  Espagnols.  — 
Mort  de  VEmpereur  Ferdinand.  —  Avé^* 
nement  de  Léopold  à  l^Empire. 

JLj  e  pdpe  Innocent  x  mourut  aa  commence-  / 
ment   de   l'année   suivante.    Le  conclave  se 
trouva  long-temps  partagé  en  deux  factions. 
L'une  voulait  élever  à  la  tiare  le  cardinal  Jules 
Saccheti,  et  Tautre  le  cardinal  Chigi  ;  le  pre* 
mier  avait  déjà  été  exclu  par  l'Espagne ,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  la  France  ;  les  cardi- 
naux attachés  aux  deux  branches  de  la;tnaison 
d'Autriche    s'opposaient  à   son  élection.    Le 
second  était  écarté  par  le  cardinal  Mazarin. 
Le  collège  des  cardinaux   souffrait  impatiem-^ 
ment  le  droit  nouveau  que  les  principales  puis- 
sances   de    l'Europe    s'étaient    attribué    de 
donner  l'exclusion  aux  cardinaux  qui  leur  dé- 
plaisaient.   Il  regardait ,    avec    raison ,   cette 
prérogative  comme  contraire  à  la  dignité  et  à 
la  liberté  du  conclave  \  cependant;  comme  les 
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intérêts  particuliers  influaient  beaucoup  sur  la 

z  649-59.  politique^  aussi  timide  qu'artificieuse,  des  cardi- 
dinaux,  ils  murmuraient  contre  la  pesanteur 
de  ce  joug ,  sans  oser  le  secouer  ;  leur  manège 
leva  les  obstacles  qui  les  empêchaient  de  voter 
en  faveur  de  Fabio  Chigi ,  il  fut  élu  le  7  avril 
i656  j  et  prit  le  nom  d'Alexandre  vu. 

Avant  son  élection  et  pendant  la  durée  du 
conclave  y  ce  pontife  avait  été  le  rédacteur 
d'un  décret  qui  obligeait  le  pape  qu'on  allait 
nommer  )  à  joindre  tous  les  ans  les  galères  de 
l'église  à  celles  de  Malte ,  pour  la  défense  des 
possessions  vénitiennes  envahies  par  les  Otto* 
mans.  Dès  (qu'il  fut  élu  y  il  affecta  de  marcher 
sur  les  traces  de  ses  plus  vertueux  prédéces- 
seurs y  en  éloignant  de  Rome  tous  ses  parens. 
Ses  discours  ne  respiraient  que  réforme  et 
amendement;  mais  bientôt  sa  conduite  ne  ré- 
pondit pas  à  ces  heureux  commencemens  ^  cm 
ne  vit  plus  qu'un  homme  minutieux  et  entêté  ^ 
dans  un  pape  dont  on  attendait  une  grande 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires. 

La  guerre  continuait  dans  la  Lombardie  sans 
aucun  succès  marqué ,  les  Français  étaient  com- 
mandés par  le  duc  de  Modène  et  le  prince  de 
Conti  t,  le  gouverneur  de  Milan  conduisait  les 
Espagnols ,    fortifiés  par  environ  dix   mille 
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hommes  envoyés  par  le  vîce-roî  de  Naples ,  ^ 
depuis  que  les  Français  avaient  abandonné  les  ^  ^'  ^' 
côtes  de  la  Campanie.  Mais  si  les  Espagnols 
se  soutenaient  sur  les  rives  du  Pô  ,  les  revers 
essuyés  par  eux  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les 
Pyrénées  ^  leur  rendaient  la  paix  nécessaire  ; 
la  cour  de  Madrid  demandait  à  celle  de  Vienne 
ou  des  secours  contre  la  France  y  ou  sa  média- 
tion pour  terminer  les  liostilités.  L'empereur 
Ferdinand  m  mourut  dans  ces  circonstances  y 
et  Fempire  fut  sur  le  point  de  sortir  de  la  mai- 
son d^Autriche.  Léopold,  fils  de  Ferdinand, 
ne  fut  élu  que  quinze  mois  après  la  mort  de 
son  père,;  non  -  seulement  les  électeurs  lui 
prescrivirent  la  capitulation  la  plus  dure  et  la 
plus  onéreuse;  mais  il  fut  arrêté  expressé- 
ment qu'il  ne  se  mêlerait  en  aucune  manière 
(ie  la  guerre  entre  la  Frapce  et  l'Espagne ,  pas 
même  en  s^  qualité  d'archiduc  d'Autriche  ou 
de  Hongrie.  ^ 

La  cour  de  Madrid  songeait  alors  sérieuse* 
ment  à  faire  la  paix  :  pour  accélérer  cette  né- 
gociation,  le  cardinal  Mazarin  offrait  cent 
cinquante  mille  écus  de  subside  au  sénat  de 
Yenise ,  à  condition  de  joindre  leurs  forces  à 
celles  de  France  »  de  Savoie  et  de  Modéne , 
pour  chasser  les  Espagnols  de  la  Lombardie« 


/ 
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""■*"*"  On  offrait  de  faire  trois  lots  de  ce  magnifique 
^'  ^'  duché ,  dont  la  cour  de  France  ne  voulait  rien 
conserver  :  le  traité  était  à  la  veille  d^étre  con- 
clu,  lorsque  le  cardinal  Mazarin  et  Louis  de 
Haro  signèrent ,  le  7  novembre  1 659 ,  sur  les 
frontières  de  France  et  d'Espagne ,  la  paix 
des  Pyrénées ,  source  des  événemens  qui  pla- 
cèrent la  postérité  àé  Louis  xi v  sur  le  trôn# 
d'Espagne  et  sur  celui  des  Deux-Siciles. 


«E 


CHAPITRE     XXVI. 

Paix  des  Pyrénées. 

X^Es  articles  de  cette  paix,  qui  concernaient 
ritalie  ,  se  bornaient  à  une  amnistie  générale 
en  faveur  de  tous  les  individus  qui  s'étaient 
déclarés  pour  la  France  ou  pour  l'Espagne  ^ 
et  au  rétablissement  de  toutes  les  liaisons  conr* 
merdales  ;  le  traité  de  Quierasque  était  con- 
firmé ,  l'Espagne  rendait  à  la  cour  de  Savoie 
Yerseil  et  les  autres  places  qu'elle  occupait 
dans  le  Piémont.  Les  deux  rois  s'engageaient 
à  solliciter  le  pape  à  rendre  justice  à  la  maisoa 
d'Esté  y  au  sujet  de^  vallées  de  Commachio  , 
et  de  fixer  un  terme  convenable  pour  rendre 


> 
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Castro  au  duc  de  Parme»  Le  duc  de  Modène  """] 
était  aussi  compris  dans  le  traité  5  les  Espa-  ^  '^^^  ^* 
gnols  s'engageaient  à  retirer  la  garnison  qu'ila 
tenaient  dans  Coreggio  ;  et  à  l'égard  de  leurs 
difficultés  avec  ee  prince  et  des  diverses  prétea* 
lions  qu'il  formait,  pour  des  sommes  qui  lui 
étaient  dues ,  il  fut  convenu  qu'on  les  termi*  < 

nerait  à  l'amiable,    de  même  que  les  contes** 
tations  qui  pourraient  survenir  avec  les  Gri^ 

sons  au  sujet  de  la  Yalteline. 

♦ 

'-  **  '  '     '  ■     ■  u  > 
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CHAPITRE    XXVII, 

Siège  de  Candie, 

I 

JLIepuis  la  paix  des  Pyrénées,  la  tranquillité 
de  l'Italie  ne  fut  troublée  pendant  plus  dfl 
vingt  cinq  ans  que  par  la  guerre  de  Candie ,  rt;6o-78. 
entre  Venise  et  la  Porte  ^  par  quelques  déméléa 
entre  le  pape  Alexandre  vif ,  et  Louis  xiv  ,  et 
par  la  révolte  deMessine  contre  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Quelques  historiens  ont  comparé  la  guerre 
de  Candie  à  celle  de  Troie  ;  ces  deux  expé-^ 
d^ions  ne  se  ressemblèrent  que  par  leur  ori-« 
giriô.et  par  leur  issue.  Six  galères  de  Malter 
s'emparèrent  y  ejx  i6i4  ^  d'un  grand  vaisseau 
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turc,  et  vinrent  mouiller ,  avec  leur  prise,  âatiê 
un  petit  port  de  File  nommée  Caliamène.  On 
prétendit  que  le  vaisseau  turc  portait  un  fils 
du  grand-seigneur.  Ce  qui  le  fit  croire ,  c'est 
que  Tembis-Aga ,  chef  des  eunuques  noirs , 
était  dans  le  navire,  et  que  cet  enfant  était 
élevé  par  lui  avec  des  soins  et  des  respects* 
Tembis-^Aga  ayant  été  tué  dans  le  combat ,  l'en* 
fant  fait  prisonnier,  fut  Iong*temps  traité  à 
Malte  comme  fils  du  sultan  ,  dans  Fespoir  d'une 
rançon  proportionnée  k  sa  naissance.  Le  grand- 
seigneur  dédaigna  de  proposer  la  rançon ,  soit 
qu'il  ne  voulut  pas  traiter  avec  les  chevaliers 
de  Malte  ,  ou  que  le  prisonnier  ne  fût  pas 
en  effet  son  fils»  Ce  prétendu  prince ,  négligé 
enfin  par  les  Maltais ,  se  fit  dominicain  %  on 
l'a  connu  sons  le  nom  de  Père  Ottoman ,  et 
les  dominicains  se  sont  toujours  vantés  d'avoir 
eu  le  fils  d'an  sahan  dans  leur  ordre. 

Les  Tares  ne  pouvant  se  venger  sur  Malte , 
qui,  de  son  rocher  inaccessible ,  bravait  la  puis- 
sance ottomane  ,  firent  tomber  leur  colère  sor 
les  Vénitiens  ^  auxquels  appartenait  la  petite  île 
de  Calismmie ,  ou.  les  Maltais  avaient  conduit 
leur  prise.  La  flotte  aborde  en  Candie  ^  la  Ca-> 
née ,  Retymo  ^  Setia  et  les  autres  places  de  l'île 
,  $orA  enlevées  successivement }  il  ne  reste  aux 
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Vénitiens  que  la  ville  de  Candie  ou  ilà  avaient   g^  _  ^ 
rassemblé  leurs  forces. 

Le  siège  de  cette  place  dura  vingt-cinq  ans.  Les 
Turcs,  pour  continuer  leurs  travaux  avec  moins 
d^incommodité ,  firent  construire ,  à  peu  dé  dis- 
tance des  bastions,  une  ville  qui  fut  appelée 
Candie-la-Neuue  ;  ils  la  fortifièrent  réguliè- 
rement ,  et  elle"  leur  servît  d'abri  contré  les 
fréquentes  sorties  des  assiégés. 

Les  Vénitiens  imploraient  les  secours  de 
toutes  les  puissances  dltalie.  Le  pape  luno* 
cent  X ,  le  grand-duc  de  Toscane  et  Tordre  de 
Malte  furent  les  seuls  qui  armèrent  d'abord 
en  leur  faveur.  Mùràtori  assuré  qu'un  noble 
enthousiasme  saisît  Fordre  infiniment  nom- 
breux  des  franciscâms  ;  ils  offrirent  d'aller 
grossir  l'armée  navale  des  Vénitiens^et  la  gar- 
nison  de  Candie.  L'annaliste  d'Italie  ajoute  que 
ce  projet  fut  approuvé  par  Te  conseil  du  pape  ^ 
et  que  plusieurs  villes  dltalîe  furent  indiquées 
pour  servir  de  rendez-vous  à  c.ette  armée  mo-; 
nacale  ?  mais  que  le  duc  de  Terre-Neu^e ,  am- 
bassadeur  d'Espagne ,  ayant  Tepirésenté  qu'il 
résulterait  de  cette  expédition  qiié  les  Turcs 
chasseraient  tous  les  moines  emplqyés  à  Jérur 
salem  et  aux  missions  du  Levant ,.  l'histoire 
Tut  privée  de  cette  curieuse  aventure* 


448  n  1  S  T  O  I  R  B 

■■'  '  "^  Alexandre  vu  qui  avait  rédigé  lui-même  f 
1660-78.  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  le  décret 
en  vertu  duquel  le  pontife  futur  devait  entre- 
tenir une  escadre  considérable  et  trois  mille 
hommes  de  troupes  pour  la  défense  de  Candie, 
eut  bien  de  la  peine  à  fournir  trois  galères; 
encore  se  prévalut^ il  de  ce  mince  secours, 
pour  contraindre  les  Vénitiens  à  rapeler  les 
jésuites  bannis  de  la  république  depuis  cin- 
quante ans. 

Cependant  les  Vénitiens  abandonnés  à  leurs 
propres  forces  ^  déployaient  pour  la  défense  de 
Candie ,  une  vigueur  qui  semblait  être  au-dessus 

r 

de  leurs  moyens»  I^lusieurs  flottes  turques  fu- 
rent entièrement  détruites  par  les  escadres  do 
Saint-Marc.  Les  Vénitiens  ravagèrent  les  côtes 
de  la  Grèce  et  de  la  Remanie.  Ils  emportèrent 
Mégare  ^  Lemnos ,  Tenedos ,  Palmos ,  mais  ils 
ne  purent  jamais  fbrcer  les  musulmans  d'aban- 
donner un,  siège  au  succès  duquel  ils  attachaient 
la  gloire  de  l'empire.  Les  troubles  du  sérail  , 
la  déposition  du,;$ultan  Hibrahim  ^  la  guerre 
de  Hongrie  ^  dans  laquelle  Monte  -  Cuculi  se 
couvrit  de  gloire,  le  firent  languir  sans  en  arrê- 
ter les  opérations.  Enfin ,  en  1667 ,  Achmet 
KiuperU  ,  grand -visir  de  Mahomet  iv,  assié- 
gea régulièrement  Candie,  Il  débuta  par  faire 

raser 


D'ITALIE. 


449 


Iraèér  Cattdie-la-Neuve ,  potiij  ne  laisser  aux  — — — 
Turcs  d'autre  asile  que  leur  courage.  Les  asT  ^^^^-78, 
sauts ,  livrés  et  soutenus ,  coûtèrent  trente  mille 
^  hommes  aux  Vénitiens;  et  cent  huit  mille  au 
sultan.  La  ville  allait  être  emportée,  lorsque 
la  paix  des  Pyrénées  permit  â  Louis  xrv  d'en- 
voyer à  son  secours  qjie  flotte  française,  coui* 
mandée  par  les  dpcs  de  Qeaufort  et  de  Nav^illes| 
elle  portait  huit  mille  hommes  de  débarque- 
ment y  qui  fondirent  aussitôt  isur  les  assiégeàns. 
Les  Turcs  fuient  de  tous  côtés  «  •  abandonnent 
leurs  lignes  ,  leurs  batteries  ;  mais  un  magasin 
de  poudre  et  de  grenades  ayant  .sauté  dansjces 
tranchées ,  tout  le  fruit  de  cette  action  (ut  per- 
du. Les  Français ,  croyapt  marcher  sur.  un 
terrain  ihiné,  se  retirèren^t  en  désordre.,  pour-» 
suivis  par  les  Turcs.  lie  duc  de  Beaufqrt  périt 
dans  la  mêlée.  Louis  xiv  rapela  bientôt ,  ses 
troupes  de  Candie  ^  soit  que  les  liaisons  qui 
subsistaient  entre  la  cour  de  Fr^ince  et  la  Porte- 
Ottomane ,  s'opposassent  au  choc  du  pavillon., 
français  contre  le  pavillon  ottoman,  ou  que 
quelque  mésintelligence  entre  le  duc  de  Na- 
vaille  et  le  provéditeur  Francisco  Morosini  ^ 
eût  occasionné  cette  retraite. 

La  place  dont   les  défenses  étaient  entiè- 
rement   détruites  y    ne    pouvait    plus    tenir 
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-■  contre  la  aMaillans.  Le  commandant  Vénidea 

1660-78.  pouvait  abandonner  des  ruines  sans  capituler; 
mais  en  capitulant  y  il  consenrait  quelques  places 
dans  rile  k  là  répubtique.  La  capitulation  était 
un  traité  de  paix.  Elle  fut  signée  le  6  septembre 
1669.  Les  Turcs  entrèrent  dans  les  ruines  de 
Candie;  il  n^y  restait  qVttne  vingttune  de  chré- 
tiens, trop  nlalades  pour  être  trftbsportés  sur 
les  vaisileaux*  Il  fut  permis  à  Moroèini  de  fairo 
embarquer  tout  le  candn  amietié  dans  Candie 
^pendant  la  guerre.  Xie- grand  Vinr  prêta  des 
chaloupes  pour  coiMlqire  les  citoyens  qui  ne 
pouvaient  trouver  place  sur  dés  vtiiâseaux  vé- 
tiitiens.  Il  donna  cinq  cents  sequiùs  au  magis- 
trat qui  lui  présenta,  les  clefs  de  la  ville ,  et 
deux  centii  à  chacun  de  ceux  qui  Paccompa- 
jgnaient» 


N 


fi 


1 
\ 


D'  I  T  A  L  1 12.  45i 


•MMa^^hi 


at  '1    'T'i   I  'f    'Il I'    u  I  '  I    n       l 'asaaagaaeaasa 

CHAPITRE     XXVIII. 

Différent  d^ Alexandre  ru  avec  Louis  xir.^ 

Jlëndant  que  ce  fameux  siège  tenait  Pltalie 
en  suspens  ,  un  incident  moips  mémorable  agi- 
tait Rome  et  fut  sur  le  point  d^allumer,  dans 
le  Cœur  de  la  péninsule,  4:ous  les  feux  de  la 
guerre.  On  a  vu  précédemment  que  par  un 
article  du  traité  des  Pyrénées  ^  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  s'engageaient  à  solliciter 
îe  pape  de  fixer  un  terme  convenable  pour 
rendre  au  duc  de  Parme  les  duchés  de  Castro 
et  Ronciglioae.  Cel  arrangement  convenait 
d'autant  moins  à  Alexandre  vu  j  que  son  fréra 
.Mario  Chigi ,  arbitre  suprême  de  là  cour  ro- 
maine ,  regardait  ces  deux  duchés  comme  les 
seuls  pays  qui  pouvaient  être  érigés  en  sa  fa-* 
veur  en  souveraineté.  La  chambre  apostolique 
Voulant  prouver  son  peu  d'égards  aux  prétén- 
tentions  du  protégé  et  aux  menaces  des  pro- 
tecteurs,  confirma  l'incamêration  de  Castro, 
et  renouvela  les  buyes  lancées  contre  le  duc 
de  Parme. 

Dans  le  même  temps  un  artisan ,  logé  dang 
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le  palais  da  cardinal  d'Esté,  protecteur  des 
ï^*^"7**  églises  de  France ,  fut  décrété  de  prise-de* 
corps  a  la  requête  de  ses  créanciers.  Les  do- 
mestiques du  prélat  le  défendirent  contre  les 
sbires  j  le  barigel ,  qui  se  présenta  avec  une 
escouade  plus  nombreuse,  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite.  Le  préfet  de  Rome  ayant  déclaré 
contraire  au  bon  ordre  et  à  la  distribution  d» 
la  justice  le  droit  de  franchise  en  yerta  du* 
quel  plusieurs  individus  voulaient  soustraire  à 
)a  rigueur  des  lois  les  malfaiteurs  qui  se  ré- 
fugiaient dans  leurs  palais,  ordonna  a  la  garde 
corse  d'enlever  de  force  l'artisan  caché  chez 
le  cardinal  d'Esté.  A  cette  nouvelle  toute  la 

0 

maison  du  cardinal  pift  les  armes.  Les  am— 
jbassadeurs  et  plusieurs  familles  puissantes  at- 
tachées aux  Français,  lui  envoyèrent  des  secours. 
Le  préfet  n'osa  pas  pousser  les  choses  plusloin ,  et 
'le cardinal  Bgrberini,  chargé, en  1660,  de  ter- 
miner cette  contestation ,  mania  les  esprits  aye« 
tant  de  dextérité,  qu'il  assoupit  la  querelle; 
mais  il  restait  un  levain  do  discorde  e^itre  la 
cour  de  France  et  celle  de  Rome. 

JLte  cardinal  Mozarin  mourut  l'année  sui- 
yan  te.  On  assure  qu'il  conseilla  à  Louis  xiv 
de  donner  à  cette  afiaire  plus  d'importance 
qu'elle  ne  j^nériis^tf  En  cpiiséquence    le   duc 
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tle  Créqui  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome  '- 

pour  braver  le  pape.  Il  fit  son  entrée  dans  ^^^^^^'^^^ 
cette  capitale  à  la  tête  de  huit  cents  hommes 
armés  ^  prit  possession  de  son  palaià  et  d'un 
certain  nombre  de  rues  auxquelles  s'étendait 
le  droit  d'asile  accordé  par  l'usage  au  quartier 
de  ^ambassadeur  dé  France.  liy  plaça  des 
&ctionnfeiireflf  coAiine  dails  une  pkce  de  guerre: 
Ije  pap^  est  le  seul  soUi^ràin  auquel  on  pût 
envoyer  un6  telle  knrbas^ade,  car  la  supério^* 
«ité  qu'il  affecte  sur"  les  t^s  couronnées  leur  « 
donne t toujours  envie  de  l'humilier,  et  il  xh^ 
SQlbe: de  Ja  faiblesse  do  son  état^qu^on  l'insulte 
4;ou)iûïrrs  impùilémenti  Le  préfet  dé  Rome 
renforça  de  'cent  cinquante  Corses  la  garde 
*chargée  de  nminfiemr  là  police  dans  cette  ca- 
pitale. Cette  préeautièW  oie  pouvait'  garantir 
iti  titmquillité  de-  Rome  êontre  un  projet  ex- 
Ressèment  fermé-  de  là  troubler  par  quelque 
t45<jup  d'écWt. 

i  '-La'jeiitiesse  de  ^o^ls  ée' disait  alors  ml  amu- 
«etil^irt  dnattaijùt^  t!^6ùtes  tes  nuits  le  guet  qui 
Veillait  àl  là' garde  Idé  là  TilIe.  Lès  gei^s  du  duc 
-dë^'C^'^ui  commettaient  les  ntémes  désordres 
tdlt¥>S''ft€^e.  On  se^fitid^bord  un  devoir  de 
lés  téléïéll'j-^raais  bientôt  ces  excès ,  en  se 
jfUiAtif  liant  împunément,^^  jetèrent  la  conster*- 
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'^^ nation  dans  Rome.  On  n'osait  pins  parcourir 

^660-78.  la  ville  .pendant  la  nuit.  Les  plaintes  portées 
au  duc  tle  Créqui  restaient  sans  réponse  ^  les 
esprits  s'aigrissaient. 

Une  patrouille  de  soldats  t;orses  ayant  Youla 
conduire  au  barigel  quelques  Français  qui  fai- 
saient du  bruit  dans  les  rues  durant  la  nuit , 
des'  laquais  du  duc  dp  Cir^qui  accourent  an 
secours  de  leurs  compatriotes ,  blessent  mor- 
tellement  un  ,d^s  Cor^es^  Un  corps-d/^g^de 
se  trouvait  .  dans  le^  etivirons  j  les.  Corset 
prennent,!^  firmes  pour  somt^nir  Jà  ptdxoaiUe. 
jLes  ge}is  du  duc  dç  Çréqui  s^  réfugient  dana 
)e  palais  Farnèse,  b|ibi|^.  pftT  l'ikVB^b^smdeur. 
Quelques-uns  d'eux  fw^t^  tiiés  auj;  portes  de 
l'hô^eL  La  nuit  tomjiwiii;  ^t  ji^^  Cornes  retour- 
naient À  leiirs  postefi^  kMr#qu:'i^  rencK^ntrent  par 
'  hasard  le  carrosse  d^  rambls^ftdritie  {  lei^  fu- 
feur  se  réveilleji  ils  font.^a  s^r  Iq  carrosa^^ 
un  page  et  un  écuyer  sont  tués }  la  ducl^ei^se^ 
éperdue  1  ^.  refuge  da|i^  i^  palaiii4M  cjsirdinal 
d'JEste.  Le  duf  dei  Cr^qiii  ^sortit  ;dJs  Mpme^ 
accusant  l^&  pf rena  du  pape  et  1§:  |^pe  lui- 
même  d^avoir  fav^aisé  'Ce.i  B€i#(^#fiinaic  Al^^sii^ 
Ldre  vu  différa  taat  qiftl  put  la.  j::é:paratioii9 
persuadé  qu'avec  Ifs  liVfPQâis  il-p!y  :a  qu'à 
temporiser  et  que  pi\\\^  §I«rt>Jî^*  Ik  fit:^ft4ip 
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un  Corse  et  un  sbire  aft  bout  de  qufitre  mci$»  - — ^""^ 
U  6t^.  le  gouvernement  de  Rome  au  G^irdinal  ^G^^*-?^» 
Imperiali  ;  mais  lui  ayant  coqfér^  ep  même 
temps  }a  légation  de  la  ^larche-d'iVheône  ^  (e^ 
Ifrapçais  ne  virent  d^iur  ce  changeffiflQt  q^'^pe 
nouvelle  insulte.  Lb  duc  de  Créqui  s^embarqPit , 
pour  Toulon. 

On  apprit  bientQt  à  JElome  que  cette  affirir^ 
prenait  la  tournure  la  plus  alarmante.  pin«- 
quante  jmousquetairiE^s  avaient  conduit  k  nonce 
Piecolqmim  sur  les  frontières  de  France;  le 
parlenfent  4e  Provence  faisait  saisir  le  nomtat 
d^A vignon  ^  et  une  armée ,  qui  S^açsembkàt  en 
Provence  sous  }e  commandement  du  tnaréchai 
Diiplessis^Praslin  y  se.  disposait  à  frandhir  les 
Alpes  fst  k  marcher  vers  Aome.  Daiia  d'autiney 
temps  }es  lefxcommunications  dé  iRoaie  auraient 
fpydrqyé  p^s  entreprises^;,  mais  c^étaient  des 
frmes  quQ  le  temps  aviét  rendues,  ridicules. 

ho  pape,  pfrit  d'i^ord  là  résolution  de  sou- 
tenir  ^  }^  nvïtiBs  k  la  main  y  Fliaiuieur  de  sa 
couronne»  II  fut  proposé  dans  son  conaeil  de 
l^YtPf  viqgt  mille  lionuoiies  et  de  sou^C^yer  plu- 
^eUiîS  régimens  suisses  et  Allemands.  On  mit 
k  '  contribution ,  pour-  payer  ces  troupes ,  non- 
seulement  la  chambre  fipostolique ,  mais  tous 
Içs  jéUblissemens  religieux  d'Italie».  Tou»  lea 
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' moyens  de  la  cour  romaine  étaient  déployés 

^l>oo-78.  pQm^  animer  les  princes  catholiques  contre 
Louis  XIV;  l'instant  n'était  pas  favorable: 
les  Turcs  attaquaient  la  Hongrie ,  FJBspagne 
était  embarrassée  dans  une  guerre  peu  heu- 
T^se  contre  le  Portugal ,  la  guerre  de  Candie 
absorbait  tout  l'argent  des  Vénitiens.  Nulle 
•grande  puissance  ne  se  trouvait  en  situation 
der^  prendre  ïa  défense  du  pape* 

Il  refusait  cepe^idant  avec  opiniâtreté  de 
rendre  au  duc  de  Parme  Castro  et  Ronciglione  , 
condition  exigée  très  -  impérieusement  par 
jLoms/xiT,  et  sans  laquelle  il  déclarait  ne 
vouloir  entendre  aucune  proposi  tipn  •  Alexandre 
protestait  en  lâéme  temps  qu-il  voulait  sup- 
primer le  droit  de  franchise  qUe  sVtribuaient 
les  ambassadeinrs  étrangers  dans  Rome.  Ce- 
pendant Fâvant-garde  de-  Farinée  française  s'a- 
vançait entre  Parme  et  Môdène ,'  il  fallut  subir 
la  loi  !de  la  nécessité*  Un  traité,  fut  signé  à 
Pise  an  mois  de  février  1 664.  On  convint  que 
Je  pape  révoquerait  l'incamération  du  duché 
de  Castro  y  et  quef  le  duc.  de  Parme  payerait  ^ 
dans  huit  ans,  là  somme  de  seize  cent ^ mille 
écus  qu'il  devait  à.  la  chambre  apostolique* 
Cette  somme  n'ayant  pas  été  payée ,  le  duché 
jesta  intaméré..  On-  stipula  des  dédpmmage^ 
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mens  pour  le  duc  de  Modène  au  sujet  du  comté  • 
de  Commachio.  Louis  xiv  promit  d'oublier  le  ^  ^"'^ 
passé  9  à  condition  que  le  cardinal  neveu  vien- 
drait en  France ,  en  qualité  de  légat ,  lui  faire 
satisfaction  ;  que  tous  ceux  qui  avaient  pris, 
part  a  l'insulte  seraient  privés  de  leurs  em- 
plois et  bannis  de  Rome;  que  la  garde  corse 
-serait  cassée  et  déclarée  incapable  de  servir 
dans  l'Etat  ecclésiastique ,  et  qu'uAe  pyramide 
^e^it  élevée  dans  Rome  avec  une  inscription 
contenant  l'injure  et  la  réparation.  '  - 

.  Toutes  ces  conditions  humiliantes  furent 
xempiies.  Le  cardinal  Chigi  fut  le  premier  léjgat 
cle  la  cour  romaine  envoyé  dans  une  cour  pour 
demander  pardon;  ies légats,  auparavant,  ve- 
naient donner  des  lois  et  imposer  des  décimes. 
Chigi 'étala  dans  Paris  un  spectacle  nouveau. 
Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  rendaient  plus 
éclatantes  les  excuses  qu'il  fit  au  roi  de  France  ; 
il  entra  dans  Paris  au  bruit  du  canon ,  ayant  le 
grand  Condé  à  sa  droite,  et  le  fils  de  ce  prince 
à  sa  gauche  ;  il  reçut,  sous  un  dais ,  les  respects 
des  cours  supérieures ,  du  corps  municipal  et 
du  clergé ,  et  vint  ensuite  s'humilier ,  lui ,  Rome 
et  le  pape ,  devant  un  roi  qui  n'avait  pas  encore 
tiré  Tépée.  Le  coratat  d'Avignon  fut  rendu  au 
pape;  l'ambassadeur  de  France  retourna  dans 
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■  ■  Rome  ;  Louia  xiv  permit  même ,  qnelque  temps 

1660-78.  après  )  la  destruction  de  la  pyramide,  et  l'Italie 

fut  délivrée  de  FappréheMion  d'une  guerre  qui 

pouvait  être  très-funestp  dana  les  drconfr* 

lances  où  Ton  se  trouvait» 

Les  peuples  furent  toujours  victimes  dea 
guerres  heureuses  comme  des  guerres  malheu- 
reuses f  réflexion  fatale  où  l'on  revient  fréquem- 
ment en  lisant  l'histoire,  dont  les  livres  entiers 
sont  les  tristes  répertoires  des  folies  humaines  ^ 
tandis  qu'à  peine  quelques  courts  paragraphes 
pe  trouvent  consacrés  au  bonheur  public.  L'in- 
surrection de  Messine  contre  les  Ëspagnc^s^ 
fomentée  par  la  cour  de  France ,  et  ses  suites 
f unest/ss ,  furent  bientôt  une  nmivelle  preuve  dm 
cette  triste  vérité. 


\ 
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'  1660-78. 


\  ' 

CHAPITRE    X  XI  X. 

.  j[lïort  du  Cardinal  Mazarin ,  de  Louis  de 
^  ffaro ,,  des  Papes  Alexandre  vxi  et  Clé-* 
•    ment  iXy  et  du  Roi  d^ Espagne» 

jLà  e  pape  Alexandre  vu  avait  aurvécu  peu  d^ 
temps  au  traité  de  paix  ;  il  était  mort  au  mois 
de  mai  1667  ;  son  successeur ,  le  cardinal  Julea 
liospigliosi ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  ix.^  n^ 
régna  que  deux  ans;  il  fut  remplacé  par  Clé^ 
ment  x ,  le  cardinal  Emile  Altieri. 
.  Le  cardinal  Malaria  et  Louis  de  Haro  étaient 
morts  Yixn  et  l'autre  en  1661.  U  serait  boi^s  da 
propos  de  comparer  ici  Ricbelieu  et  Mazarin  s 
qui  régnèrent  successivement  sur  la  France» 
Tous  Içs  crimes  de  lu  bassesse  avaient  remplacé 
lAfiUEiaJd  personne  de  Maear in ,  le  caractère  cruel  » 
sanglant,  miiia  mâle,  maia  altier  y  4e  RichelietH 
JSiviser  pour  régnejr ,  était  le  principe  du  mi- 
«iistre  italien.  I^  caractère  de  sa  politique,  dit 
Je  président  Méntmlty  était  plutôt  la  finesse  iet 
ia  patience  qne  la  force  :  vaine  adulation  i  Le 
«acaetère  de  .Mazarin  fut  le  méJaoge  dWe  ava* 
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'  rice  sordide ,  d'une  basse  flagornerie  j  d'une 

1660-78.  ambition  démesurée  et  d'une  souplesse  astu- 
cieuse ,  avec  laquelle  il  maniait  distinctement 
tous  les  moyens  de  parvenir  à  ses  fins.  Mazarin 
avilit  les  Français ,  dont  Richelieu  avait  courbé 
le  courage.  Le  ministère  de  Mazarin  fut  plu»- 
fatal  à  la  France  que  celui  de  Richelieu,  qui  y 
dédaignant  les  moyens  honteux  de  la  perfidie 
et  de  la  lâcheté,  avait  eu  du  moins  le  courage 
d'être  un  tyran  audacieux. 

A  la  mort  de  Louis  de  Haro,  FEspagne,  inal« 
gré  les  pertes  qu'elle  avait  faites,  aurait  pu  se 
relever  avec  un  gouvernement  tolérable.  Cette 
monarchie,  maîtresse  des  plu&  beaux  cantons 
de  l'Italie  et  des  Pays-Bas,  était  célèbre  pav 
la  beaiitéde  son  climat  et  par  la  richesse  de  ses 
productions  territoriales  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Il  ne 'fallait  qu'un  peu  d'art  pour  amener 
rabondadee  et  le  bonheur  chez  des  peuples 
auxquels  la  nature  avait  accordé  le  germe  de 
toutes  les  jouissances.  On  se  plaignait  sur-tout 
de  l'extrême  dépopulation  dans  des  pays  où  ^ 
sous  >les  Romains ,  le  nombre  des  habitans  était 
presque  incalculable*.  Des  émigrations  multi- 
pliées dépeuplaient  les  riches  et  voluptueuses 
projrinces  de  la  Calabre,  de  l'Apulie  et  dp  ia 
Sicile.  Les  plaines  de  l'Andalousie  et  les  mou»» 


3D'  I  T  A  L  I  E.  46i 


tàgnes  de  là  Castille ,  éprouvaient  le  même  dé-  -j 
périssement  depuis  que  le  &natisme  en  avait  ^'' 
chassé  les  Maures  laborieux.  Le  gouvernement 
ne  pouvait  appeler  les  peuples  à  la  prospérité  j 
qu'en  favorisant ,  avec  l'attention  la  plus  mi- 
nutieuse )  la  multiplication  des  hommes  par  fous 
lés  moyens  possibles. 

Les  principaux  de.cés  moyens  étaient  d'at* 
tirer  des  étrangers  en  leur  procurant  de  grands 
avantages,  de  diminuer  le  nombre  des  moines 
qui  végétaient  en  Espagne  et  «en  Italie,  et  qui, 
au  rapport  de  Giannone  9  possédaient  les  deux 
tiers  des  terres^  du  royaume  de  Naples  ;  d'arrêter 
les  funestes  effets  de  l'émigration  d'une  multi- 
tude d'Espagnols  et  d'Italiens ,  dont  les  pre- 
miers s'établissaient  dans  les  Deux«-Indes ,  et  les 
seconds  dans  les  îles  de  l'Archipel  ;  sur  -  tout, 
de  conserver  avec  beaucoup  de  soin  la  paix  avec  ',  j 
les  puissances  voisines,  et  de  rendre  ainsi  à  l'a* 
griculture  et  au  commerce  les  hommes  qu'on 
en  tirait  pour  porter  les  armes. 
'  Mais  quels  sont  les  gouvernemens  dont  les 
administrateurs  surveillent  la  prospérité  avec 
«ne  sollicitude  activent  continue  ?  Philippe  ly , 
au  lieu  de  profiter  de  la  paix  des  Pyrénées  pour 
^renvoyer  les  soldats  dans  les  campagnes,  les 
employait  à  la  conquête  du  Portugal,  qu'il  â'obs^ 
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I     ■  tinait  à  traiter  de  prorihce  révoltée.  Il  perdit 

1660-78.  <e6  troupes,  qni  périrent  autant  par  le  défaut 
de  subftistances  que  par  le  fer  des  Portugaise 
La  culture  des  terres  était  abandonnée,  la 
marine  manquait  de  matelots ,  les  arts ,  les  ma^ 
nofactures ,  le  commerce  dépérissaient.  I%i- 
lippe  \\y  à  Fâge  de  soixante  ans,  tomba  dans 
une  affreuse  mélancolie  :  le  présent  l'affligeait; 
il  était  entx)re  plus  inquiet  de  Fayenir.  Marié 
deux  fois ,,  il  ne  laissait  de  sa  première  épousa 
que  M arie-Tfaérèse ,  femme  de  Louis  xiy  ^  et 
de  son  second  hymen,  qu^une  fiUe  qui  épousa 
l'empereur  Léopold,  et  un  enfiint  de  quatre 
ans  d'une  oomplexion  faible.  Il  prévoyait ,  en 
descendant  dans  le  tombeau^  les  malheurs  qui 
devaient  fondre  sur  la  monarchie  espagnofai 
lorsque  le  trône  serait  vacant. 

Au  règne  le  plus  faible  succéda  la  xégonoo 
la  plus  or^^èose.  Louia  xiv  formait  des  pié* 
tentions  sur  les  Pays-Bas ,  du  chef  de  sa  femme* 
On  prévoyait  qu'il  les  étendrait  au  gré  des  cii> 
ecms tances  sur  la  Lo^mbardieet  peut-^éire  sur 
le  royaume  de  Naples.  La  guerre  éclata  bieiH 
tôt  entre  la  France  et  l'JB^pagne.  Les  exce&« 
sive$  levées  d'hommes  et  d'argent  qu'elle  oc^ 
casionnait  forent  Porigine  de  rinsurrootion  dâ 
Messine»  ,     .     - 
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CHAPITRE    XXX. 


'1660.78, 


insurrection  de  Mevaine  contre  teè  Espagnols^ 

JMLbssimb  remportait  sur  presque  toutes  les 
eités  d'Italie  par  la  beauté  de  son  port,  un 
des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs  de  la  Médi- 
terranée, par  son  commerce  >  par  sa  popu- 
lation 9  mais  Bttr-tout  par  son  gouvernement  ^ 
domt  la  forme  favorisait  la  liberté  du  peuple, 
lies  Méssinois  st  gardaient  eux-mêmes.  Un 
sénat  y  nommé  par  les  citoyens ,  rendait  sou^ 
verainement  la  justice,  et  le^  citoyens  réglaient 
en  assemblée  communale.^  le  subside  qui"  devait 
être  accordé  çhiE^que  année  à  la  cour  de  Ma- 
drid pour  les  fraSs  du  gouvernement.  On  faî- 
sÀit  remonter  cette  foi^me  d'administration  aux 
guerres  puniques,  durant  lesquelles  les  Mes-* 
iiïiois ,  sous  le  nom  de  Mamertins  ,  s'étaient 
attachés  à  la  république  romaine.  Elle  avait 
été  défendue  contre  les  efforts  successifs  et 
vainement  redoublés  des  maisons  de  Soaabe> 
d'Anjou,  d'Aragon  et  d'Autriche. 

Les  prodigieuses  dépenses  occasionnées  par 
les  guerres  continuelles  que  soutenaient  le» 


\» 
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Espagnols  depuis  près   d^un    siècle  ^  araient 

^  paru  au  gouverneur  de  Sicile  une  occasion  fa- 

vorable d'imposer  sur  les  Messinois  des  taxes 
autorisées  par  la  nécessité.  Depuis  quel- 
que temps  les  Espagnols ,  pour  réussir  dans 
cette  opération  financière ,  s'attachaient  à  se- 
mer des  divisions  parmi  les  habitons  de  Mes- 
sine ,  et  à  ressusciter  deux  factions  qui  avaient 
autrefois  déchiré  Tétat. 

Quelques  violences  dans  les  assemblées  po- 
pulaires ,  que  les  émissaires  de  la  cour  de  Ma- 
drid avaient  secrètement  préparées ,  venaient 
de  leur  fournir  le  prétexte  de  faire  entrer  des 
ftroupes  dans  la  ville,  pour  opprimer  la  liberté 
publique  en  feignant  d'assurer  sa  tranquillité. 
Plusieurs  magistrats  y  qui  défendaient  coura- 
geusement les  immunités  de  leur  patrie,  furent 
mis  à  mort.  3ientàt  on  supprima  les  assem- 
blées générales,  en  alléguant  qu'elles  étaient 
trop ,  tumultueuses.  Le  sénat  se  trouva  sans 
autorité^  la  justice  fut  administrée  par  des 
juges  nommés  par  le  gouverneur.  En  vain  les 
Messinois  portaient  leurs  plaintes  réitérées  à 
la  cour  de  Madrid,  ils  ne  recevaient  que  des 
réponses  foudroyantes.  Ce  fut  alors  que  la  ré- 
'  gence  de  Palerme  crut  pouvoir  soumettre  le 
peuple  de  Messine  à  des.  impôts  arbitraires*. 

Gettâ 
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Cette  épreuve  mît  bientôt  sa  patience  à  fioat.  ' 

La  mauvaise  administration  des  finances , 
dans  «tous  les  temps  et  <:l)ez  tous  les  peuples , . 
causa  plus  de  troubles  et  de  révolutions  que 
les  autres  abus  du  pouvoir..  Le.  peuple  en  ^é« 
Béral  est  si  peu  instruit  de;»  ressorts;. secrets 
qui  font  a^ir  les  gctaveraemens> ,  la  nouveauté 
a  pour  lui  tant  de  charmes^  que^  spit  enJe.berr 
çant  de  vaines  praméssei^  y  ou  en  lui  inspirant 
dn  dégoût  pour  les  avantages  qu^ii  poissède, 
quelques,  hommes  adroits; le  conduisent  aisé^. 
ment  au  devant  des  fprs  >  qu'on  lui  {U!opose  ; 
mais  lorsque  le  gouvomi^ibent  veut  FoiSjsujettic 
à  une  taxe,  nouvelle* ^  ^ *^on  avarice,,,  rare- 
,ment  distraite ,  commence  toujours  à  l'alar-r 
merf  elle  lui  peint  .presque  tpujpuff^i  Je  mal 
plus  grand  qu^il  n'est  ;  en  effet  ;  rîeci  se^sau^ait 
lui  faire  illusion  j  eai^ vain,  dans  les  préam-* 
bules  d'édits  écrits  .avec  art ,  tes  godve^nans 
exposent  la  nécesaitévcl^^.'nQUvieauai:  impôts, 
cette  nécessité ,  dans  l^uellj^:  se  trouve  l'admi-! 
nistmti«»).,'lu9;  est  imputée  à  uu  nouveau  >tort ^ 
et  si  les  circonstances  favorisent  une  insurrep- 
lion.,  elle  ne  manque  jamais  d!arriver.  .,_ 
i  '  Le  ^peuple  de  Messiçe ,  soulevé ,  chaise  les 
Espagnols ,  ils  se  retii^ent  dans  la  citadelle 
qui  défendait  et  dominaSkt  la  ville  j  m^li^  biei;* 

VI,  -  ^  g  ^ 
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^*--7 —  ïbA  l0  défimt  de  sabsistances  les  force  de  Vori 
^'^  '  bandoaner;  l'ancienne  forme  de  goiLYemement 
est  rétablie.  Les  magistrats ,  €gû  sentaient  la 
difficBlti  de  résister  aux  foiroes  que  le  roi  d'£e* 
pi^ne  pottYait  tirer,  du  royaume  de  Napies  oa 
de  la  LoÉnbardie  y  eurent  vecoors  à  lai  coar  de 
Pioîs.  Le  sénat  dépêche  Antoine  Cafiaro  au 
duc  d'ËtrèèS)  ambassadeur  de  France  à  Rame, 
pour  réclamer  la  protection  de  Louis  xiv« 

Ce  prince  regardait  cette  dirinraioti*  comme 
favorable  à  ses  projets  de  oonqnétés  sur  ka 
frontière^  de  Fnpicej*  il  accueillit  le  vœu 
dea  JMtessinois/  Quelques  frégates  sorties  de 
Toulon.,  passant  à  traders  la  flotte  espagnole 
qui  bloquait  le  port  de  Messin^e,*  apportaient 
des  tivi^eift  et  des  ip*me%.  Bientôt  de  phia  im^ 
pottans  •  seeouts  arrivent  de  France  ^  4'&nâral 
Duquesne  conduit  dans  le  port  mie  escadre 
redoutable,  qui  portait  éo,  mille  hommes  d^în*» 
fanterie  et  mille  de^carvdierie  avec^  de^^proyi-^ 
siens  en  abondance.  Lès  Espagnols ,  battus 
plusieurs  Son ,  appellent,  à  leur  s^couds  les 
Hollandais  9  q^u'ils^  avaient  ilegardéà  jusqnV 
lors  comme  des  su^et»  révoltés*  RuUier  vient 
du  fond  du  ZuiderzéOy  passe  le  délrqit,  et 
joint  à  vingt  vaisseaux  espagnols .  vingt^trois 
iraisseaux  bottandais,  Ce  céièbice  maiânl£ut  tué 
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en  combattant  le  2  juin  1676,  La  retcaltejde — -■     ■■*■# 
la  ^flotte  batave   laissait  Pempire  de  la  Médi- 1660-78, 
terranée  aux  Françaiç  ^  ils  dé^olaieptJLfSr cotes 
de  la  Calal)re. 

lies  Espagnols,  qui  se  défendaient  .pénible- 
rtiéni  contre    les   Français    en.  Flandre^  , en 
Franolié-Cômté  et  dans  les  Pyrénées,   crai- 
gnaient de    perdre   non-seulement   Messine  ^ 
ihais  Ja  '  Siciîe  entière.  Ils  offraient  aux  Mes- 
dntris  fà'  ôbttfirrrfatidn  àûtKehtïquè  de  tous  leurs 
ptiv'Mgé'Sy  sISis  vôuiàréht  i^hôncér  à  ralliarice 
de   là"  FîiÎTtee.  '  L'bcèasioii  paraissait  '  d'atitant    , 
ph»  falyorkble  qtié  \éb  générduX  fraïiçais^,*éïï-* 
voycB  for.  IxÀii»  STT'  '^*i  SicSîe,  lom  de*  réspêc-^ 
t^HT^iar liberté  do  |)dup)é  qu^j^k  étaient  VèâU  ]pf  o^^ 
té^F  y  affectaient  ce  d^po  liistine  qge  Louk;)  xiY^ 
avait  intfp4uit  dàn^  toute&.les-  ^arties^  de  l^on 
gouverwinent  j  miÀ^  ^.^pijt  /générosité  :der  :}fl> 
part  de$, .  i^^s^inois)  ne,  voulant  pas  .  t?abur  un 
monarque  ^uq^el  iU  devaient  de^la  r6ca];iprOÎ$-r 
fianqe  5  ou  qu'ils  fussent  détjerminés  pôX;le,  «ou-. 


pituVàtron  qui  leur  avait  s.oumijs  cejtte  viHe  après 
la  hibrf  dé  Màzaniëli(>>,  ïe  'sénat  de  Messine 
jfejéta -ïiffùteifleht  îes^  offres  castillanes.'  ^ 
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16G0-78, 
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CHAPITRE     XXXL 

Traité  de  Nimègue*  -—  Les  Messinois  sont 
lipréê  aux  Espagnole  par  LéOiUs  xiT» 

V^EFfiNOÂnrr  un  congrès  s'était  ouvert  a  Ni- 
mègue ,  pour  traiter  d'une  paix  générale.  Les 
Espagnols  affaiblis ,  autant  par  ks  fautes  de 
leur  gouvernement  que  par  la  nature  même 
de  la  guerre  par  eux  soutenue  depuis  si  long* 
*  temps,  après  avoir  été. chassés  de  leurs  pos- 
sessions dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Franche* 
Comté  y  craignaient  que  Louis  xiy  n'envahit 
le  Milanais.  L'empereur  Léopold  avait  se- 
couru de  son  mieux  labranche  espagnole  de  sa 
maison  j  il  était  menacé  d'un  soulèvement  gé- 
néral de  la  part  des  Hongrois,  soit  qu'ils  eussent 
été  informés  que  les  ménagemeus  que  leur 
montrait  la  cour  de  Vienne  n'étaiafit  dictés 
que  par  les  circonstances ,  et  qu'ils  cesseraient 
dès  que  Léopold  n'aurait  plus  besoin  de  feindre, 
ou  qulBk  ces  craintes  leur  euapent  été  suggérées 
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pai"  des  émissaires  de  Louis  xiv  •  toute  la  Hon- 
grie  était  en  armes.  Le,  comte  de  Tekeli  ayant 

_  • 

reçu  de  la  Porte  le  titre  de  Hospodar  de 
Hongrie  y  rassemblait  lea  n\écontens ,  en  ieur 
promettant  le  secours  des  Turcs.  Les  Hongrois, 
qui  faisaient  la  principale  force  des  armées 
autrichiei^nes  sur  les  bords  du  Rbin  et  de  la 
Meuse  9  désertaient  par  troupes  pônp  retournw 
.dans  leur  patrie, 

lie  moment  semblait  venu  où  Louis  xiv,. 
triomphant  en  même  temps  de  deux  bi*anches 
de  la  maison  d'Àutricliey  reculerait  jusqu'au 
Rhin  les  bornes  de  son  empiré ,  depuis  Bâl^e 
jusqu^à  Pembouchure  de  ce  fleuve  dand  la  Meuse» 
Maia  tandis  que  ce  monarque  fomentait  les 
troubles  de  la  Hongrie  et  de  Messine  y  et  que  '  ' 
seê  ambassadeurs  à  Gonstantinople  pressaient 
la  Porte^Ottomane  de  ^porter  la  guerre  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  la  Saxe ,  ses  ennemis 
employaient  la  même  tactique  pour  engager 
les  Anglais  à  déclarev  la  guerre  à  la  France. 

Charles  11,  rapelé  sur  le  trône  de  Londres , 
•et  pensionné  secrètement  par  la  cour  de  Paris^ 
«vait  arrêté  long-temps  Feffet  de  cette  mesure 
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-  par  le»  ressources  de  la  ruse.  Ce  prince  y  craî- 

1660-73  gnant  enfin  un  mécontentement  général  qui 
commençait  à  se  manifester ,  fat  obligé  de  cé- 
der aux  instances  du  parlement.  Alors  furent 
signés   les  traités  de   Nimégue.     Louis  xit, 
•abandonnant  une  partie  de  ses  prétentions, 
«consentait  que ,  pour  servir  de  barrière  anx 
.Hollandais  ,  les  villes  de  Oharleroi ,  Courtrai) 
OttdeBard»,  Ath,  Gand  y  Limbourg,  dont  il 
s'était  emparé ,  fussent  rendues  au:^  Espagnols. 
Il  £ard4  Souchaipy  jClgndé^  Yfures^  Valen- 
cienQe^  i  Cambrai  y  ^mj^eMgt  9  Aîf  e; ,  fit^ptroer , 
Charlemofit  e^  lofite  fea  iFrooche  1- Gomtél  U 
traité  de  Munster  s^rymi  de  bnae  &  l^f^à6c 
cation  entre  h  FrfUK^'^.rAUfinMgBc^ 

I4B  4uc  4ç.  I^orrMiie  maib  pordu  «es  étets  do^ 
Tant  cette  guerre.  hQvi»  Wf  èffriait  de  lés  M 
rendre  h  mais  il  Tooiast  ^«ster  le^  aiakie  dak 
places  fiprtes  et  é»  toptes  ka*  grandes  routes. 
Le  ^ue  Cha^I^  ^  ^^t  la'  grahdeitf  «Paaie  de 
rejeter  de#  ,prop94îtioti8.  qui  le  dédxéapt^à/sal 
Il  aiaif  nkieus  Nwne  :  dans  une  espèce  d'exH , 
que  d'être  im  sooyisrciiii .  mW^  oomidàrttÎQft  âkt^^ 
ses,  propres  ét^ts».  {1  eAtm^i  sa  f/^rtmi^  du  iemp^ 
et  de  son  coorage.  lie^  piincipmxlmrapisv^ 
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iSe  FEurope,  qui  di«cataîent  arec  schïpcile  lés^^*^ 
intéréu  des  puissances  «n  état  de  eé  défendre,  ^^^o-t;^ 
«uf ent  la  Tacheté  d'abanddnder  ce  priiice  y  parce 
^u^il  était  sàiis  appai.  Ainsi  dans  tous  tes't^nîp^ 
les  plus  fôibles  furent* opprimés ^rlëà  plus 
Cdrts.  Térité  trop  tri? iale  pour  entrer  datis  le 
tflbleaa  de  ^histoire,  s'il  n'en  sortait,  eh  fa^ 
Teui%e  tons  les  états  d'und  médiocre  étendue, 
oette  leçon  politique ,  que  leur  trafrquiUité  et 
même  leur  existence  sont  attachées  k  la  matiAlte 
constante  de  n'entrer  jamais  danê  les  querelles 

de  leurs  Toiains  >  et  de  compter  Moins  encore  , 
{>our  arranger  leurs  diffiirens  intérieui^S|  suf 
la  protection  des  graââs  ettipires  ! 

L'empereur  et  le  i^oi  d^E^pagne  ahraiéi^t  aban<- 
éônnè  le  duo  de  Lorraine ,  qui  s'était  rnlptu- 

« 

demment  armé  eti  leut  fareur.  Louis  xiv  sàcri- 
fie  de  ttiém^  lés  MesMiiois  qui  s^étéuént  plus 
imptffdemment  encore  confiés  à  sa  loyauté. 

A  peine,  les  conférences  de  Nîmègue  étaient 
ëommeficées  y  que  la  cour  de  Paris  avait  or- 
donné  art  ilraréchal  de  la  Feuillade  y  qui  com* 
fnandait  dans  Messine ,  d'eTacuer  cette  ville  y 
et  de  raitiener  tous  les  Français  dans  lés  ports 
de  Provence.  La  Féàillade  tensmet ,  sans  mé- 
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nagemest  ^  ata  sénat  ^  cette  désolante  réselulic^ 
^66a-7*'  En  vain  on  le  conjure ,  par  le  salut  d'un  peapb 
qui  s'était  confié  à  k  bonne  foi  des  Français  y 
de  ne  point  manifester  au  dehors  les  ordres 
de  Louis  3uy,  pendant  quelques  jours,  durant 
lesquels  les  magistrats  pourraient  renouer  des 
conféreiices  avec  les  Espagnols ,  et  obtenir  une 
pacification  supportable.  Le  barbare  la  Anil- 
lade  répcmd  que  ses  ordres  sont  si  pressam 
qu'il  ne  peut  se  dispenser  de  mettM  àJa  voile 
idans  quelques  heures. 

Bien  ne  saurait  peindre  le  désespoir  des 
•  Messinois.  I^s  résolutions  les  plus  extrêmes 
se  prennent  et  s'abandonnent  rapidement  j  les 
uns  proposent  de  massacrer  tous  les  Français 
qui  se  trouvaient  &  terre ,  de  foudroyer  et  de 
couler  a  fond  leurs  vaisseaux  dans  le  port; 
d'autres  veulent  mettre  le  feu  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  ^  et  périr  avec  leurs  &-^ 
milles  et  leurs  bieAs  au  milieu  de  leur  patrie 
embrasée  y  plutôt  que  de  retomber  sous  le  joog 
des  implacables  Espagnols.  La  Feuillade ,  re- 
doutant les  funestes  effets  de  la  rage  qui  s'était 
emparée  des  Messinois  ^  revient  dans  le  sénat  ; 
il  propose  de  prendre  sur  se^  vaisseaux  >  avec 
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.leors  effets  et  leurs  familles ,  tous  ceux  qui  vou-  — — — 
drottt  se  réfugier  eu  France.  ^'' 

Cette  proposition  donne  un  nouveau  cours 
à  l'inquiétude  générale.  Un  inorne  silence  «uc-* 
cède  aux  clameurs  tumultueuses  qui  remplis-^- 
^ent  les  airs.  Les  nobles  et  les  populaires  qui 
avaient  arboré  le  plus  hautement  l'étendard  de 
.  l'insurrection  ,  se  hâtent  de  dérober  leur  tête 
à  la  hache  du  bourreau  qui  les  attend.  On  se 
presse  ;  chacun  se  chargé  à  la  hâte  de  ce  qu'A 
a  de  plus  précieux.  Quelques  -  uns ,  craignant 
d'être  délaissés ,  se  précipitent  sur  le  port,  en 
se  donnant  à  peine  le  temps  de  rassembler  leurs 
familles.  Cependant  les  officiers  français  pro- 
fitaient de  la  confusion  pour  presser  l'embar- 
quement de  leurs  soldats  et  de  leurs  matelots. 
Bientôt  ils  lèvent  l'ancre  sans  être  retenui 
parles  cris  déchirans d'une  multitude  d'hommes^ 
de  feiçmes  et  d'enfans  qui  leur  tendaient  en* 
jcore  les  bras  lorsque  leurs  voix  ne  pouvaient 
,plus  être  entendues  des  vaisseaux  qui  s'éloi- 
gnaient. 

A  peiue  cinq  à  six  mille  Messinois  avaient 
été  reçus  sur  la  flotte  française.  D'autres ,  en 
^ànd  nombre  ,  se  jetant  sur  tous  Tes  navires 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  y  de  quelque  na-* 
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*"■  "  tion  qii'ik  fustant ^  se  réfugièrent  dans  les  flet 
x660-78.de  la  Grèce,  soumiiéft  aux  Véaitiens  et  aux 
.Tores.  Il  fut  proposé  par  ceux  qui  restaient , 
de  traiter  avec  les  Espagnols.  Vincent  de  Goa- 
«ague  j  gouvomenr  de  3icile ,  entra  dans  Mes- 
aine  »  après  airoir  publié  une  amnistie  générale; 
anais  bientôt  arrirérent  les  ordres  rigoureot 
ide  la  conr  de  Madrid  qui  abolissaient  tous  le» 
|>rivilégea  de  la  cité  ,  ordonnaient  de  faire  Is 
|>rocès  aux  cbefe  de  la  rébellion  ,  et  de  détruire 
ïsê  principaux  édifices  qai  décoraient  Messine. 
'  a  Cette  illustre  cité  où  Ton  comptait ,  afant 
cette  guerre ,  plus  de  soixante  mille  habitads^ 
obsfrve  Muratori  (1),  ne  fbt  plus  qu'un  sque- 
lette ,  auquel  il  n'a  plus  été  possible  de  tendre 
le  mouvement  et  la  Tie.  Hus  de  trente  mille 
MisssinoiS)  qui  s'étaâent  retirés  dans  Palerme 
et  dans  d^autres  villes  'ée  la  Sicile ,  ne  purent 
jamtûs  se  déterminer  à  revenir  dans  leur  triste 
patrie.  Qu'on  imagine  les  injures  j  les  impré- 
cations que  les  Messinois  vomirent  contre 
Louis  XIV  )  qui  les  avait  livrés  si  crueilement 
à  la  discrétion  des  Espagnols  !    En  vain  on  ter 


i^aai-MV^BaBaB*iM~aiBMiri>aBMMmMMwaaVi^ 


(1)  ^iin^/^i  d'i/a/i^. 


i;(li<]piait  efi Fi:aQce cpie  les eàfoyésd^  Messine 
i^YArenl  pi?oiiijs.  de  ikhre    iiiMirger  Païenne,^    ^'^ 
^yracm^  etlexc^teidç  h  ^iiec^imrlei reproche 
iJ^Udt  peu   £piit  pour   leur  feraier  la  bonclM. 
I^e  loifii^lère^  français  nSgnoroit  pas  que  cel 
^ivép^^menl   fdépesdaît  des  .  eîrocmstances  sur 
if^lfe}^  les  habit  ans  de  Measnie  ne  pouToiènl 
ip£[uepr  qMHi|4irictement;  et  qui . dépendaient 
aur  tout  des  opérations  de  l'^sùadre  franç^isê^ 
et  de  la  petite  armée  qu'élire  avait  mise  à  terre.  » 
On  est  curieux  de  connaître  la  destinée  des 
malheureux  qui  avaient   suivi  le  maréchal  de 
Iff  Feuillade  dans  les  ^otts  de  FVancç.  La  vokiy 
d'après  Pannaliste  d^Italie  que  je  viens  de  citer. 
Dispersés  dans  différentes  villes ,  ils  y  furent 
entretenus  durant  dix* huit  mois,  au  bout  des- 
quels on  leur  ordonna ,  *  sous  peine  de  la  vie  y 
de  sortir  de  l'empire  français. 

Comme  on  ne  leur  remit  qu'autant  d'argent 
qu'il  en  fallait  pour  arriver  aux  frontières  avec 
les  plus  grandes  incommodités  y  la  plupart  y 
après  avoir  mangé  ce  qu'ils  avaient  apporté 
de  Messine  y  furent  réduits  à  mendier  leur 
pain.  Environ  quinze  cents  passèrent  sous  la 
domination  musulmane  et  prirent  le  turban  j 
d'autres  se  répandirent  dans  les  bois  et  for- 
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■  ■  mèrent  des  bandes  de  Toleors.  Cinq  oa  m 
1660-7^.  cents  y  munis  de  passeports ,  obtenus  de  l'am* 
bassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  France ,  se 
hasardèrent  à  rentrer  dans  leur  pays  ;  mais  i 
la  réserre  de  quatre  d'entre  eux  ;  que  le  msr- 
quis  de  las  Navas ,  successeur  de  Vincent  de 
Gonzagnes,  épargna  y  on  ne  sait  pas  trop  pour- 
quoi tous  les  autres  furent  en?oyés  an  gibet 
ou  parmi  les  forçats. 
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